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Histoire de la marine française
Politique de Jacques II depuis 1685 jusqu'en 1688. — Dépêches de M. d'Avaux, ambassadeur de France à La Haye, sur les préparatifs que fait M. le prince d'Orange pour passer en Angleterre. — Les avis pressants de M. d'Avaux sont dédaignés par l'influence de Louvqis, qui veut la guerre. — La fenêtre de Trinnnn. — Emportement de Louvois. — Nouveaux avis de M. d'Avaux. — Il conseille d'envoyer une escadre à la rencontre de la flotte du prince d'Orange. — Louvois s'oppose à cette mesure par jalousie de Seiguelay. — Départ du prince d'Orange sur la frégate la Brille, capitaine Vanes. — Sa flotte est dispersée deux fois. — 11 débarque enfin à Torbay. — Lettre de M. Barillon, ambassadeur à Londres, sur la révolution de 1688. — Réponse de Louis XIV. — Défection des troupes et des principaux officiers du roi Jacques. — Il quitte l'Angleterre. — Jacques II arrive à Saint-Germain. — Réception que lui fait Louis XIV.
En se reportant par la pensée vers une époque déjà lointaine, on éprouvera sans doute un singulier sentiment d'intérêt, si on se rappelle l'entrevue du prince d'Orange et de M. Colbert de Croissy, qui eut lieu à la Haye vers le mois de février 1666 dans le cabinet de M. d'Estrades, ambassadeur de France auprès des Sept-Provinccs , entrevue qui servit d'exposition au drame dont l'invasion de la Hollande fut la péripétie, et la révolution de 1688 le dénouement.
Alors (en 1666) Guillaume d'Orange avait seize ans à peine; iv. 1
cet enfant , pâle , souffreteux , mais déjà secret et impassible , venait humblement prier M. d'Estrades d'obtenir de Jean de "Witt la permission de conserver M. de Zuilistein auprès de lui : car on se sob vient qoe c'était là le temps de la suprême influence du parti français ou républicain c» Hollande, et qu'alors l'avenir du jeune prince d'Orange semblait à jamais perdu, puisque les Sept-Provinccs, encore sous une impression de crainte ou de défiance causée par les violences tyranniques du père de Guillaume, venaient d'exiger de son fils le serment solennel de renoncer à tout emploi public.
Et pourtant, six années après, en 1672, Guillaume d'Orange, exploitant avec habileté le meurtre des frères de AVitt, massacrés par un peuple furieux et imbécile, se faisait élire stathouder et généralissime des armées de la république, aux acclamations de cette foule versatile qu'il méprisait profondément.
Puis une fois élu, Guillaume d'Orange, plus hautain, plus despote, plus intraitable encore que son |>ère, après avoir substitué à l'administration fertile, sage et libérale de Jean de Witt le gouvernement militaire le plus brutal et le plus funeste aux intérêts matériels de ces malheureuses provinces, dont le commerce, les richesses et l'influence maritime périclitèrent toujours depuis son stathoudérat ; Guillaume d'Orange, dis-je, va se voir proclamer roi d'Angleterre en 1688 et, comme chef et fondateur de la ligue d'Augsbourg, se trouver l'arbitre de l'Europe, qu'il soulèvera tout entière contre Louis XIV, l'objet constant de sa haine et de son implacable jalousie.
Fortune incroyable et inespérée! que Guillaume d'Orange dut peut-être plus encore aux fautes inouïes et anx erreurs irréparables de ses ennemis qu'à lui-même: car son génie, bien que prudent, habile, profondément souterrain et d'une infernale opiniâtreté, ne lui eut jamais creusé sans doute une voie aussi directe, aussi courte que celle qui le conduisit au trône et à l'entière réalisation dès rêves de l'ambition la plus effrénée; voie qui lui fut d'ailleurs surtout ouverte et merveilleusement facilitée par Louvois , qui , en haine de Colbert et pour se rendre nécessaire à Louis XIV, avait causé la première guerre de Hollande en 1670, et conséquemment la ruine du parti républicain et l'exaltation de Guillaume aux charges de stathouder;
par Louvoie, qui, eu 1688, pour susciter une nouvelle guerre à Louis XIV, empêcha ce roi, ainsi qu'on le dira en son lieu, de prendre le seul parti qui pût arrêter court les projets de Guillaume et conserver la couronne à Jacques II.
Ainsi donc Guillaume alla droit au stathoudérat par le meurtre de Jean de Witt , son tuteur, et au trône par l'usurpatiou des droits de Jacqués II, son beau-père et son oncle, comme on va le voir par un rapide aperçu des principaux événement de cette révolution.
Il est hors de doute que l'unique et intime pensée de Charles II, dès qu'il se vit sur le trône, fut de rétablir la religion catholique en Angleterre, afin d'opérer par ce moyen une révolution politique et de substituer son autorité absolue au gouvernement représentatif qui régissait les trois royaumes; car là, comme toujours, la question religieuse n'était que le prélude ou le prétexte de l'action politique.
Bien que dans un but différent, Jacques II suivit en plusieurs points l'exemple de son frère ; aiusi il tâcha toujours de se ménager à la fois l'appui de Louis XIV et du prince d'Orange, espérant que le premier l'aiderait a réaliser son rêve de monarchie absolue, et que le second assurerait l'alliance de la Hollande à ce royaume ainsi régénéré. Toutes les fatales irrésolutions de Jacques II, sa conduite inconséquente et indécise, dérivent de cette pensée première si éminemment fausse et malheureuse, puisqu'il fallait décidément opter entre Louis XIV et Guillaume, au risque de se voir attaqué ou trahi par tous deux , ainsi qu'il eir arriva d'ailleurs, en cela que l'alliance de l'Angleterre et de la Hollande devait amener une rupture avec la France, comme aussi l'alliance de l'Angleterre et de la France amener une rupture avec la Hollande.
Jacques H se livra néanmoins à cette politique tortueuse et malhabile, qui porta bientôt ses fruits; car ni Louis XIV ni le prince d'Orauge n'en fuient dupes, et le furent si peu que, le 19 décembre 1685, Louis \IV dépêchait à M. de Ilarillon, ambassadeur de France à Londres, un courrier extraordinaire, et lui ordonnait, par une lettre de cette même date : <« De faire •» savoir secrètement aux parlementaires de l'opposition qu'ils » pouvaient agir pour la conservation de leurs droits, de leurs
» privilèges et de leur religion, sans rien avoir à craindre de la » France, » et en même temps M. Barillon devait se servir de toutes les occasions qui se présenteraient » pour insinuer adroi- 9 teinent au roi d'Angleterre tout l'intérêt qu'il avait d'em- » ployer son autorité pour le rétablissement de la religion catho- » lique. » (////'. élranfj., An'ji., 1685, 1688.)
Ainsi train par Louis XIV, et se croyant sûr de son appui, Jacques se précipita plus aveuglément que jamais dans ses voies de contre-révolution , tandis que l'opposition, rassurée par les confidences de Barillon , commença d'organiser cette vaste et silencieuse conspiration que le prince d'Orange devait trouver mûre et à point, lorsque l'incompréhensible opiniâtreté de son oncle et la non moins incompréhensible conduite de Louis XIV à l'égard de ce malheureux roi lui donnèrent tant d'espoir d'arriver au trône.
Car, il faut le dire, avant que de s'armer ouvertement contre son beau-père, Guillaume, poussé par sa haine pour Louis XIV, avait tout tenté pour entraîner le roi d'Angleterre dans la ligue d'Augsbourg qui s'allait conclure, représentant à ce prince, avec une grande énergie de conviction, d'ailleurs merveilleusement d'accord avec ses propres vues, qu'un roi d'Angleterre , étroitement uni à son parlement , et lié par une communion d'intérêts politiques à une puissance maritime telle que la Hollande, pouvait devenir l'arbitre de l'Europe et écraser la France. Cette perspective flattait extrêmement l'orgueil de Jacques 11; aussi ne pouvait-il se résoudre à rompre avec son gendre; mais il ne pouvait non plus renoncer aux subsides accordés par Louis XIV, et surtout à l'espoir (qu'il croyait certain) d'obtenir l'assistance de ce roi dans le cas où ses projets d'absolutisme rencontreraient quelque obstacle.
Mais le prince d'Orange savait depuis long-temps les irrésolutions de son beau-père et ses liaisons avec la France par M. le duc de Sunderland , qui , bien que chèrement payé par Louis XIV, trompait a la fois et ce roi et Jacques II, en instruisant Guillaume d'Orange de ce qui se passait dans le conseil du roi d'Angleterre, dont lui, Sunderland, était le membre le plus influent et le plus écouté.
On verra plus bas, par une dépêche de M. le comte d'A vaux,
ambassadeur de France à La Haye, toutes les filiatious de cette intrigue qu'il avait pénétrée. Cela est très-curieux; qu'on en juge par ces quelques mots.
Depuis long-temps madame la duchesse de Sunderland était en galanterie ouverte et réglée avec M. Sidney, oncle de M. de Sunderland , et créature dévouée du prince d'Orange. M. de Sunderland tolérait ou autorisait cette liaison de madame sa femme avec son oncle, dont il espérait et attendait un gros héritage, et se servait de celte facilité pour ne laisser rien ignorer au prince d'Orange de ce qui se décidait dans le conseil du roi d'Angleterre, soit par les entretiens de madame de Sunderland avec M. Sidney lorsque celui-ci venait en Angleterre, soit par sa correspondance lorsque M. Sidney retournait en Hollande auprès du slathouder.
Aussi ce dernier, confidemment averti par M. de Sunderland qu'il n'y avait aucun fond à faire sur l'alliance du roi Jacques, conspira dès lors contre lui, et fit signer par ses adhérents la ligue d' A ugsbourg, qui fut enfin secrètement conclue à Venise, au milieu des folles joies de son carnaval, vers le commencement de l'année 1686.
Depuis cette époque (i*>86) jusqu'en 1688, le malheureux Jacques II, trahi d'ailleurs par Louis XIV, par son premier ministre, par son gendre, par sa fille, égaré par les funestes conseils du Jésuite Piter, marcha de fautes en erreurs, et nonseulement irrita les masses par ses humiliantes déférences pour le parti prêtre catholique et par l'acharnement avec lequel il persécuta les autres sectes, mais encore s'aliéna les plus grands seigneur de sa cour, qui ne purent tolérer les arrogantes prétentions de ce même parti.
Puis, en 1687, lorsque le mécontentement fut général et que Ton commença de parler du prince d'Orange comme du successeur naturel de Jacques par le fait de madame la princesse d'Orange, sa fille, la naissance sinon supposée, du moins fort contestée, du prince de Galles, qui ruinait nécessairement les espérances que pouvaient avoir conçues les amis du sthathouder, fut le texte d'une foule d'attaques qui , habilement exploitées par les émissaires de Guillaume, vinrent donner un nouvel aliment à l'irritation publique.
Et dp fait, coite merveilleuse et surtout si opportune naissance d'un héritier présomptif de la couronne, miracle attribué à un pèlerinage que fit la reine à la fontaine de Sainte-Hunifredo , le mystère et les singulières circonstances de l'accouchement, tout concourt à donner une apparence de fondement et d'autorité aux bruits qui, répandus d'abord en Hollande puis bientôt en Angleterre, n'allaient rien moins qu'à persuader an public que le prince de Galles était un enfant supposé.
Fausses ou vraies, ces assertions furent comme le signal d'une déplorable défection parmi les officiers et les généraux des troupes du roi Jacques; un grand nombre de capitaines de vaisseau et le fameux amiral Herbert passèrent en Hollande ; plusieurs séditions, excitées par la haine des protestants contre les catholiques, éclatèrent dans l'armée de terre et de mer, et les gens sensés purent dès lors prévoir que la cause de Jacques II était à jamais perdue.
Aussi, dès 1687, M. d'Avaux, ambassadeur de France à La Haye, avait écume les premiers projets du prince. d'Orange, et en avait écrit longuement et fort sérieusement à M. deCroissy. On traita sa découverte d'imagination et de chimère ; il insista, il donna des preuves, il cita des faits, sans inspirer plus de créance. Ainsi, le 17 décembre 1687, M. d'Avaux écrivit au roi qu'il ne doutait pas qne ic prince d'Orange ne suscitât des affaires au raid' Angleterre si fa reine venait à accoucher d' un fis.
Plus tard, le 8 avril 1G88, il écrivait au roi ;
« Depuis long-temps je me suis donné l'honneur de mander à Votre Majesté que le prince d'Orange avait dessein d'entreprendre quelque chose en Angleterre ; niais maintenant tous ses préparatifs sont considérables ; et quoiqu'on ne doive pas faire grande réflexion sur les écrits qu'on débite en Hollande, on vient d'en imprimer un si fort et si précis qu'on ne peut le regarder que comme un manifeste pour servir à la guerre. »>
Puis M. d'Avaux ajoutait :
« It n'est que trop certain que le prince et la princesse d'Orange sont informés de ce qui se passe de plus secret dans le cabinet du roi d'Angleterre; que, pour ce qui est de M. Sidney,
si attaché au prince d'Orange, je crois et j'ai toujours cru que milord Sunderland n'était pas fâché qu'il fût bien avec le stathouder pour avoir, dans un changement de gouvernement, un homme qui le maintînt. Je sais que M. de Sunderland révèle à M. Sidney tout ce qu'il sait de plus secret, et que M. le prince d'Orange n'ignore l ien de ce que sait M. Sidney. De plus, je suis averti par de bons endroits que non-seulement M. de Sunderland considère fort M. Sidney, parce qu'il est son neveu et qu'il espère être son héritier, mais que M. Sidney a sur son esprit un crédit tout entier, ayant une galanterie réglée avec madame de Sunderland, qui gouverne absolument son mari. »
Le 25 juin 1688, M. d'Avaux écrivait encore :
« Qu'il mandait par tous les ordinaires que les armements de mer se continuaient en Hollande ; que cela ne regardait que l'Angleterre; qu'il y avait déjà quatre vaisseaux qui avaient passé le Pampus, et que l'on travaillait à faire passer les autres. »
Puis il ajoutait de sa main en post-scriptum :
« J'avertis le roi , pour ta dirième fois, que tout ce qui se passe de plus secret dans le conseil du roi d'Angieterre est révélé au prince d'Orange. »
Le 11 août 1(388, il disait à M. de Croissy :
« J'ai mandé au roi que je ne manquerais pas d'envoyer dès ce même jour à M. de Barillon une copie de tout ce que j'ai eu l'honneur de dire à Sa Majesté là-dessus, car il nie semble qu'on s'endort en Angleterre , et il est fort à craindre que Sa Majesté le roi Jacques ne se trouve surpris tout à coup et peutêtre au premier jour ; ce ne sera pas du moins manque d'avoir été bien averti depuis long-temps des mauvaises intentions du prince d'Orange , et principalement depuis la grossesse de la reine. »
Enfin, le l*r septembre, M. d'Avaux écrivait encore à M. de Croissy :
« Je mandai au roi que je n'avais écrit que trop souvent et peut-être trop amplement toutes les différentes circonstances qui pouvaient lui rendre indubitable le dessein du prince d'O-
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range contre 1* Angleterre ; qu'il ne restait plus qu'a informer Sa Majesté du temps où le prince d'Orange mettrait ses desseins à exécution : c'est ce que je fis. Le siège de PhUisbourg fit augmenter (es actions de dix pour cent et rendit (es Etats-Généraux fort insolents par la certitude que le roi ne tes attaquerait pas, ni les Pays-Bas espagnols. Or, je mandai au roi que tant que les États-Généraux n'auraient pas peur, mais une peur bien pressante , il n'y aurait rien à attendre d'eux ; et je ne pus m 'empêcher de représenter encore à Sa Majesté que si , dans la conjoncture présente du passage du prince d'Orange en Angleterre , soit que son entreprise réussisse, soit qu'elle manque, ils voyaient d'un côté une puissante armée de Votre Majesté, et de l'autre de bonnes conditions d'accommodement, peut-être pourrait-on trouver moyen de les engager dans une alliance avantageuse pour Ta France.
>; J'assurai de plus Sa Majesté que si elle faisait assiéger BruxelJes , le prince d'Orange ne se détournerait pas pour cela d'un seul pas ; il se croit trop assuré de la conquête d'un puissant royaume pour s'arrêter à la prise d'une ville ; je sais même de bonne part qu'il a dit aux Espagnols qu'ils gardassent seulement Ostende, Mons et Namur, et que pour toutes les autres villes dont Sa Majesté s'emparerait il saurait bien les reprendre. Mais pour ce qui est des États-Généraux, la prise d'une place en Flandre les étonnerait bien et les ferait rentrer en eux-mêmes.
» Le siège de Philisbourg* je le répète à Sa Majesté, n'a pas fait cet effet ; au coutraire , il les a rassurés en leur faisant croire que la guerre s'éloignerait d'eux : c'est par cette
RAISON QUE LE PRINCE D'ORANGE EN A ÉTÉ FORT AISE, et
aussi parce qu'il est persuadé que l'empereur et beaucoup de princes de l'empire s'engageront sous ce prétexte dans la guerre, et que son intérêt demande que les armes de Sa Majesté soient occupées dans l'empire ; que ce qui reste aux Espagnols dans les Pays-Bas ne soit pas entamé, et que les États-Généraux soient mécontents autant qu'ils le sont à présent sur le fait du commerce.
» Comme les créatures du prince d'Orange ne font pas mystère de dire qu'aussitôt qu'il aura fait assembler un parlement
on Angleterre il déclarera la guerre à Sa Majesté , et qu'il est fort apparent qu'il entraînera les États-Généraux dans son sentiment, j'ai estimé qu'il était de mon devoir de rendre compte à Sa Majesté des moyens qui peuvent empêcher les États d'entrer dans ces engagements. Je n'en connais que deux, qui sont : ou de leur donner satisfaction sur les affaires de commerce % ou de les mettre, par la force des armes, dans la nécessité de s* attacher aux intérêts de Sa Majesté en faisant avancer des troupes stir les frontières des États-G én éraua\
» Que je pouvais assurer qu'il n'y avait pas d'autres moyens que ces deux-là pour empêcher les Etats de s'unir au prince d'Orange s'il devient roi d'Angleterre. Quand je considère que ce prince emmène avec lui quatorze mille hommes des meilleures troupes des États , tous leurs vaisseaux de guerre, toute leur artillerie, car leurs magasins sont presque vides , je me persuade que le prince a voulu se rendre maître de toutes leurs forces afin qu'ils dépendissent de lui ; c'est encore ce qui me fait croire que le temps serait propre de marcher contre eux. »
{Aff. étranq., Hollande, 1685-1688.)
On a voulu donner, sans parenthèse aucune , ces fragments de la correspondance diplomatique de M. le comte d' A vaux , pour mettre en évidence les faits suivants qui en résultent :
1° Que Louis XIV, bien qu'instruit jour par jour des progrès de la conspiration de Guillaume d'Orange contre Jacques II, et des projets hostiles à la France que le stathouder tramait en cas de réussite, (pie Louis XIV, dis-je, laissa toute liberté au prince d'Orange d'exécuter son dessein ;
2° Que M. d* A vaux avait toujours et incessamment répété que le plus sûr moyen de ruiner les projets ambitieux du prince d'Orange était de satisfaire les États-Généraux sur le traité de commerce, parce qu'alors, tout sujet d'irritation cessant contre la France, M. d'Avaux pouvait peut-être obtenir des collèges l'assurance qu'ils s'opposeraient aux tentatives du prince d'Orange contre l'Angleterre, puisque, d'après les lois fondamentales de la république, le stathouder ne pouvait prendre ait-
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cunc mesure initiative sans le concours et l'assentiment des collèges;
3° Que voyant ses avis dédaignés à ce point, qu'au lieu d'accorder une juste satisfaction aux États-Généraux sur ce traité de commerce, Louis XIV avait au contraire ordonné en pleine paix de saisir leurs vaisseaux, au mépris du droit des gens, M. d'Avaux avait fait observer, et ce fort sagement, que, puisqu'au lieu de chercher à s'assurer l'alliance des Ktats-Généraux on prenait à tâche de se les aliéner, il fallait au moins, pour empêcher la république de souscrire aux projets du prince d'Orange, faire avancer des troupes sur ses frontières, afin d'enlever, par la terreur, ce qu'il eût été si facile et si sur d'obtenir par des voies d'accommodement.
Or cette dernière détermination, d'intimider la Hollande, fut prise un instant par Louis XIV, mais malheureusement cet élan <lc saine et vigoureuse politique fut à l'instant comprimé par l'influence de Louvois; on verra bientôt comment.
Le 9 septembre 1688, le comte d'Avaux, ayant découvert jusqu'aux moindres détails de la conspiration du prince d'Orange, en fit aussitôt part à Louis XIV, et insista si formellement sur les dangers qui menaçaient la France et la paix future de l'Europe, dans le cas où Guillaume arriverait au trône d'Angleterre, que le roi ordonna à M. d'Avaux de déclarer immédiatement aux Ktats-Généraux que toute tentative contre le roi Jacques II serait considérée par Louis XIV comme une rupture éclatante entre la France et la république, et qu'en attendant, une armée d'observation prendrait position sur la frontière de la république.
Certes, si Louis XIV eût été consérpient à cette déclaration, Jacques II était sauvé, la paix assurée en Europe; car les États- Généraux n'avaient point encore adhéré à l'entreprise du prince d'Orange, et ni le pape, ni l'empereur, ni le roi d'Espagne n'eussent osé soutenir à la fois l'usurpation du prince d'Orange et l'exaltation d'un prince calviniste aux dépens d'un roi catholique. Encore une fois, le salut du roi d'Angleterre était à ce prix, puisque les États-Généraux, inquiétés sur leur frontière, n'eussent jamais consenti dans ce moment critique à dégarnir
leurs villes fortes et à vider leurs arsenaux pour complaire aux intérêts personnels du prince d'Orange.
Que fait au contraire Louis XIV? Au lieu de jxvrter ses troupes, selon l'esprit de sa déclaration, sur les frontières de Hollande, il change tout à coup de pensée, déclare subitement la guerre à l'empire, fait investir Philisbourg par M. le dauphin, rompt ainsi le traité de Ximègue, la trêve de vingt ans, et, par cette violation flagrante de sa promesse, ligue contre lui, et en faveur des tentatives du prince d'Orange, toutes les puissances qu'il pouvait se concilier en soutenant Jacques II contre le stathouder, le roi catholique contre l'usurpateur hérétique, le beau-père contre le gendre.
Maintenant quelle fut la cause première de ce changement subit dans la pensée de Louis XIV, à propos de sa déclaration aux États-Généraux. Pourquoi celte guerre contre l'empire? Pourquoi ce malencontreux siège de Philisbourg, qui réjouit si fort le prince d'Orange, et fit monter de dijc pour cent te taux des effets publies en Hollande? Il faut le dire, cette étrange politique fut encore un fruit de la funeste volonté de Louvois, de nouveau mise en jeu par le motif le plus frivole, ta mauvaise construction d'une fenêtre de Trianon.
On se souvient qu'en 1670 Louvois avait voulu la guerre pour bien embarrasser Cotbert ; eh bien! Louvois voulut encore la guerre en 16*88, non plus pour embarrasser Colbert, qui était mort à la peine, mais pour forcer Loris XIV a laisser LA la triiellk , selon les expressions de ce ministre, ainsi qu'on va le voir en son lieu.
Et comme la guerre avec l'empire , entamée par le siège de Philisbourg, pouvait se terminer assez tôt, Louvois voulut, en homme prévoyant, se réserver l'éventualité d'une Conflagration générale, en laissant toute facilité aux projets du prince d'Orange, qui, une fois roi d'Angleterre et chef de la ligne d'Augsbourg, était en mesure, ainsi qu'il le prouva de reste, de susciter à la Prance une série de guerres interminables.
Or le fragment suivant des Mémoires de M. de Saint- Simon donne la clef de toute cette intrigue, et explique à merveille tout ce qui, sans cela, serait demeuré un mystère de folie et de vertige à confondre la raison.
On fait cette citation d'autant plus volontiers que ce qu'on a lu des dépêches de d'Avaux, et ce qu'on lira en son lieu des dépêches de Barillon, prouve combien M. de Saint-Simon était justement informé et que ce passage donne aussi quelques particularités sur M. d'Avaux :
« D'Avaux avait été conseiller au parlement, maître des requêtes, enfin conseiller d'état; c'était un fort bel homme, et bien fait, galant aussi, et qui avait de l'honneur, fort l'esprit du grand monde, de la grâce, de la noblesse et beaucoup de politesse. Jl alla d'abord ambassadeur à Venise, ensuite plénipotentiaire à Nimègue, où, en grand courtisan qu'il était, il s'attacha à Croissy , qui l'était avec lui , ce frère de Colbert, lequel, on l'a dit, le fit secrétaire d'état des affaires étrangères, à la disgrâce de Pomponne. D'Avaux , quelque temps après la paix de Nimègue, fut fait ambassadeur en Hollande. Le nom qu'il portait lui servit fort pour tous ces emplois : il s'acquit en Hollande une amitié et une considération générale, et jusque du peuple, et sut si bien se ménager avec le prince d'Orange , malgré les ordres positifs et réitérés qu'il avait de chercher à lui faire de la peine en tout, jusque dans les choses inutiles, qu'il aurait fait tout ce qu'il aurait voulu pour le roi, sans cette aversion que le prince d'Orange ne put jamais vaincre.
» D'Avaux fut informé, dès les premiers temps, du projet de la révolution d'Angleterre, quand le projet était encore un grand secret," et en avertit le roi. On se moqua de lui, et on préféra croire Barillon, ambassadeur du roi en Angleterre, qui, trompé par Sunderland et les autres ministres confidents du roi Jacques , mais perfides et qui trempaient eux-mêmes dans la conjuration, abusé par le roi d'Angleterre, aussi dupe de ses ministres, rassura toujours notre cour, et lui persuada que les soupçons qu'on y donnait n'étaient que des chimères.
» Ils devinrent pourtant si forts, et d'Avaux marquait tant de circonstances et de personnes, qu'il ne tint qu'à nous de n'être pas les dupes en faisant le siège de Maëstricht, qui déconcertait toutes les mesures du prince d'Orange , au lieu de celui de Phiiisùourg gui n'en rompit aucune ; mais Louvois voulait ia guerre et se garda hien de V arrêter tout court. Outre sa raison générale d'être plus maître de tout par
son département de la guerre» il en eut une particulière trèsprcssantc, que j'ai sue depuis long-temps, bien certainement, et qui est trop curieuse pour l'omettre, puisque l'occasion s'en présente si naturellement. En 1688, le roi, qui aimait à bâtir et qui n'avait plus de maîtresses, avait abattu le petit Trianon de porcelaine qu'il avait pour madame de Montespan, et le rebâtissait pour le mettre dans l'état où on le voit encore; Louvois était surintendant des bâtiments; le roi, qui avait le coup d'œil de la plus fine justesse, s'aperçut d'une fenêtre de quelque peu plus étroite que les autres; les trumeaux ne faisaient encore que s'élever et n'étaient pas joints par le haut; il la montra à Louvois pour la réformer, ce qui était alors très-aisé : Louvois soutint que la fenêtre était bien; le roi insista, et le lendemain encore, sans que Louvois, qui était entier, brutal et enflé de son autorité, voulût céder. Le roi vit le lendemain Lenôtredans la galerie : quoique son métier ne fût guère que les jardins, où il excellait, le roi ne laissait pas de le consulter sur les bâtiments ; il lui demanda s'il avait été à Trianon. Lenôtrc répondit que non; le roi lui ordonna d'y aller : le lendemain il le .vit encore ; même question , même réponse ; le roi comprit à quoi il tenait, tellement qu'un peu fàcbé, il lui commanda de s'y trouver l'après-dînée même, à l'heure qu'il y serait avec Louvois : pour cette fois, Lenôtrc n'osa y manquer. Le roi arrivé et Louvois présent, il fut question de la fenêtre, que Louvois opiniàtra toujours de largeur égale aux autres. Le roi voulut que Lenôtrc l'allât mesurer, parce qu'il était droit et vrai, et qu'il dirait librement ce qu'il aurait trouvé. Louvois, piqué, s'emporta ; le roi, qui ne l'était pas moins, le laissait dire; cependant Lenôtre, qui aurait bien voulu n'être pas là, ne bougeait; enfin le roi le fît aller, et cependant Louvois, toujours à gronder et à maintenir l'égalité de la fenêtre avec audace et peu de mesure ; Lenôtre trouva enfin que le roi avait raison de quelques pouces. Lomois voulut imposer; mais le roi, à la fin, trop impatienté, le fit taire , lui commanda de faire défaire la fenêtre à l'heure même, et, contre sa modération ordinaire, le malmena fort durement.
» Louvois, qui n'avait pas accoutumé d'être traité de la sorte, revint chez lui en furie et comme un homme au désespoir.
Saint -Pouange, la BiUadin et ce peu de familiers de toute heure en furent enrayés, et dans leur inquiétude tournèrent pour savoir ce qui était arrivé. A la fin , il leur conta donc qu'il était perdu, et que, pour quelques pouces, le roi oubliait tous les services qui lui avaient valu tant de conquêtes, mais qu'il y mettrait ordre, et qu'ii lui susciterait une guerre telle qu'il lui ferait avoir besoin de lui et laisser ià ta truelle. De là il s'emporta en reproches et en fureur. Louvois ne mit guère à lui tenir parole ; il enfourna la guerre par la double élection de Cologne, du prince de Bavière et du cardinal de Furstemberg. Il la confirma en portant la flamme dans le Palatinat, et en laissant toute liberté au projet d'Angleterre. »
Louvois laissa donc toute liberté au projet d' Angleterre, et Jacques II fut détrôné.
Voici maintenant les (!épêches de M. d'Avaux, qui rendent , compte de l'embarqueinei t des troupes du prince d'Orange; cette dépêche est suivie de la déclaration des États-Généraux, qui prouve combien il eût été facile a Louis XIV de s'opposer au bon succès des tentatives du prince d'Orange.
IL D'AVAUX, AMBASSADEUR EXTRAORDINAIRE, A M. DE CROJSSY
A La Haye, le l i septembre 1688.
J'ai reçu la lettre, monsieur, que vous m4avez fait l'honneur de m'écrire le 7 de ce mois.
L'armement de mer de cet État s'est avancé avec tant de diligence, et l'on fait d'ailleurs tant de préparatifs pour embarquer des troupes et pour armer dix ou douze mille hommes de pied et six mille chevaux, qu'ayant informé le roi de tout ce que j'en avais pu découvrir, Sa Majesté m'a commandé de demander audience aux États-Généraux , et de leur déclarer ses sentiments. Je l'ai fait r et je me donne l'honneur de vous envoyer ce que je leur ai dit. Les créatures du prince d'Orange eu ont été fort consternées ; car, outre qu'il n'est rien de si fâcheux que de voir révéler un dessein qu'on tient si secret et que cela
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peut le faire manquer, c'est que cette déclaration donne lien aux États, dont la plupart des membres n'ont aucune connaissance de ce qui se fait, d'en demander l'éclaircissement au prince d'Orange, et de s'y opposer s'ils le jugent à propos. Cependant,, monsieur, pour vous dire précisément les choses comme je les i>ense , je suis persuadé que ces messieurs-ci ne s'opposeront pas avec assez de vigueur pour traverser l'entreprise du prince d'Orange, parce qu'ils sont si aigris par la ruine de leur commerce qu'ils souhaitent d'avoir la guerre avec la France, plutôt que de souffrir que les choses demeurent sur le pied où elles sont , et d'ailleurs on leur fera accroire que c'est l'unique moyen d'empêcher la perte de leur religion ; mais quand ils seraient assez hardis |X)ur s'opposer avec toute la vigueur possible à cette entreprise du prince d'Orange , je suis persuadé qu'il passerait outre. 11 a à cette heure tous les vaisseaux de l'État à son commandement, leurs troupes, quantité de troupes auxiliaires des princes d'Allemagne, et plus de quatre millions que les Anglais lui ont fournis; outre cela, je crois avoir découvert que quelques milords se doivent déclarer pour lui. Ainsi, monsieur, à moins qu'il n'arrive quelque chose que je ne prévois pas, je crois qu'il hasardera son entreprise. Je suis persuadé que vous voyez bien mieux que moi qu'il n'est pas trop avantageux que nos ennemis sachent le bon état des affaires du prince d'Orange ; mais je crois qu'il est du service du roi que vous en soyez informé.
Je ne doute pas , monsieur, supposé que le prince d'Orange entreprenne son dessein, qu'il ne mette le maréchal de Schomberg à la tète d'une partie des troupes des États et de celles des princes d'Allemagne, qu'il a achetées; mais je ne puis vous dire s'il prétend seulement demeurer sur la défensive et couvrir le pays des États, ou s'il se joindra à ceux qui veulent attaquer le cardinal Furstemberg.
Comme l'envoyé d'Angleterre était allé faire un tour en sou pays, j'y ai dépêché un courrier pour avertir de ce qui se passait ici ; le roi notre maître y a aussi envoyé. Mais il semble que le roi d'Angleterre ne puisse croire que le priuce d'Orange en vienne à cette extrémité ; pour moi , cela me paraît aussi fort extraordinaire ; mais je vois tant de circonstances que je ne
puis m'empêcher de le croire, et je pense que, si vous étiez ici, vous croiriez la même chose.
J 'ai envoyé aussi aux États un mémoire pour déclarer les sentiments du roi sur les intérêts de M. le cardinal de Furstemberg. Comme les États les ont fait imprimer tous deux dans une même feuille, je vous l'envoie avec l'autre.
.le suis avec beaucoup d'estime et de vérité,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Signé; D'AvAUX.
{Àlf. étr.— Hollande, supp., 1688, n° 151.)
EXTRAIT DES REGISTRES DES RÉSOLUTIONS DES HAUTS ET PUIS- SANTS SEIGNEURS DES ÉTATS-GÉNÉRAUX DES PROVINCES-UNIES DES PAYS-BAS.
Du jeudi 28 septembre 1688.
Après avoir délibéré, il a été trouvé bon de donner connaissauce à tous les ministres de cet État qui sont dans les pays étrangers des raisons qui ont engagé Leurs Hautes Puissances d'assister de leurs troupes et de leurs vaisseaux S. A. M. le prince d'Orange, passant en personne en Angleterre, et que, conformément à la présente résolution, il sera écrit et ordonné auxdils ministres de s'en servir dans les cours où ils résident, ainsi qu'ils aviseront bon être, afin que tout le monde soit informé et sache que la nation anglaise ayant depuis très-long-temps murmuré de ce que le roi (sans doute par le mauvais conseil et induction de ses ministres) empiétait sur leurs lois fondamen tables et travaillait à les détruire ; que, par l'introduction de la religion catholique, S. M. Britannique ôtait leur liberté et ruinait leur religion protestante pour réduire toutes choses sous un gouver- • nement arbitraire ; que cette conduite irrégulière et injuste que
l'on voyait s'augmenter tous les jours de plus en plus faisait appréhender a la nation un plus grand dommage, d'autant que toutes ces démarches excitaient une telle aversion et défiance contre le roi que l'on n'en pouvait attendre qu'une confusion
et un désordre général dans le royaume, S. A. Al. le prince d'Orange, sur les instantes prières et sollicitations de divers lords et de plusieurs personnes de la première considération de ce royaume, et en vue que S. A. R. madame la princesse et M. le prince d'Orange même étaient si considérablement intéressés à la conservation et au maintien dudit royaume qu'ils ne |M)uvaient voir les différends et les divisions dont il était agité sans danger d'être exclus de la couronne, était obligé de veiller et de prendre soin de la conservation de cette couronne : et qu'ainsi il avait résolu sur de si justes fondements de secourir la nation contre un gouvernement dont elle est opprimée, et de l'assister en tout ce qui dépendra de Son Altesse, d'autant qu'elle est persuader que le salut de cet État, dont le soin lui est confié, consiste souverainement en ce que ledit royaume puisse demeurer en repos, et que toute défiance entre le roi et la nation soit ôtée. Que Son Altesse sachant que, pour réussir dans une affaire si importante et si louable, et pour n'en être point détourné et em|>èché par gens malintentionnés, il fallait passer dans ce royaume avec des forces, elle a donné connaissance de son dessein à Leurs Hautes Puissances, auxquelles elle a demandé de l'assistance ; que Leurs Hautes Puissances, après av oir mûrement examiné le tout, et considéré que les rois de France et de la Grande-Bretagne étaient dans une très-bonne intelligence et amitié, ainsi qu'on leur en avait donné plusieurs fois des assurances , et qu'il y avait même une alliance étroite et particulière entre eux; que Leurs Hautes Puissances étant averties et informées que Leurs* Majestés avaient travaillé de concert pour dépouiller l'État de ses alliés, et que le roi de France a fait v oir en plusieurs occasions qu'il n'était pas bien intentionné pour cet État; qu'ainsi il était a craindre que, si le roi de la Grande-Bretagne pouvait parvenir dans son royaume à faire réussir ses desseins et acquérir une puissance absolue sur son peuple, ces deux rois, par intérêt d'état et par haine et animosité contre la religion protestante , tâcheraient de renverser cet État et même de l'anéantir s'il était possible, elles ont loué le dessein et l'entreprise de Son Altesse, ci-devant mentionnés, et ont résolu de lui accorder pour son assistance quelques vaisseaux et quelques troupes, comme auxiliaires; qu'en consé- 1 IV. 1
qaence Son Altesse a déclaré à Leurs Hautes Puissances qu'elle était résolue de passer, avec la grâce de Dieu , en Angleterre t non en vue de s'emparer de ce royaume ou de le subjuguer, ni pour chasser le roi de dessus son trône et s'en rendre te maître , ou pour renverser ou apporter quelque changement à la succession légitime , moins encore pour exterminer la religion catholique ou pour la persécuter, mais seulement et uniquement pour secourir la nation, pour le rétablissement des lois et privilèges qui ont été cassés, comme aussi pour la conservation de leur religion et la liberté, et afin de poursuivre et faire en sorte qu'il soit convoqué un parlement libre et légitime, composé de personnes de la qualité requise, selon les lois et la forme de ce gouvernement-là , et que dans icelui il puisse être délibéré et arrêté ce qui sera nécessaire pour faire donner aux lords, au clergé, à la noblesse et au peuple une entière assurance que les lois et les privilèges de leurs royaumes ne seront pas violés ni révoqués; que Leurs Hautes Puissances espèrent et assurent qu'avec la grâce de Dieu , le repos et la concorde seront rétablis dans ce royaume , et que j»r ce moyen il sera mis en état de pouvoir concourir puissamment au bien commun de la chrétienté et au rétablissement et maintien de la paix et de la tranquillité de l'Europe; et sera, l'extrait de cette résolution de Leurs Hautes Puissances, mis par l'agent Roseboom es-mains des ministres étrangers résidants ici, pour leur instruction et pour s'en servir où et ainsi qu'il appartiendra.
Collationné audit'registrc.
Siynê : FaGEL.
{Aff. ètr.—HoUantle, 1688, supp., n° 151.)
€es dépêches de M. d'Avaux donnent le récit et le détail des deux embarquements successifs du prince d'Orange, qui, ayant essuyé un violent coup de vent le 30 octobre, fut obligé de relâcher dans ses ports pour se radouber, et ne put remettre à la mer que le 10 novembre.
On verra par ces lettres que la flotte du prince d'Orange était tellement encombrée de soldats et de munitions , que les bâtiments d'escorte étaient en si mauvais état, qu'une escadre
de vingt vaisseaux de guerre auraient facilement dispersé cette inuttttude de navires marchant presque sans ordre, et porté un coup mortel à la puissance maritime de la Hollande. Mais, outre ses visées de guerre continentale, Louvois avait encore un motif secondaire pour laisser toute liberté au prince d'Orange : ce motif était sa jalousie contre Seignelay. Ce fut donc pour cette cause que Ixmvois rejeta si loin la pensée de s'opjwser par mer aux projets de Guillaume ; car dans ce cas Seignelay aurait eu quelque part à cette expédition, puisqu'une escadre d'observation eut été nécessairement envoyée dans la Manche.
A M. DE CROISSY
A La HajL-. le 2 novembre 1688.
Je crois , monsieur, que je ne puis mieux commencer ma lettre qu'en vous apprenant que le prince d'Orange, après avoir essuyé une rude tempête , a été contraint de relâcher au même endroit d'où il était parti. Ce prince avait en lundi dernier des avis d'Angleterre qui l'avaient obligé de partir le lendemain, sans avoir voulu attendre que les choses fussent entièrement pressées. Aussi , quoi qu'il fût arrivé à Helvoetsluys le mardi 26 du mois passé , il ne put mettre à la voile que le samedi, 30, après avoir divisé son armée en trois escadres : l'avant-garde , commandée par l'amiral Herbert ; la seconde , qui faisait le corps de bataille, où il était, commandée par Williams Bastians, amiral d'Amsterdam, et l'arrière-garde , par EuTtscn , amiral de Zélande. H fit partir la première escadre le samedi a quatre heures du matin , et ensuite toute l'armée ; mais il leva l'ancre tout le dernier, ayant voulu voir auparavant toute la flotte à la voile.
Un vent du sud-ouest (wjrtait les vaisseaux vers le nord de l'Angleterre, et les approchait eu même temps des côtes de Hollande; et comme il faisait ce jour-là un beau soleil, tout le monde sortit de La Haye pour aller voir cette flotte, qui semblait être venue pour faire parade; car, en vérité, elle couvrait toute la mer, et vous le croirez aisément, monsieur, quand je
vous dirai qu'elle est de près de sept cents voiles. Mais sur les dix heures du soir, le vent ayant tourné à l'ouest devint si violent, qu'il fit toute la nuit une furieuse tempête. Le prince d'Orange , qui est attaqué d'un asthme , se trouva fort mal. Les chevaux ont tant Souffert que ceux qui ne sont pas morts ne seront pas en état de servir de long-temps. Enfin le prince d'Orange a été obligé de revenir à Helvoetsluys avec une partie de la flotte délabrée, qu'on ne |)ourra meltre à la voile de huit ou dix jours d'ici ; le reste de la flotte a été dispersé , et l'on ne sait pas encore quelle perie il y a. Cet incident ne pouvait jamais venir plus à propos; car on apprit par des lettres particulières qui sont venues d'Angleterre, que quelques amis du prince d'Orange, qui croyaient le voir alx>rder incessamment, sont déjà déclarés. Le roi d'Angleterre aura tout le loisir d'y donner ordre.
Le docteur Burnet a fait un mémoire, adressé au prince d'Orange au nom des protestants anglais ; comme il est fort gros, je ne vous l'enverrai pas, monsieur, à moins que vous ne marquiez que vous le souhaitez. Le prince d'Orange a fait un manifeste qui se rapportera à ce mémoire ; mais il ne sera vu qu'après avoir été distribué en Angleterre.
Les États-Généraux ont fait aussi de leur côté une espèce de manifeste, qu'ils ont fait distribuer à tous les ministres étrangers qui sont ici, excepté à l'envoyé d'Angleterre et à moi; ils veulent par là justifier la conduite du prince d'Orange à l'égard du roi d'Angleterre , et la leur aussi , d'avoir prêté au prince d'Orange des troupes et des vaisseaux.
J'ai reçu la lettre, monsieur, que vous m'avez fait l'honneur de nf écrire le 16 du mois passé.
Je suis, monsieur, voire très-humble et très-obéissant serviteur.
D'A VAUX
(Jff. Ètr. Hollande, 1688, supp. »■ 151.)
A La Haye, le 16 novembre 1688.
Le prince d'Orange a fait travailler avec une diligence incroyable à remettre la flotte en état. Il a fait prendre cent barques de pêcheurs, parce qu'elles sont plus propres pour la
descente, outre tons les bâtiments qu'il avait déjà pour cela. Le vice-amiral Herbert n'est rentré que le 8; on ne doute pas qu'il n'y ait dix ou douze bâtiments de sa suite perdus; on croit même qu'il y en a de ceux qui portaient des troupes ; celles qui sont rentrées avec le prince d'Orange sont en fort mauvais état , y en ayant plus du tiers de malades ; mais cela ne l'a pas arrêté, et il n'a pas voulu laisser passer le vent de nord-est , qui a régné sept ou huit jours durant. Il a commencé à faire mettre à la voile le mercredi 10 ; il s'est embarqué le 11, et s'est mis en mer avec huit navires de guerre qui restaient à Helvoetsluys pour accompagner cent cinquante flûtes ou galiotes, sur lesquelles on achevait d'embarquer les chevaux qu'on a achetés, les provisions et les victuailles.
Autant que j'en puis juger, monsieur, par le rapport qui m'a été fait, je crois que le prince d'Orange n'a mis à la voile le 11 que pour sortir hors des bancs , et qu'il est allé à un endroit nommé de Fuste , qui est marqué sur la carte à la hauteur de Zélande , où il a atlendu le reste de la flotte , et n'a levé l'ancre de cet endroit-là que le vendredi 12 au soir. Le samedi il est encore parti quelques vaisseaux chargés de cavalerie qui n'avaient pu être si tôt prêts. Comme le vent est nord-est , et qu'il porte le prince d'Orange au sud de l'Angleterre, je ne doute pas qu'il n'ait été débarquer de ce côté-là, puisqu'il avait deux ou trois différents ports au su'l et au nord où il avait résolu de faire la descente , selon que le vent le lui permettrait. Il arriva hier au soir deux petites barques de pêcheurs qui Pont suivi jusqu'à la hauteur de Dunkerque. Il faut attendre ce que fera la flotte du roi d'Angleterre et son armée.
On est fâché ici d'apprendre que les vaisseaux marchands de cet État qui ont été arrêtés en France ne sont pas encore relâchés, et que les intendants ont au contraire donné des ordres pour faire vendre ces vaisseaux et les effets qui sont dessus. On m'a dit que les Ktais ont accordé au prince d'Orange, avant son départ , de faire une levée de trois à quatre mille chevaux , dont il a fait accroire qu'ils ont besoin pour leur propre conservation.
Je me donne l'honneur, monsieur, de vous envoyer le manifeste du prince d'Orange.
Je suit* fort aise, monsieur, de voir, par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 9 de ce mois , que \1. l'électeur de Brandebourg esl dans de meilleures dispositions à notre é^ard qu'il ne l'élail ei-devanl : et, romme je suis bien persuadé (pie vous l'entretiendrez dans ces bons sentiments, j'espère encore que toutes choses se l ennuieront à l'amiable.
.Te suis avec beaucoup d'estime et de passion,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
d'Avaux.
(Àjf. élr. — Hollande, 1688, supp. n? 131.)
Dans cette dépêche au roi , M. d'Avaux lui donne les plus grands détails sur le départ du prince d'Orange , et lui apprend cette particularité que Guillaume monte une frégate toute neuve appelée la Bi ilU-, capitaine Vanes.
A La FIa>c, ce M novembre 1688.
Sire,
Je ne crois pas que Votre Majesté reçoive les trois dernières lettres que j'ai eu l'honneur de foi écrire plus tôt que celle-ci, parce que le prince d'Orange a fait arrêter tous les courriers et tous les paquets de lettres qui sortaient de cet État par quelque endroit que ce fui : il a plus fait , car il avait ordonné qu'on fît des détachements <k' huit ou dix hommes de toutes les garnisons des frontières |>our aller sur tous les passages et y arrêter ceux qu'ils y rencontreraient. Je n'avais pas cru qu'il prendrait tant de précautions; mais j'ai eu l'honneur de mander à Votre Majesté, il y a plus d'un mois , que je ne doutais pas que le prince d'Orange ne fît arrêter les lettres et les courriers dans le temps qu'il s'embarquerait sur la flotte, et qu'il compterait jiour beaucoup que son départ ne fut su que huit jours après.
H est certain que le prince d'Orange avait encore demandé neuf régiments pour mettre sur la (lotte, et qu'il n'avait eu dessein de s'y embarquer que le vendredi 30 du mois; mais sur des lettres qu'il reçut lundi d'Angleterre, il prit la résolution
d'y aller le lendemain et de mettre incessamment à la voile , sans attendre ces régiments, ni même que tout fût prêt
Le prince d*Orang<' étant arrivé mardi au soir à Helvoetsluys, ne monta pas sur son vaisseau, parce que les basses marées empêchaient qu'il ne pût sortir du lieu où il était; ii fit aussitôt déplier les pavillons que Ton mit aux grands mâts et à la poupe : ils sont tels que j'ai eu l'honneur de le mander à Votre Majesté ; les armes du prince et de la princesse d'Orange sont au milieu arec les supports d'Angleterre et la couronne presque fermée, et au-dessus sont écrites deux lignes eu caractères grands de trois pieds; dans la première : Pro religione protestante, et dans l'autre : Pro iibero pariamento, et au-dessous des armes est écrit : Je maintiendrai. La flamme au-dessus du pavillon est d'Angleterre, la croix rouge sur un quartier blanc, et la pointe est orange blanc et bleu.
Le prince d'Orange est demeuré aux environs de Gorée et d'Helvoetsluys jusqu'à ce que tous les bâtiments qui composent la flotte fussent arrivés ; après quoi il a séparé la flotte en trois escadres : le vice-amiral Herbert commandait l' avant-garde, le prince d'Orange , avec Wilem Bastians , avait le corps de bataille, et l'amiral de Zélande, Evertsen, avait l'arrière-garde.
La première escadre commença à lever l'ancre la nuit du vendredi au samedi, à Irois heures après minuit, et le prince d'Orange, qui voulait voir partir tous les vaisseaux, ne leva l'ancre que le samedi à quatre heures après midi. Il Ut un vent de sud-ouest depuis le samedi matin jusqu'à dix heures du soir (fui portait la flotte vers le nord de l'Angleterre, la jetant en même temps sur les côtes de Hollande ; cela fut cause qu'elle vint passer à la vue de Schevekn , et il fut aisé à tous ceux de La Haye d'aller sur le bord de la mer la voir de si jH*ès qu'on |¥>uvait compter aisément tous les vaisseaux, (tela dura depuis dix heures du matin jusqu'à l'entrée de la nuit , de sorte que toute la flotte fut en pleine mer à neuf heures du soir; mais sur les onze heures il s'éleva un vent d'ouest très-violent, de sorte qu'il est bien difficile que cette flotte n'ait extrêmement pâti , car cette espèce de tempête a duré plus de douze heures ; elle cessa hier dimanche sur le midi , mais le vent est toujours demeuré ouest , entièrement contraire au prince d'Orange.
Bien loin , Sire , d'avoir augmenté par nies relations le nombre des vaisseaux que le prince d'Orange mène avec lui , il s'en trouve, par la supputation qu'on en a faite, beaucoup plus qu'on ne l'avait dit ; car elle va tout au moins à plus de six cents voiles; ce n'est pas que s'il y avait trente vaisseaux de Votre Majesté après cette flotte , il est apparent qu'ils la mettraient entièrement en désordre , car je sais par des personnes qui ont été à bord de quelques vaisseaux de guerre, que les plus vieux ont été si mal réparés, qu'on craint toujours pour eux. Ou voit bien aussi qu'il n'y a pas autant de vaisseaux qu'il en serait besoin pour couvrir le grand nombre de bâtiments qui portent les troupes, les munitions et les équipages , ils sont même si pleins de bagages que s'ils étaient attaqués ils auraient de la peiue à se servir de leur canon; ils craignent jusqu'aux câpres.
Le prince d'Orange monte une petite frégate de trente-six pièces de canon, et JM. le maréchal de Schomberg en monte une de pareille grandeur ; on dit que ces deux vaisseaux sont fort bons voiliers et qu'ils les ont pris exprès pour être à portée de tout. La première, qui devait servir pour M. de Schomberg, donna sur le banc de sable proche d'Helvoetsluys lorsqu'elle venait pour le prendre, s'ouvrit en deux et périt; mais on sauva tout ce qui était dessus.
Le courrier que le prince d'Orange dépêcha aux États après avoir tenu un conseil de guerre à la Brille était sans doute pour leur demander qu'ils fissent équiper encore quelques vaisseaux de guerre ; car les États s'étant assemblés après l'arrivée de ce courrier, on a résolu d'armer sept vaisseaux de guerre , et on a fait venir pour cet effet les députés de l'amirauté à La Haye.
On m'a dit que les États-généraux attendaient d'être informés au premier jour de quelle manière sont conçues les commissions qu'on a délivrées aux armateurs français ; parce que si elles sont pour courre sus à tous les vaisseaux hollandais , on remplira les commissions que le prince d'Orange a signées en blanc des États-Généraux; mais si les commissions de France sont seulement contre la flotte du prince d'Orange et contre ce qui lui appartient , les commissions des armateurs hollandais seront seulement au nom du prince d'Orange ; aiusi il ne peut
y avoir de changement en cela que pour le titre des commissions; car, de quelque façon que ce soit, elles seront également délivrées contre les sujets de Votre Majesté.
On m'a averti que les Ostendois prétendent se mettre en mer avec des commissions de cet état.
Le prince d'Orange a 1,000,000, et il a pris si grand soin d'emporter tout autant d'argent qu'il a pu, qu'il n'en a pas laissé à la princesse d'Orange; de sorte même que les États en ayant été avertis doivent délibérer aujourd'hui ou demain de lui faire un présent de 100,000 francs.
J'ai été informé aussi que M. Uodick a un ordre par écrit du prince d'Orange pour la distribution des garnisons de la Flandre hollandaise , qui est fort mal pourvue de toutes choses , à ce que l'on dit ; il n'y a pas quatre canons en état de tirer dans Isendick.
Le prince de Valdeck continue à donner tous les ordres nécessaires pour faire les préparatifs du camp de >Vesel; néanmoins on n'a pas encore eu nouvelle à La Haye que les troupes soient en marche pour cela ; on en augmente et on en diminue tous les jours le nombre ; ainsi on n'en peut encore rien mander de certain.
Le sieur Fusch, avant son départ, a dit ici à quelques personnes que le dessein de l'électeur son maître était d'avoir un corps de troupes, conjointement avec d'autres princes d'Allemagne, vers Francfort, non-seulement pour couvrir les places de ce côté-là , mais encore pour ordonner à tous les villages de ces quartiers-là de se laisser plutôt brûler que de payer contribution.
Je me donne l'honneur, Sire, d'envoyer à Votre Majesté le mémoire, imprimé en français, des protestants d'Angleterre, présenté au prince et à la princesse d'Orange; personne ne doute que ce ne soit le docteur Burnet qui l'a dressé.
Le prince d'Orange a fait faire un manifeste en son particulier qui est relatif à ce mémoire. U en porte plusieurs milliers en Angleterre ; mais on n'en a pas vu en ce pays-ci ; de sorte que Votre Majesté l'aura plus tôt par l'Angleterre que par la Hollande.
Les députés aux États-généraux ont fait aussi de leur côté
une espèce de manifeste pour justifier leur conduite et le secours qu'ils ont donné au prince d'Orange; je me donne l'honneur de l'envoyer à Votre Majesté. L'agent des États en a porté à tous les ministres des princes étrangers qui sont à La Haye , excepté au marquis d'Albiville et à moi. Il est aisé de voir que c'est le pensionnaire Fagcl qui a fait cette résolution.
Sire, je viens d'apprendre dans ce moment une grande et importante nouvelle , qui est que la violence du vent qu'il a fait la nuit du samedi au dimanche a obligé une partie de la flotte de relâcher à Helvoetsluys. Le prince d'Orange qui avait levé l'ancre tout le dernier, après quatre heures du soir, n'était pas encore liors des bancs lorsque le mauvais temps commença, de sorte que son vaisseau n'a pas tant souffert que les antres; mais en son particulier il a été fort incommodé ; son asthme augmenta par l'agitation de la mer, et comme il avait avec lui le million qu'il a embarqué , il n'a pas attendu le dernier danger pour se retirer.
On parle de quelques bâtiments qui se sont perdus; mais cette nouvelle est si récente qu'il ne m'a pas été possible d'en apprendre les particularités avant le départ de la poste; on dit seulement que l'autre partie de la flotte est dispersée et qu'on ne sait pas encore ce qu'elle est devenue. Le prince d'Orange a dépéché un courrier aux États pour leur donner avis qu'il a été obligé de relâcher à Helvoetsluys , et qu'il leur demande sept frégates outre les sept vaisseaux de guerre marqués cidevant. Je viens aussi d'être averti que des dépêches des États- Généraux vont partir présentement pour aller trouver le prince d'Orange.
J*ai cru qu'il était important de savoir le nom dn capitaine et de la frégate sur laquelle le prince d'Orange devait faire le trajet : j'ai appris qu'elle s'appelle ia Brille, capitaine Vanes; elle est toute neuve, n'ayant pas encore été à la mer. J'en ai donné avis à M. de Barilton.
Je suis avec un très-profond respect , etc.
Signé : D'A va ex.
{4ff. étrang. Hollande, 1688, trois, partie, n° 75.)
Dans cette dépolie et les suivantes, M. de Barillon annonce au roi l'arrivée de la flotle hollandaise devant Torbay, et les différents mouvements qui eurent lieu à Londres et dans les provinces pour ou coutre le priuce d'Orange. Ces trois lettres sont un journal curieux des événements qui précédèrent l'abdication forcée de Jacques II.
M. DE BARILLON AU ROI
Londres, 18 novembre 1088.
Sire ,
On eut ici des nouvelles avant-hier matin que la flotte de M. le prince d'Orange était à l'ancre vers la baie de Torbay. Le soir il vint un courrier du comte de Bach , gouverneur de la province, qui mandait que M. le prime d'Orange avait mis pied à terre à Torbay et deu\ mille hommes avec lui. Par les nouvelles qu'on eut hier, le reste des troupes mettaient pied à terre à Torbay et à Darmouth. l"ne partie des bâtiments de diargc devait aussi débarquer à Exmouth , a l'embouchure de la rivière d'Exester, mais l'endroit est difficile et il n'y en avait point encore qui eussent débarqué.
Le comte de Bach mande que le peuple des environs se retire et s'enfuit , et qu'il n'y a aucune disposition dans la noblesse a se joindre au prince d'Orange ; on ne doute point que son dessein ne soit de marcher d'abord h Kxester, qui est une grande ville dans laquelle toutes les troupes de M. le prince d'Orange peuvent se racomiuoder de ce qu'elles ont souffert sur la mer. Le comte de liathis est retiré à Plymouth, ne croyant pas pouvoir faire aucune défense dans Kxester, qui est un lieu ouvert et dont les habitants ne pourront refuser l'entrée.
Il mande aussi que le pe uple de Coruouailles, qui est pointa plupart ceux qui travaillent aux mines d'étain et de plomb, ont offert de servir le roi d'Angleterre, si on veut leur fournir désarmes et les mettre par compagnies et par régiments. Sa Majesté Britannique a pris sur cela la résolution d'envoyer un corps considérable de cavalerie et de dragons qui doit s'avancer jusqu'à SalLsbury; le desseiu de celte marche est d'empêcher
ceux des provinces qui voudraient aller joindre M. le prince d'Orange. L'endroit où il est abordé est un coin dans lequel on voudrait le renfermer s'il était possible, et lui ôter le moyen d'entrer plus avant en Angleterre, et aux autres la facilité d'aller h lui ; je ne sais si ce dessein est praticable et s'il ne sera pas sujet h beaucoup d'inconvénients; M. le comte de Roye, que le roi consulte sur toutes les affaires de guerre , était d'avis qu'on ne s'avançât pas si avant, ou que l'on prit davantage sur la droite pour couper de plus loin la communication de M. le prince d'Orange a\ec les provinces; mais le roi d'Angleterre est résolu de faire marcher aussi son infanterie, et d'aller luimême h la téte de ses troupes. J'avais prévenu M. le comte de Roye, sur ce que Votre Majesté m'avait mandé, que le meilleur parti h prendre serait que Sa Majesté Britannique marchai à la téte de toute son armée hors de Londres, mais qu'il ne s'en éloignât pas trop pour pouvoir contenir cette grande ville dans le calme, et être en état de traverser les desseins de M. le prince d'Orange; c'était le sentiment de \L le comte de Roye; l'endroit où M. le prince d'Orange est abordé a fait prendre la résolution de s'avancer. On prétend pouvoir le renfermer dans le coin où il est, et l'empêcher d'en sortir; il sera pourtant malaisé, autant que je le puis comprendre, de l'empêcher d'aller à Bristol , qu'on croit en disposition de le recevoir et de se joindre à lui.
On ne peut encore former »un jugement assuré de ce que font les provinces. Il n'y a point eu de concours de peuple les deux premiers jours du débarquement du prince d'Orange, et il fut beaucoup plus grand pour M. de Monmouth ; mais il faut voir ce qui se fera dans les autres provinces, et quels seigneurs se déclareront ouvertement pour M. le prince d'Orange et se joindront à lui. La ville de Londres est calme ; cela peut être attribué à la présence de Sa "Majesté Britannique et au grand nombre de troupes qui sont dedans et aux environs. II semble pourtant que le peuple ne soit pas si porté pour le prince d'Orange qu'on l'avait cru , et le trouble que son arrivée devait causer est moindre qu'on ne s'y attendait.
Il n'y a point encore de résolution prise sur le sujet de la reine d'Angleterre et du prince de Galles; mais on ne hasardera
pas de les laisser à Londres si le roi d'Angleterre s'en éloigne considérablement ; on prétend cependant laisser assez de troupes à Londres pour y empêcher le désordre.
La flotte que commande milord d'Armouth a suivi celle, du prince d'Orange de loin ; elle a été jusque sur les côtes de Sussex , et il est venu un vent contraire qui les a rejetés 'vers les dunes ; il me paraît que le dessein de Sa Majesté Britannique est de tenir sa flotte en un lieu où la flotte hollandaise ne puisse pas l'attaquer étant supérieure en nombre comme elle est.
J'ai dit au roi d'Angleterre que Votre Majesté avait eu le soin d'envoyer une somme de 50,000 écus en or à Calais, qu'on pourrait faire venir par un de ses yacks quand il voudrait l'y envoyer avec un de mes domestiques; Sa Majesté Britannique n'est pas entrée dans cet expédient, et m'a dit que la voie des lettres de change était plus aisée et moins périlleuse , que les banquiers paieraient présentement comme ils avaient fait par le passé ; qu'après le premier bruit de l'arrivée de M. le prince d'Orange , il espérait que les affaires de Londres iraient à l'ordinaire, qu'ainsi Votre Majesté pouvait le secourir, et que ce qu'il ferait présentement lui confirmerait sa couronne, parce qu'il n'avait rien à craindre que de manquer d'argent |>our payer l'armée; il a ajouté à cela qu'on ne pouvait envoyer un yack à Calais sans se fier à un capitaine, et qu'un yack pouvait même être pris par quelque vaisseau hollandais qui se trouverait dans la Manche. Je n'ai pas cru devoir insister davantage. J'ai déjà mandé i» Votre Majesté, par le précédent ordinaire, combien il importe de maintenir le roi d'Angleterre dans la résolution où il est de se défendre et de ne point entrer en négociation avec le priuce d'Orange. Ses affaires paraissent être en meilleur état qu'on ne l'avait espéré quand le prince d'Orange serait arrivé; mais on ne saurait encore juger de ce qui arrivera dans les provinces , et Votre Majesté connaît de quelle conséquence il est que dans ces commencements on n'entame pas une négociation qui ne se peut terminer que par la ruine de Sa Majesté Britannique en l'engageant à se déclarer contre Voire Majesté : il m'en paraît fort éloigné présentement; mais il sera toujours périlleux que ceux qui ont envie d'introduire une négociation
n'en viennent à bout , si le roi d'Angleterre ne se voit soutenu par Votre Majesté autant qu'il l'espère.
Si Votre Majesté envoie ici des lettres de change , elles ne seront point acquittées avant qu'on voie encore plus clair aux affaires de ce pays-ci. Si Votre Majesté juge à propos de laisser égalais la somme qui y est , peut-être se trouvera-t-il une conjoncture d'y envoyer une frégate du roi d'Angleterre et une personne confidente de sa part à qui la somme qui y est pourrait être délivrée ; il me semble , par la réponse qui m'a été faite , qu'on n'a pas ici un besoin d'argent si pressant , puisqu'on prend le parti d'attendre des lettres de change plutôt que d'aller chercher une somme qui est si proche.
J'ai su que les catholiques veulent faire un effort considérable pour secourir le roi d'Angleterre d'une somme d'argent ; ite jugent bien qu'ils sont entièrement perdus s'ils ne conservent sa couronne et son autorité.
Le roi d'Angleterre ne m'a point donné l'extrait de la lettre qu'il a reçue de Rome ; il a ordonné au sieur Carre! de m'informer des sentiments où le pape témoigne être sur le sujet de la médiation pour raccommodement des différends que Votre Majesté a avec la cour de Rome.
,1e suis, avec le plus profond respect que je dois,
Sire,
de Votre Majesté
le très-humble , très-obéissant et très-fidèle seniteur et sujet ,
Barillon.
(Aff. étrattg. — Angleterre, 4688.)
DU ROI A M. DE BARILLON
25 novembre 4 688.
Monsieur de Barillon ,
J'ai reçu vos lettres des 15 et 18 de ce mois, dont la dernière m'apprend le débarquement effectif du prince d'Orange \ers la baie de Torbay, et le dessein qu'on voit qu'il a de se . jeter dans Kxestcr pour y pouvoir raccommoder ses troupes.
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IJ y a quelque apparence qu'ayant une rivière devant lui, une grande ville, beaucoup de bourgs et de viHages et un pays a«sez considérable, il ne lui sera pas difficile de s'y maintenir pendant l'hiver et de faire subsister ses troupes , à moins que tout le royaume ne se réunisse avec le roi d'Angleterre pour lui ôter et à son armée tom autre moyen de subsister que ceux qu'il pourra tirer par mer ; mais le premier pas que le roi doit faire pour empêcher que ses sujets n'aient aucun commerce avec lui , c'est de le déclarer bien nettement ennemi de l'État, et en conséquence tous ceu\ qui l'assisteront directement ou indirectement coupables de haute trahison.
C'est par ce moyen que ledit roi retiendra daus le devoir tous ceux qui ont du bien et des établissements, ceux qui ont encore de bons sentiments pour la royauté, et généralement tout Ce qu'il y aura d'Anglais qui ne seront point encore séduits par les faux prétextes dont se sert ledit prince d'Orange.
Quant aux Ktats-généraux , on peut dire que rien ne marque plus leur déclaration de guerre contre l'Angleterre et leur agression , que la résolution qu'ils ont prise de fournir leurs vaisseaux, leurs troupes, canons et munitions au prince d'Orange pour attaquer le roi d'Angleterre; mais comme ledit roi croit qu'il lui peut être utile d'avoir encore quelque ménagement pour eux , vous devez le laisser dans les sentiments où il est jusqu'à ce qu'il reconnaisse dans la suite du temps qu'il est du bien de son service de les déclarer ses ennemis.
Cependant vous ne devez pas vous opposer à toutes les résolutions qu'il prendra , soit de combattre lui-même à la tête de toutes ses troupes contre le prince d'Orange, soit de s'approcher si près de lui qu'il lui ôte tout moyen d'avoir aucun commerce avec les Anglais et qu'il le réduise , s'il est possible, à la nécessité de s'embarquer.
Comme je vois par vos lettres que ledit roi ne juge pas à propos d'envoyer prendre à Calais les cinquante mille écus qm* j'y avais fait porter, je vous fais remettre avec cette dépêche des lettres de change pour cinquante mille écus, payables à l'ordre de l'abbé Rezini , ainsi que ledit roi vous a témoigné le souhaiter.
J'apprends qne le roi d'Angleterre s'est expliqué même pur
lettres sur le sujet du comte de Suuderlaud d'une manière qui fait voir qu'il a toute sorte de sujet d'être mécontent de la conduite qu'il a tenue, et même de le soupçonner de mauvaises intentions; ne manquez pas de m'informer plus à fond de ce qui en est, et de prendre bien garde de n'avoir pas des attachements pour ledit comte de Sunderland qui vous puissent rendre suspect au roi, son maître, et l'empêcher d'avoir pour vous toute la confiance que demande l'état de ses affaires.
Sur ce, etc.
50,000 écus payables a l'ordre de l'abbé Rezini.
(Aff. étranff. Angleterre, corresp. de M. Barillon, 1688, n° 13.)
M. BAR1LLON AU ROI
Londres, 22 novembre 4688.
Sire ,
J'ai reçu la dépêche de Votre Majesté, du ik novembre, par un courrier exprès; les 300,000 livres, dont le fonds a été envoyé ici par le sieur Herimer, ont été entièrement acquittés par son correspondant.
Le roi d'Angleterre me parle tous les jours de l'état de ses affaires; il paraît bien espérer et croit pouvoir ruiner les desseins du prince d'Orange s'il est soutenu de Votre Majesté par des secours proportionnés au besoin qu'il en a. Il s'est expliqué non-seulement sur les secours d'argent sans lesquels il aurait de la peine à payer long-temps ses troupes ; mais il croit que les secours de vaisseaux et de troupes de Votre Majesté peuvent le rendre entièrement supérieur à ses ennemis , et il parle comme si tous les secours de Votre Majesté ne devaient plus lui nuire auprès de ses sujets; mais, au contraire, que cela pourrait fortifier le parti de ceux qui lui sont fidèles et intimider ceux qui favorisent le parti du prince d'Orange. J'ai dit au roi d'Angleterre que Votre Majesté connaissait l'état où il se trouve , et que la diligence avec laquelle Votre Majesté avait donné ses ordres pour faire passer des fonds ici marque
assez l'intérêt qu'elle prend à sa conservation ; que je ne manquerai pas de lui rendre compte de ce qu'il m'a dit sur les secours de vaisseaux et de troupes; mais que je le priais de considérer que ces propositions étaient trop vagues et trop générales pour une aiïaire si importante et si. pressante; que je croyais que les mesures à prendre entre Votre Majesté et lui doivent être concertées , afin que Votre Majesté sache de quelle manière les secours qu'elle fournira seront employés , et quels ' moyens on peut avoir en ce pays-ci pour en faciliter l'exécution. Le roi d'Angleterre me dit qu'il demeurait d'accord de la nécessité de concerter ce qui est à faire présentement el de prendre des mesures pour l'avenir; qu'il chargerait milord Mil- - ford de me parler confidemment sur tout , et de m'explique!' à fond tout ce qu'il peut faire et les engagements dans lesquels il entrera contre les États-généraux et le prince d'Orange.
L'insolence de la populace fut plus grande hier qu'elle n'avait encore été : les apprentis s'assemblèrent auprès d'une chapelle de bénédictins, établie dans une maison qui était autrefois de l'ordre de Malte, qui s'appelle Saint-Jean ; elle est à une des extrémités de Londres. On y envoya des gardes qui les firent retirer ; mais le soir un grand nombre de ces apprentis s'assemblèrent auprès delà prison appelée Newgate, et on prétend qu'ils proposèrent d'en tirer celui qui a distribué les manifestes de M. le prince d'Orange; ils se retirèrent néanmoins sans qu'on y envoyât des troupes. On ne saurait douter que ces gens ne soient suscités, et l'apparence est qu'ils sont payés. Cela fait soutenir à bien des gens que le roi d'Angleterre ne devrait pas s'éloigner de Londres autant qu'il se propose de le faire ; mais je crois qu'il ne changera pas de résolution à cet égard , et que , préférablement à tout , il veut empêcher la communication de M. le prince d'Orange avec les provinces; Il est persuadé aussi que c'est une action d'éclat et de réputation pour le dedans et pour le dehors qu'on sache qu'il va à la tête de son armée chercher le prince d'Orange et tâcher de l'obliger à combattre.
Il arriva quelque tumulte à Londres, suscité par les apprentis , du temps de Cromwell ; il s'en prit à leurs maîtres et les fit condamner à l'amende chacun pour les fautes de son ap-
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prenti. On ne peut pas faire la même chose quand il s'agit de la religion, et il serait périlleux présentement de punir les maîtres pour les fautes de leurs apprentis. H faut pourtant apporter quelque remède à leur insolence, et si on ne la réprime elle viendra à un excès fort dangeitj^, principalement quand le roi d' Angleterre sera parti d'ici.
Les troupes qu'on y laissera pourront bien garantir Whtte- Ilall d'une insulte , mais il est fort douteux qu'elles soient suffisantes pour tenir en bride une si grande ville. Le commerce à la Bourse est comme à l'ordinaire, , et on ne s'apercevrait d'aucun changement sans l'insolence des apprentifs les jours de fêtes.
On a surpris une lettre de M. de Schomberg à M. l'électeur de Brandebourg, par laquelle ii l'informe du débarquement qui s'est fait heureusement ; il lui mande que le dessein est de marcher à Exester et à Bristol.
Le roi d'Angleterre ne croit pas que M. le prince d'Orange prenne le parti de séparer ses troupes, et s'il marchait a Bristol avec une partie de ses troupes seulement elles seraient fort exposées, parce que c'est un lieu tout ouvert ; il y aura même, comme on le croit ici, fait conduire du canon.
Les nouvelles qu'on a eues d' Exester sont que M. le prince d'Orange y était entré le 18 avec ses troupes; le maire ne voulut point l'aller trouver avec les marques de sa magistrature, mais il ne put se dispenser de lui aller parler. M. le prince d'Orange le reçut assez mal et lui dit peu de choses ; la populace d'I xesler fit des acclamations et donna des témoignages de réjouissances, comme elle fait ordinairemeat h ceux qui sont les pins forts; l'évêque d'Exester est sorti avant que M. le prince d'Orange soit arrivé; il a fait arrêter le ils de cet évêque prisonnier. M. le prince d'Orange a commandé à Exester de se saisir des deniers royaux, et a forcé le receveur de l'excise de lui donner 300 pièces qu'il avait entre les mains. Les principaux Anglais qu'on a vus auprès de lui sont milord Scherisbery, milord Machefeild, milord Wichex, M. de Sidney, le sieur Herbert. Toutes les troupes avaient mis pied à terre , mais le canon n'avait pas encore été débarqué.
On prit avant-hier des lettres que le prince d'Orange écrivait après avoir mis pied à terre et qu'il envoyait par une Iwrque de
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Sa Majesté Rritannique , à madame la princesse, sa femme, aux États-généraux , et de tous les particuliers qui mandent (jue leur dessein est de venir à Londres où ils sont assurés d'être bien reçus.
On ne sait point encore ici qu'aucune personne considérable des provinces ait marché i>our aller joindre le prince d'Orange. Milord Colchestcr, lieutenant des gardes-du-corj)s de la compagnie de milord Douvres, ne parait point : on ne doute point qu'il ne soit allé trouver le prince d'Orange.; il a emmené quatre gardes avec lui qu'il avait mis dans la compagnie; la désertion d'un tel officier fait beaucoup de bruit; on craint qu'elle ne serve d'exemple à d'autres. La présence de milord Colchester n'est d'aucune considération par lui-même; il était dans les intérêts du duc de iMonmouth, et on a eu tort de s'y fier; le fils aîné de milord Warton est allé avec lui : un nommé Godefroy, qui a épousé la mère du duc de Barnic, est allé trouver le prince d'Orange ; il est mécontent parce qu'on lui a refusé de l'emploi.
Le bruit est répandu aujourd'hui que milord Oevincher et milord Exester, son beau -frère, sont en inarche pour aller trouver M. le prince d'Orange; on ne sait point encore combien de monde ils mènent avec eux.
Le canon parti avant-hier de Londres marcha vers Salisbury : il y avait vingt-six pièces de douze et huit livres de balles avec treize cents chevaux d'équipage; les pièces de canon sont fort vieilles et longues, les chevaux ne sont pas trop . bons; toutes les troupes marchent du même côté, à la réserve de ce qui doit demeurer à Londres, qui consiste en six bataillons de six escadrons, dont il y en a quatre de ceux nouvellement levés par milord Grandonet M. Skilton. La reine d'Angleterre et le prince de Galles demeurent à Londres ; on croit qu'ils y peuvent être en sûreté. Le roi d'Angleterre a dit qu'il prétendait partir le 28 de ce mois; mais cela pourra encore bien être différé jusqu'au 29, qui est d'aujourd'hui en huit jours. On a envoyé des troupes à Salisbury, à Malboron et à Axmester. On prétend établir des quartiers en ces trois endroits, qui sejoindront si les ennemis font quelque mouvement considérable pour le prince d'Orange ; le roi d'Angleterre sera plus fort en cavalerie
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que le prince d'Orange; je crois qu'il n'aura que dix-huit l.ataillons d'infanterie , mais il y a vingt escadrons de cavalerie et vingt de dragons; on a pris, parmi les lettres qui allaient en Hollande , l'ordre do bataille du prince d'Orange , dont Sa Majesté Britannique m'a donné une copie que j'envoie à Votre Majesté. Milord Milfort m'a dit ce soir qu'il viendra demain matin conférer avec moi sur les instructions qu'il a reçues du roi son maître.
Le sieur Carel est venu aujourd'hui me dire , par ordre de Sa Majesté Britannique, que milord Thomas Howard écrit que e pape a accepté la médiation du roi d'Angleterre pour les différends qu'il a avec Votre Majesté; on n'a point encore ici cet avis par la voie du nonce, mais seulement par ce que M. le cardinal Cibo a dit à milord Thomas Howard ; on le croit en chemin, ayant, il y a long-temps, l'ordre de prendre congé ci de revenir.
Je suis, avec le profond respect que je vous dois, de Votre Majesté, Sire, Le très-humble , très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet.
Signé, Barillon.
J'arrive présentement, onze heures du soir, de White-Hall : les apprentis ont fait encore ce soir quelque désordre dans Londres, et ont blessé des gardes qui allaient pour les dissiper ; on a envoyé d'autres gardes avec ordre de tirer, et le régiment des gardes écossaises d'infanterie doit marcher pour les soutenir, en cas que les apprentis fassent résistance , ce qu'on ne croit pas : il paraît clairement que cela est suscité. Sa Majesté Britannique paraît résolue de tout hasarder plutôt que de souffrir une telle insolence.
Je suis , avec le profond respect , etc.
{Affaires étrangères. Angleterre.)
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M. BARJLLON AU ROI.
I.o 9 décembre 1688, à Londres
Sire ,
J'ai exécuté ce que Votre Majesté m'ordonne par sa dépêche du 29 novembre, et je n'ai rien omis de tout ce que Votre Majesté me prescrit pour mettre les affaires dans un concert tel que Votre Majesté le désire et qui est si nécessaire dans une conjoncture si importante ; mais le roi d'Angleterre et ceux en qui il a confiance ne sont pas en état de traiter ni de négocier dans les règles ordinaires : ils songent plutôt à reculer leur perte qu'à l'empêcher; ils prétendent pourtant l'empêcher en la reculant
Pour rendre à Votre Majesté un compte exact de ce qui se passe ici, je dois lui faire observer que, quoique j'aie toujours été auprès de la personne du roi d'Angleterre sans la quitter de vue, et que j'aie passé tous les jours et la plupart des nuits avec ceux en qui il se fie depuis qu'il est parti de Londres , je n'ai encore pu rien savoir au vrai de l'état de l'armée du prince d'Orange et de ce qu'il fait ; je ne sais point encore que personne ail été dans son camp ni parmi ses troupes qui soit revenu en rendre compte. Cela paraîtra incroyable à Votre Majesté, mais il n'y a rien de plus véritable, et Votre Majesté jugera de là combien il est difficile que le roi d'Angleterre prenne les dispositions qui lui pourraient être utiles , n'ayant aucune connaissance de ce que fait son ennemi ; nous n'en étions pas mieux informé étant à Salisbury : ce n'est pas manque de le dire au roi d'Angleterre et à ses ministres ; mais ils ont peine à rien faire promptement de ce qui leur est proposé. Il faut convenir aussi qu'il arrive des contre-temps et des accidents qui troubleraient des gens plus accoutumés à la guerre et aux grandes affaires. Votre Majesté a vu, par le compte que je lui ai rendu, des démarches que le roi d'Angleterre a faites, combien de fois il a changé de résolu: ions et de partis. 11 était d'abord résolu à mettre ses troupes assez proche de Londres, pour conserver cette ville dans l'obéissance et s'opposer aux entreprises que le prince d'Orange pouvait faire; cela a changé tout d'un coup,
et la résolution a été prise de marcher contre M. le prince d'Orange contre l'avis des principaux officiers-généraux, qui me l'ont dit, et M. le comte de Koye aussi. Le roi d'Angleterre a cru qu'il était essentiel pour lui d'aller chercher le prince d'Orange pour le combattre , sans considéra' qu'il était au pou- Toir du prince d'Orange de ne se pas exposer à un combat , et que dans une saison si avancée et un pays tel que celui où était M. le prince d'Orange , on ruinerait les troupes en s'approchant de lui , sans le pouvoir forcer a combattre.
Sa Majesté Britannique a cru que sa inarche à la tête de son armée relèverait sa retraite et empêcherait les provinces de se déclarer pour le prince d'Orange; mais il n'a pas connu, quoiqu'il en ait été averti souvent par les officiers , que les soldats étaient mal disposés et n'avaient pas envie de combattre contre le prince d'Orange. Il a ignoré jusqu'où la faction et l'esprit de révolte avaient prévalu, et a mieux aimé se flatter et dissimuler le mal qu'il soupçonnait que d'y apporter les remèdes nécessaires; il faut ajouter h tout cela qu'il n'a personne auprès de lui qui ait une connaissance suffisante de la guéri e pour la bien conduire; on ignore jusqu 'aux moindres règles, et, hors quelques officiers qui ont servi en Fiance et en Hollande, le reste n'a pas les premières teintures du métier de la guerre. Le roi d'Angleterre suit les mouvements de son courage ; il entre dans beaucoup de détails inutiles, et ne se fait point soulager : ainsi il ne peut mettre ordre à tout, et tombe dans les inconvénients qui sont arrivés.
La première désertion de milord Cornebery jeta ici une consternation qui n'était pas sans fondement : milord Feversthom crut d'abord que les trois régiments avaient déserté entièrement ;"mais dès qu'il vit jour à pouvoir redonner des espérances au roi son maître que ses affaires pouvaient aller mieux, il lui conseilla de s'approcher et de se mettre à la tète de son armée. Il ne voulut pas porter seul le poids d'une affaire si difficile, et crut peut-être que la présence du roi son maître ferait du bien et redresserait les gens mal disposés. Nous avons sur cela marché à Salisbury avec une précipitation qui ne convient point à des marches de troupes qu'on veut conserver et qu'on doit ménager.
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L'incommodité d'un saignement de nez, précédé d'une longue insomnie, a empêché le roi d'Angleterre d'aller à Warmister, où toutes les apparences sont qu'il aurait été arrêté et livré au prince d'Orange, ceux qui en avaient l'intention étant les pins forts. Milord Churchill le pressa à diverses fois d'y aller. 11 est lui-même persuadé qu'on se serait saisi de sa personne ; tout cela l'aurait obligé de quitter Salisbury. En revenant , le prince de Danemarck et plusieurs personnes considérables le quittent, et il apprend en arrivant ici que la princesse sa fille va trouver les ennemis et se déclare contre lui. Quand on sut ici que la princesse ne se trouvait point dans son appartement , on commençait à dire dans Londres que la reine l'avait fait tuer , et il s'assembla du peuple auprès de son logement pour la demander ; mais la force de la vérité prévalut en cette occasion , et on connut bientôt qu'elle s'était échappée. Cela est arrivé par la faute ou par la négligence de milord Preston , car les ordres de mettre des gardes dans son logis étaient arrivés assez à temps pour l'empêcher d'en sortir; mais elle eut le temps d'être avertie du départ du prince, et de prendre le même parti. On la croit pourtant encore cachée à Londres.
Votre Majesté voit en quel état se trouve le roi d'Angleterre, et combien il est. dilïicile de rectifier des affaires si gâtées. Je lui parle tous les jours plusieurs fois et à milord , qui est le seul de ses ministres en qui il prend une entière confiance. (Vous agitons tous les partis qui se peuvent prendre, et le résultat de toutes nos conférences est qu'on dit et qu'il faut que le roi notre maître nous sauve , autrement nous sommes |>erdus, et il a intérêt d'empêcher que le prince d'Orange soit maître de l'Angleterre. Je ré|)nnds à cela qu'il faut concerter les moyens et convenir de ce qui est à faire pour réussir dans un projet si difficile; j'ai représenté les inconvénients que Votre Majesté armât des vaisseaux sans savoir comment ils se joindront à ceux du roi d'Angleterre; sa réduise a été (pie Votre Majesté détail armer, et qu'ensuite on trouverait bien moyen de se joindre ; et il doit me donner un état exact de sa flotte , afin que Votre Majesté connaisse qu'avec quelque secours on peut attaquer et battre la flotte hollandaise. Milord d'Armont a
été par-delà Torbay, et a mandé que s'il avait eu un vent favorable, il aurait brûlé la meilleure partie de la flotte hollandaise. Il y a pourtant lieu de craindre que quelques commandants de vaisseaux ne soient pas bien intentionnés. Il y a un frère de Churchill qui est abordé à Plymouth.
J'ai proposé un traité de ligue offensive et défensive ; la réponse a été qu'un traité de cette nature mettait la personne du roi en péril, et qu'il n'est pas en état de signer un traité. Ainsi il faut que* Votre Majesté le sauve et le tire de l'embarras où il est sans qu'il y contribue de sa part que par des prières verbales. J'ai voulu pressentir si Sa Majesté Britannique approuverait que Votre Majesté envoyât ici un maréchal de France ou un de ses anciens lieutenants-généraux, qui pût aider à diriger une guerre pour laquelle les plus habiles ne le seraient pas trop; mais je n'y ai point trouvé de disposition, et' le roi d'Angleterre croit que cela produirait un mauvais effet ici, et donnerait lieu à ses ennemis de publier que Votre Majesté envoie faire des propositions de liaisons et veut envoyer des troupes, ce qui lui ferait perdre des gens qui lui sont encore fidèles.
Cependant rien ne serait plus nécessaire auprès de ce prince qu'un homme de guerre, en qui il eût confiance, et qui pût l'aider à soutenir le plus pesant fardeau dont un roi puisse être chargé. Je ferai encore une tentative, connaissant l'utilité qui lui reviendrait de n'être pas destitué comme il l'est d'un homme d'une expérience consommée à la guerre.
Le prince de Galles n'a été envoyé h Portsmouth que pour être envoyé en France quand il sera jugé à propos. On a déjà publié à Londres qu'il était arrivé à Dieppe; mais on ne se hâtera pas d'exécuter ce dessein , et on ne sera peut-être pas en état de l'exécuter quand il le faudra; milord Douvres en est chargé. Cependant le roi d'Angleterre ine presse de représenter à Votre Majesté qu'il lui est capital d'avoir à Portsmouth de quoi payer des troupes qui y sont.
Il se passa hier une chose de grande conséquence. Le roi d'Angleterre manda hier les évêques et les seigneurs qui sont à Londres pour les consulter sur l'assemblée d'un parlement ;
tous lui conseilleront de l'assembler, et la plupart parlèrent décisiveinent qu'il fallait éloigner tous les catholiques des emplois et d'auprès de sa personne , et donner un pardon général pour rendre le parlement libre. Le roi d'Angleterre me parla hier an soir, et me dit qu'il ne voyait plus de repièdes pour lui que de convoquer un parlement ; que cela pouvait lui donner quelque temps pour prendre ses mesures et se garantir d'une ruine entière. .Ce matin il a tenu un conseil, et la proclamation pour un parlement est résolue , et sera publiée demain. Il faut quarante jours avant de l'assembler. Il y aura une sûreté entière et un pardon pour tous ceux qui ont été trouver le prince d'Orange. Beaucoup de gens croient que cette résolution peut être avantageuse au roi d'Angleterre, et que la plupart des Anglais se déclareront pour un parlement ; il est à craindre que le prince d'Orange ne se laisse pas amuser par une telle proposition , et ne veuille pas sur cela suspendre sa marche vers Londres. Si les trouprs de Sa Majesté Britannique voulaient faire leur devoir, il ne lui serait pas aisé de les battre; maison ne doit point s'attendre à une véritable résistance, et le roi d'Angleterre s'exposerait h être abandonné d'abord s'il prétendait combattre à leur tète. On verra entre ci et quelques jours quel effet produira dans Londres et dans les provinces la convocation d'un parlement ; peut-être que par-là le roi d'Angleterre aura le temps de respirer et s'empêcher d'être accablé. Je sais que ses plus affectionnés serviteurs lui conseillent de mettre sa personne en sûreté , parce que s'il diffère, cela ne sera plus en leur pouvoir. J'ai su de milord Milfort qu'il ne serait pas en état de refuser que les catholiques soient éloignés de sa personne. On ne lui a encore rien proposé sur la France; maison ne manquera pas d'en faire la proposition même avant que le |>arlement soit assemblé. Je ne puis dire ce qui arrivera, ni quelle résolution le roi d'Angle-3 terre prendra ; il faudra qu'il se soumette à tout ce qui lui sera imposé, ou qu'il se retire de bonne heure, soit à Portsmouth, soit ailleurs. Votre Majesté voit en quel état ce prince est réduit, et qu'il ne peut manquer d'être extrêmement malheureux.
Je vois beaucoup de gens persuadés que le prince d'Orange
ne s'arrêtera pas par l'assurance d'un parlement , et marchera vers Londres pour s'en pouvoir rendre le maître et de la personne du roi d' Angleterre. Le priuce Georges a écrit à Sa Majesté Britannique , et allègue pour excuse de ce qu'il a fait son zèle pour la religion protestante , dont il n'est pas.«HMSford Churchill a aussi eu l'effronterie d'écrire au roi son maître, et d'alléguer le motif de sa conscience et de sa religion pour colorer sa trahison.
J'ai reçu la dépêche de Votre Majesté du 3 de ce mois. J'ai remis entre les mains de miJord Godolfiu les lettres de change du sieur Herini, pour la somme de 50,000 écus, conformément à ce que le roi d'Angleterre m'a prescrit ; je lui ai dit ce que Votre .Majesté m'a fait l'honneur de me mander des frégates qui se préparent à Brest, pour joindre à ses vaisseaux quand cela sera de quelque avantage pour lui et qu'on pourra le faire sûrement. Ce prince témoigne une grande reconnaissauce des marques qu'il reçoit de l'amitié de Votre Majesté. U m'a parlé plusieurs fois ce matin, et m'a répété qu'il, ne se laissera aller à rien qui soit contraire aux intérêts de Votre Majesté ; qu'il connaît bien qu'en le faisant il sera entièrement perdu; qu'il a été obligé de convoquer un parlement pour pou- . voir gagner quelques jours et voir si cela pourra rendre ses troupes plus fidèles ; qu'il se peut faire que les provinces se déclareront aussi pour un parlement, et qu'en gagnant du temps il pourra arriver des choses qui remettront ses affaires eu meilleur état ; que je connais jusqu'où va la désertion des officiers et des troupes , et que le seul remède , s'il y en peut avoir, est la convocation d'un parlement; qu'il connaît bien l'état périlleux où il est , et qu'il ne peut avoir aussi de ressources que dans l'amitié de Votre Majesté, qu'il conservera à quelque prix que soit.
« J'ai dit à Sa .Majesté Britannique que Votre Majesté était en grande inquiétude de l'état où elle se trouve, et qu'elle y serait encore davantage quand elle apprendrait les dernières choses qui sont arrivées, et que je pouvais l'assurer que Votre Majesté n'omettra rien de tout ce qui est possible pour lui conserver sa couronne.
J';ii connu, par ce que le roi d'Angleterre m'a dit , qu'il ira
des députés trouver le prince d'Orange de la part des seigneurs qui ont conseillé et demandé l'assemblée d'un parlement. Je crois que ces députés seront aussi chargés de parler de la part de Sa Majesté Britannique , et d'essayer d'arrêter M. le prince d'Orange par des propositions dont la principale est l'assemblée d'un parlement. Je ne sais j>oint encore qui sera nommé ; on croit à la cour que milord ilowster sera député avec milord Halifax, mais cela n'est point encore réglé. L'ambassadeur de Hollande a fait demander permission au roi d'Angleterre, par milord Preston, d'aller trouver M. Je prince d'Orange à dessein, comme il le dit, d'aller proposer un bon accommodement ; on l'a remis à deux ou trois jours, et il ne partira point que les autres députés ne soieut partis.
Les partisans- du prince d'Orange disent qu'il ne s'arrêtera point pour toutes les propositions qu'on lui jwurra faire , et qu'il marchera droit à Londres. ,
On a eu des nouvelles de sa marche ; il y a de ses troupes qui se «ont avancées jusqu'à un lieu appelé Cherbora ; il y devait être avant-hier, et on croit qu'il sera aujourd'hui ou demain avec toute son armée aux environs de Salisbury.
Le comte de Bath, qui était dans Plymouth, s'est déclaré pour la religion protestante et pour un parlement libre, sans nommer M. le prince d'Orange ; il a fait désarmer tous les officiers catholiques du régiment d'Huntington, qui était à Plymouth, et a fait arrêter milord Huntington, colonel de ce régiment, qui y était en garnison. Le frère de milord Churchill, qui était dans le port avec un vaisseau qu'il commande, a favorisé sa rébellion. La1 même déclaratiou se fait même dans toutes les provinces , et celle d'York est entièrement déclarée. Le jour de rassemblée du parlement est fixé au 25 janvier ; peu de gens croient que les affaires puissent être différées jusqu'à ce temps là. Il est impossible déjuger ce qui arrivera ; mais je ne serai point surpris si le roi se voit forcé à prendre le parti de mettre sa personne, celle de la reine sa femme et celle du prince de Galles en sûreté ; la question est s'il le pourra faire quand il le voudra. Il voulait aller demain à Windsor visiter les quartiers de ses troupes; mais on lui a représenté qu'il était en plus grande sûreté à Londres qu'en aucun autre endroit.
Madame la princesse de Danemarck a pris la route de la province d'York, avec les dames qui l'accompagnent.
Je suis avec le profond respect que je dois, Sire,
De Votre Majesté
Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet.
Signé : Barillon.
On a vu , par les dépêches de M. de Barillon , combien la cause du roi Jacques était désespérée ; Louis XIV, par cette dernière dépèche, témoigne assez qu'il a perdu toute confiance , ou plutôt que la déchéance de ce malheureux roi , à laquelle il s'était si fort opiniàtré, lui semblait dès lors absolue.
DU ROI A M. DE BARILLON
. 15 décembre 1688, à Versailles.
Monsieur Barillon,
Vos lettres des 3, U, 5, 6 et 9 de ce mois me font voir une, si grande décadence dans les affaires du roi d'Angleterre, qu'il ne me reste plus lieu d'espérer qu'il puisse trouver dans son royaume aucune ressource contre? les mauvais desseins de ses ennemis ; et la résolution qu'il a prise d'assembler son parlement semble être plutôt un moyen d'éloigner pour quelques jours sa perte que de l'éviter. On ne peut uéanmoins qu'approuver la résolution qu'il en a prise ; et si ses sujets n'avaient d'autres desseins que de conserver leurs privilèges et leur religion, ils pourraient facilement obtenir ce qu'ils désirent du parlement et obliger le prince d'Orange à se retirer avec ses troupes. Mais comme tout ce qui s'est passé depuis son débarquement ne laisse pas lieu de douter que l'esprit de révolte ne se soit répandu par toutes les provinces , et que les officiers et commandants des troupes, même ceux qui ont part aux conseils dudit roi, manquent à la fidélité qu'ils lui doivent , et se
signalent même par des perfidies dont on n'avait point encore vu de si horribles exemples, on peut dire que le mal est devenu incurable, et qu'il se trouve même dans le remède; c'est aussi ce qui m'ôte tout moyen de secourir ledit roi, quelque désir que j'aie de le tirer du mauvais pas où il est : car, quelle sûreté puis-je trouver à joindre mes vaisseaux aux siens si, outre la difficulté qu'il y a de pouvoir faire cette jonction sans rencontrer la flotte hollandaise , il y a d'ailleurs tant de raisons de se défier des commandants des vaisseaux dudit roi, qu'il n'est pas de la prudence de se commettre à une trahison si évidente et dont on a déjà tant d'indices.
11 serait encore plus périlleux de faire passer un secours de troupes en Angleterre ; et les continuelles désertions des officiers qui sont au service dudit roi ne font que trop connaître que les amis et les ennemis se réuniraient pour combattre mes troupes aussitôt qu'elles seraient débarquées.
D'ailleurs les efforts extraordinaires que je suis obligé de faire pour soutenir la guerre de tous côtés, avec tout le succès nécessaire pour faire souhaiter la paix aux ennemis, ne me permettent pas de donner audit roi tout le secours d'argent qui lui serait nécessaire pour résister à tous ceux qui l'attaquent ; je ne laisserai pas néanmoins de pourvoir à ses besoins dans la suite du temps autant qu'il me sera possible, et de continuer à lui témoigner combien ses intérêts me sont chers.
Je m'assure aussi que vos lettres ne me laisseront pas longtemps dans cette incertitude, et qu'elles m'apprendront bientôt s'il y a quelque espérance de ressource pour ledit roi.
. Sur ce, etc.
LOUIS
Louis XIV ne s'était pas trompé : après des défections et des traverses sans nombre, Jacques II quitta l'Angleterre, et son départ fut facilité par les agents du prince d'Orange. Le dernier acte politique de Jacques fut une déclaration des motifs qui le forçaient à se retirer devant son gendre. — Cette pièce est du 22 décembre.
« Ce serait (disait Jacques) un acte de démence de me croire en sûreté tant que je serai au pouvoir d'un homme qui non-
seulement a envahi nies états sans aucune provocation, mais encore m'a fait prisonnier dans mon propre palais, m'a envoyé au milieu de la nuit l'ordre de quitter ma capitale, et a cherché à me faire paraître au monde aussi noir que l'enfer en m'accusant du crime d'une supposition d'enfant, accusation que ceuxlà même qui l'ont inventée savent bien être fausse au fond de leur conscience. Je suis né libre et veux continuer de l'être, .l'ai hasardé ma vie ]>our la défense de mon pays, je ne suis pas trop vieux pour ne pas la risquer encore : c'est pourquoi je me retire; mais je resterai à portée de revenir lorsque la nation ouvrira les yeux sur les prétextes faux, quoique spécieux, dont on s'est servi pour la tromper. »
Le 23 décembre, Jacques s'embarqua la nuit, par un temps orageux , sur le vaisseau i'Eagle, et après deux jours d'une épouvantable traversée il arriva, le 25 décembre, à Ambleteusc, où il débarqua. De la il alla droit à Saint-Germain , ou il retrouva la reine elle prince de Galles, qui y étaient arrivés conduits par M. le comte de Lauzun.
L'infâme trahison de Louis XIV envers Jacques H ressort si évidemment des faits précédemment cités, qu'on ne peut éprouver que du dégoût en songeant aux jongleries sentimentales et aux hypocrites semblants d'affection et d'intérêt, grâce auxquels le grand roi tâcha de faire oublier à ce malheureux proscrit qne sa chute du trône était en partie due aux perfides machinations du cabinet de Versailles.
Quant aux secours accordés par Louis XIV a Jacques If, pour l'aider à reconquérir son royaume, secours dont on a si universellement glorifié la magnanime générosité du grand roi, on verra qu'ils étaient aussi insuffisants qu'illusoires ; car les sept mille hommes mal équipés , mal pourvus, que Louis XIV envoya en Irlande, n'avaient d'autre mission que d'inquiéter le prince d'Orange, afin d'opérer une diversion favorable aux armes françaises sur le continent. l a conquête des trois royaumes avec ce peu de troupes était une dérision. — Mais le rare est que le grand roi n'avait accordé ces sept mille hommes à son bon frère d'Angleterre, qu'à la condition expresse que son bon frère cl'Jnglctcrre lui renverrait en France, transport par transport (si cela se peut dire),
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SEPT MILLE HOMMES DES MEILLEURES TROUPES IRLAMVUSES qui s'étaient révoltées à Dublin contre l'autorité du prince d'Oranyc
On verra dans le chapitre suivant les détails de cette singulière intervention.
CHAPITRE IL
Mort de M. le ilnc de Vivonne et de M. le duc ilt* Mortcmart , sua lils. — Mot de madame de Se\ igné ;iu sujet de la mort du premier. — Résumé rapide des servii es militaires de Vivonne. — Louis XIV envoie une Hotte en Irlande pour opérer un débarquement en faveur de Jacques II. — M. le comte Rousselet de Chateaurenault , lieutenant-général, a le commandement de ces forc es navales. — Antéc édents de cet amiral. — Sa naissance.
— Son extérieur., — Son esprit. — Ses services. — Sou style comparé, à celui de Du (juesne. — Combat du 10 mai dans la baie de Bantry. — Relation de M. de Chateaurenault. — Intrépidité du chevalier de Coetlogon. — Les résultats de ce combat ne sont pas tels qu'ils auraient dû être. — Avis contradictoires de MM. Cabaret et Forau . ehefs d'escadre.
— Ils accusent la conduite de M. de Chateaurenault. — Texte de cette enquête. — M. de Chateaurenault revient à Brest. — Combat de M. d Amblimont. — Relation de ce combat par M. de Solinjies. — Son esprit cynique et moqueur. — Bravoure de M. d' Amblimont. — Détails curieux sur ce fait d'armes, l(>90. — Nouvelle tentative de Jacques II en Irlande. — L'armée est commandée par le comte dp Lauzun et le marquis d Amfreville. — Elle débarque à Cork. — Défaite de l'armée à Lymerik.
— Relation du comte de Lauzun.
Pour ne pas interrompre le récit des événements qui amenèrent la révolution de 4688, en Angleterre, on a omis de parler, en leur temps, de deux morts qui tirent assez de bruit, et dont l'une fut aussi sainte , aussi religieusement exemplaire (bien que troublée par une étrange sortie), que l'autre fut peu chrétienne. Il s'agit de la mort de M. le duc de Morteniart, général des galères , et de celle de M. le duc de Vivonne , son l>ère, qui ne survécut à son fils que trois mois.
1 Embarquement pour l'Irlande. — 1600. — Mémoire extrait des papiers du dépôt de la guerre, en I7.'>.r'> (Bibliothèque de l'Arsenal — Manuscr.)
Ou a vu en .son lieu que M. le duc de Mortcmart , ayant eu de M. son père la charge de général des galères de France, servit bravement devant Gènes, et plus tard a Cadix, ainsi que dans sa croisière de la .Méditerranée. Rempli de savoir, appliqué , profondément instruit des choses de la navigation , plein de sagesse, de modestie, d'une piété solide et éclairée, vivant au mieux et le plus heureusement du monde avec madame sa femme , au fort de la faveur, beau-frère de Seignelay, et des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers, qui, on l'a dit, avaient épousé les deux autres filles de Colbert, M. de Mortcmart mourut à Paris, le 15 avril 1688, à l'âge de vingt cinq ans. Une note extraite des Mémoires de Saint-Simon, et insérée dans le deuxième volume de l'histoire de ce siècle, a montré avec quel cynisme révoltant M. de Vivonne, amené à grand'peine au chevet de son fils mourant, s'écria, en le voyant à l'agonie : « Ce pauvre homme-là n'en reviendra pas; j'ai vu mourir tout comme cela son pauvre père, » faisant allusion à une prétendue faiblesse de madame la duchesse de Vivonne pour un de ses écuyers, qu'il supposait ainsi être le véritable père de M. de Mortcmart. D'après ce Irait, on laisse à penser si M. de Mortemart fut fort regretté par M. de Vivonne.
Il faut dire aussi que ce dernier ne le fut guère plus, lorsque le 1 5 septembre de la même année il mourut, à l'âge de cinquante- deux ans, des suites de ses blessures, de ses excès, et aussi d'une maladie fâcheuse contractée à Naples. Une de ses meilleures amies , qui l'avait surnommé le nros crevé, et que, plus délicat, il appelait assez étrangement maman mignonne, madame de Sévigné, en un mot, fit de lui cette courte oraison funèbre, en apprenant sa mort a madame de Grignan : « Il est mort en un moment, dans un profond sommeil, et, entre nous, aussi pourri de l'âme que du corps... »
On s'est assez étendu ,' dans les temps , sur les beaux faits d'armes de M. de Vivonne, auquel on ne peut contester une valeur naturelle et brillante, un rare sang-froid, cl une incroyable liberté d'esprit dans le danger. On a vu, lors du siège de Candie, avec quel calme intrépide il se conduisit ; on ne
peut nier non plus qu'il n'eût plusieurs des rares et grandes qualités d'un bon général d'année de terre : son coup-d'œil était rapide, précis. Quant à son savoir nautique, la conduite et la navigation des galères étant toute spéciale et entièrement abandonnée aux comités, par suite des rapports ignobles qu'il était indispensable d'avoir avec les forçais, pour que la manœuvre se pût bien exécuter, M. de Vivonne n'avait en marine que des connaissances superficielles. On a d'ailleurs souvent expliqué pourquoi , dans ce temps-là, ces connaissances étaient regardées comme fort loin d'être le complément rigoureux d'une charge de vice-amiral ou de général des galères.
Mais, il faut le dire aussi, à mesure que l'âge et la faveur de M. de Vivonne augmentèrent , son incurable paresse et sa dédaigneuse insouciance des plus graves intérêts augmentèrent aussi, et arrivèrent enfin à un degré qui passait toute créance, ainsi qu'on l'a vu lors de sa vice-royauté de Sicile. On a donné assez de preuves extraordinaires de l'imperturbable mépris avec lequel il traitait les gens les plus qualifiés de Messine, et de sa négligence d'écrire au roi; ce qui le faisait rester cinq ou six mois sans instruire ce prince de quoi que ce fût, le laissant dans la plus entière et la plus profonde ignorance de tout ce qui se passait dans cette possession , et ce , malgré Ils ordres les plus pressants, les plus réitérés, les plus impératifs de la part de Louis XIV, auquel il ne donnait, pour se disculper, que les excuses les plus vaines et les plus impertinentes.
On a dit aussi avec quel cynisme effronté M. de Vivonne remercia le roi ( et ce encore deux ou trois mois après sa nomination) du bâton que madame de Montespan lui avait fait donner, à la grande confusion deLouvois, qui, pour se venger, entrava de plus en plus le peu d'opérations que voulaient tenter les officiers-généraux qui servaient sous M. de Vivonne, n'envoya a Messine que le rebut des troupes, retint les fonds de la solde , fit tant et si bien que la plupart des régiments désertèrent , et que , malgré les bons succès maritimes de Païenne, d'Agosta, de Taormina, aucune expédition importante et profitable ne put être tentée dans l'intérieur du pays, et qu'enfin, après quatre ans d'occupation, de dépenses énormes, de pertes considérables en hommes et en chevaux, Messine IV. 4
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se voulut donner aux Turcs et retomba sous le joug de l'Espagne.
Sans nul doute, il serait d'une injuste partialité de ne pas reconnaître, dans cette fatale issue des affaires de Messine, la funeste influence de Louvois; et on peut croire, pour la réhabilitation de M. de Vivonne, que, mieux secondée, mieux appuyée par ce ministre, l'entreprise; de Sicile aurait eu de moins fâcheux résultats, et (pie l'indicible apathie de M. de Vivonne vint peut-être aussi des dégoûts que lui causa l'intraitable mauvais vouloir de Louvois.
Après cette campagne de Sicile, M. de Vivonne, ayant obtenu pour son fils le généralat des galères, quitta le service; et M. le duc de Mortemart, sou père, étant mort en 1675, il exerça sa charge de premier gentilhomme de la chambre.
On a pu aussi, en examinant l'autographe de l'écriture de M. de Vivonne, se convaincre de cette bizarrerie, d'ailleurs assez particulière à beaucoup de grands seigneurs de ce tempslà , à savoir, qu'ils écrivaient en fort bons termes, souvent même en fort beau style, bien qu'ils ignorassent complètement l'orthographe. On ne revient sur cette étrangeté, que parce que Boileau dit quelque part que si M. de Vivonne eût voulu, il aurait pu faire d'excellents vers. Quant à des vers, l'austère satirique s'avance un peu légèrement ; car les règles absolues de la prosodie font en poésie une nécessité première de l'orthographe. Mais si M. de Vivonne ne faisait pas de vers, il est du moins reconnu , par beaucoup de grands écrivains de ce temps-là, que son goût était parfait, son tact exquis, et (pie son habitude pratique dans le jugement de ces matières-là était telle, qu'il passait, à bon droit, pour avoir extrêmement de lettres ; enfin Boileau dit encore, en parlant de ses satires : a Pourvu
Qu'à Chantilly Coude les souffre quelquefois , Qu'Enghien en soit touché, que Colbert et Vivonne. Que La Rochefoucauld, Marcillac et Pomponne,
A leurs traits délicats se laissent pénétrer.
Cette parenthèse épuisée, revenons à l'année 1689.
Par une apparente contradiction, Louis XïV, qui aurait si fa-
eilemcnt pu empêcher la déchéance de Jacques, — 1° en ne lui laissant pas apparemment espérer son concours pour le rétablissement de la religion catholique en Angleterre, tandis qu'il excitait au contraire en secret l'opposition protestante contre ce malheureux prince ; 2° en portant la guerre sur les frontières de la Hollande , au lieu d'aller assiéger Philisbourg, et en bloquant étroitement les ports de cette république ; — par une apparente contradiction, Louis XIV, une fois Jacques II détrôné , lui accorda des secours qui , en 1 688 , eussent suffi peut-être à arrêter pour long-temps les progrès de la révolution ; secours qui eussent été alors aussi efficaces qu'ils devinrent inutiles pour le malheureux Jacques , et épouvantablemcnt onéreux à la France, puisque ce fut dans la funeste journée de la Hogue que la marine royale, cette œuvre magnifique de Colbert, déjà si dangereusement ébranlée par Scignelay, s'engloutit tout à fait.
Louis XIV, voulant donc paraître envoyer une année de débarquement pour appuyer le soulèvement des catholiques d'Irlande, ordonna d'assembler une assez grosse escadre dans le port de Brest, et destina le commandement de cette expédition à M. de Chateaurenault , récemment promu au grade- do lieulenant-général.
François-Louis de Rousselet, comte de Chateaurenault, né en 1637, avait alors cinquante-deux ans environ. Ce nom de Rousselet était demeuré fort obscur en France jusqu'au mariage du bisaïeul du comte de Chateaurenault avec une sœur dii cardinal et du maréchal de Retz , à l'arrivée des Gondi en en France. Comme presque tous les officiers-généraux de la marine de ce temps-là , à de très-grandes et très-rares exceptions près , M. de Chateaurenault commença de servir dans les troupes de terre : il fit ses premières armes au siège de Dunkerque , sous les ordres de M. de Turenne ; ayant passé au service de mer veis 1661, il y entra avec le grade de lieutenant de vaisseau , et fit avec distinction et très-bravement plusieurs campagnes en Afrique et dans la Méditerranée ; en 1673, il fut promu au grade de chef d'escadre; sa première action (l'importance, et où il commanda en chef (action qui lui avait d'ailleurs valu ce grade) , fut un combat qu'il livra confie cinq
corsaires hollandais , avec un vaisseau de soixante -quatre canons qu'il montait.
En 1674 , il attaqua dans la Manche le fils de Ruyter, contreamiral de Hollande , qui convoyait une flotte de cent cinq na- \ires de commerce; après un combat de trois heures, dans lequel cinq vaisseaux hollandais furent coulés à fond , le jeune Ruyter fut obligé d'échouer plusieurs de ses navires sur les bancs de Flandres.
M- le comte de Chateaurenault était un petit homme blond, à l'air doux, timide et embarrassé, à l'extérieur, simple el presque négligé. Sa conversation, pesante et confuse à l'excès, avait, a Versailles, une telle renommée d'insipidité, qu'à part le récit de ses combats, qu'on écoutait avec une certaine curiosité , tout le monde le fuyait comme une peste. Somme toute , les dehors de M. de Chateaurenault étaient loin d'annoncer, ce qu'il était pourtant en réalité, un homme de guerre d'un mérite distingué et d'un esprit qui ne manquait ni de culture ni de clarté. Les dépêches suivantes le prouvent et dénotent surtout, ce qui, d'ailleurs, était un des traits caractéristiques de M. de Chateaurenault , un esprit d'ordre et de détails poussé jusqu'à la minutie ; ainsi on trouvera dans les lettres adressées au roi ou à ses ministres, par cet amiral, jusqu'aux moindres particularités de chaque combat. C'est quelquefois la prolixité du style de Du Quesne ; mais le moi n'y paraît jamais, parce que M. de Chateaurenault n'avait ni ne pouvait avoir, comme le vieux Ou Quesne, cette juste et rude conscience de sa propre valeur, qui , se trahissant ainsi à chaque ligne de ses dépêches , donnait un poids immense à tout ce qu'il affirmait ou proposait. Le style de M. de Chateaurenault est pur, correct , inéUiodique , sa narration simple et nette ; ainsi il divise "sou récit en deux parties bieu distinctes, la navigation et le combat : dans l'une, il donne presque jour par jour le journal de sa marche jusqu'au moment du combat ; dans l'autre , c'est l'historique complet de tous les faits d'armes généraux ou particuliers. Il cite entre autres , dans la relation du combat qu'on va lire , l'admirable sang-froid que montra le chevalier de Coëtlogon lorsqu'un boulet mit le feu à des gargousses destinées au service des pièces de la chambre du conseil; il se lit, comme
on pense , une horrible explosion qui enleva presque toute la dunette et tua ou mutila d'une affreuse manière les officiers et les gardes- marine qui étaient sur cette partie du vaisseau ; et pourtant, bien que blessé lui-même, malgré cette terrible avarie qu'il répara du mieux qu'il put , le brave chevalier de Coëtlogon revint au feu et combattit jusqu'à la fin de l'action avec autant d'intrépidité que pas un de la flotte.
Malheureusement , et ainsi qu'on va le voir, les suites de ce combat ne furent pas aussi décisives et aussi funestes à l'Angleterre qu'elles auraient drt 1 être. M. de Chateaurenault se trouvait pour la première fois à la tête d'une flotte de guerre ; jusque-là son commandement le plus important s'était borné à une division de six frégates; il n'avait jamais navigué en escadre; il lui manquait donc, comme général en chef, cette longue et rare habitude pratique qui peut seulement mettre à même de faire largement évoluer une grande flotte de guerre ; • car si , en temps de paix , alors qu'on ne doit seulement songer qu'à la précision des manœuvres , cette navigation offre déjà d'insurmontables difficultés pour tous ceux qui ne l'ont pas dès long-temps expérimentée, qu'on pense à ce qu'elle exige de sang-froid, de savoir, de promptitude de ressources, lorsqu'il faut l'ordonner au milieu d'un combat, au milieu de ces nombreuses et terribles' préoccupations qui assiègent un officiergénéral chargé de celte immense responsabilité.
Qu'on songe enfin que c'est à peine si des hommes tels que Du Quesne, Ruytcr ou Tourville, aussi braves capitaines que profonds tacticiens, et à qui tant de sang répandu , tant de services passés , tant de valeur et d'expérience prouvée donnaient, à part l'autorité du grade, une autorité morale si grave, si imposante et si universellement reconnue , que c'est à peine , dis-je , si de pareils hommes ont pu faire exécuter aveuglément leurs ordres par les officiers-généraux qui commandaient sous leurs pavillons, tant l'envie et la rivalité des inférieurs contre leurs chefs est souvent et communément intraitable. Et Ton veut qu'un général nouveau, sans antécédents et inexpérimenté, comme l'était M. de Ghaleaurenault, ait pu forcer, par l'ascendant de sa volonté, de vieux tacticiens comme MM. Gabaret et Foran, chefs d'escadre (qui servaient sous ses ordres lors de
cc combat), à tout sacrifier au bou succès de la journée, à s'oublier assez pour assurer le triomphe d'un homme qu'ils croyaient incapable de leur commander, et par lequel ils se croyaient frustrés d'un grade qu'ils .pensaient avoir mérité par de longs et véritables services? Mais, en vérité, ceci était une bien grande et fatale erreur, et ce fut celle de Seignelay, qui , cédant à des influences de cour, confia la flotte d'Irlande à M. de Chateaurenault, brave officier, assez bon praticien, mais peu capable , et par sou savoir et par sa position dans le corps de la marine , de commander eu chef. Aussi qu'arriva-t-il ? Profitant de l'indécision de la manœuvre de M. de Chateaurenault, MM. Foran et Cabaret , deux des meilleurs et des plus braves officiers-généraux de la marine , mirent dans leurs évolutions toute la mollesse possible , a(in de ne pas coucourir à une victoire dont leur chef, ou plutôt leur rival, aurait recueilli tout . l'honneur et le fruit.
JLouis XIV ayant donc donné l'ordre d'équiper promptement vingt-quatre vaisseaux, deux frégates et six brûlots, la flotte partit de Brest le 6 mai , sous les ordres du comte de Chateaurenault. Le 9, elle arriva à la vue des côtes d'Irlande , entre le cap de Clear 1 et Kinsale 2. Ou ne fut i>as long-tomps sans avoir .des nouvelles des ennemis. La frégate la Pressante, que que commandait M. de Septèmes , et un brûlot , sur lequel était M. Serpaut, prirent,, à cinq lieues du port de Uosey \, une petite barque osteudaifie. Le vice-amiral Herbert, qui commandait l'armée anglaise , ignorant que la déclaration de guerre entre la France et l'Iispague eût été publiée , avait obligé celle barque à tenir la mer, et avait fait mettre quelques Anglais à son bord , croyant que le pavillon espagnol leur donnerait la facilité d'observer de plus près l'escadre française ; mais cet
1 Cap Clear ou Clar-Promontoire do la cote S. do l'Irlande . sur lequel on terrtt souvent ; il sert d'ailleurs de point de départ à presque tous les vaisseaux qui partent de Bristol ou de Cork ; il est situe 6iir une petite Ile sur laquelle il y a un château.
2 Kinsale, sur la cote du sud de l'Irlande, environ à o lieues au S.-O. du port de Cork. C'est un excellent port; h baie est très-spacieuse, et la partie du N -O. de cette baie forme le mouillage de Kinsale.
J Ro$ey, mouillage situé à la pointe K.-E. de l'Ile de Jersey, dans la Manche.
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artifice produisit un effet bien différent de celui que s'en était promis le général anglais. Les Français furent instruits par là de l'état de la flotte anglaise ; on sut qu'elle était composée de vingt-huit -à trente voiles, et que le vice-amiral anglais se proposait d'empérher le débarquement de nos troupes. Ou découvrit, sur le soir du même jour, une flûte qui mit pavillon anglais ; le vaisseau te Diamant la poursuivit pendant quelque temps, et rencontra bientôt une frégate française qui lui apprit que les vaisseaux anglais étaient mouillés entre Cork 1 et Kinsale ; la flotte française était alors à dix lieues sous le vent de cette
Voici comment AI. de Château renault rend compte de ce combat. Ce fut son fils , M. le chevalier de Chateaurenault, qui en porta la nouvelle à Versailles.
RELATION DU COMHAT CONTRE LK VICE-AMIRAL HERBERT
L'original de eeite relation est érrit en entier de la main de Chateaurenault ; il orthographie ainsi son nom : Chateaurenault.';
Monseigneur,
Le chevalier de Chateaurenault vous porte la nouvelle de mon arrivée à la côte d'Irlande, le quatrième jour après mon dépari de Brest; la flotte d'Angleterre y était déjà arrivée et jointe ensemble, et il me faHnt prendre le parti de faire le débarquement de tout le secours à sa vue, et la combattre en même temps ; vous apprendrez la résolution que je pris pour cet effet, la conduite du débarquement que j'y fis et le combat qui fut donné entre l'escadre de Fiance et l'armée d'Angleterre, l'avantage que remporta la flotte de France, la poursuite qu'eHe fit de l'armée d'Angleterre jusqu'à sept lieues sous le \ent d'où commença le combat, et enfin mon retenir dès le même soir a\ec l'escadre de France au lieu du débarquement , la fin du débarquement des brûlots dès le lendemain, et le re-
1 Cork, sur la cote du 8. et près de la pointe S.-E. de l'Irlande. C'est un des principaux ports de rette lie.
lo mai 1681».
tour à l'escadre de tous les bâtiments qui avaient fait le débarquement à huit lieues de là. JLe mis à la voile en même temps pour chercher l'armée d'Angleterre; mais je n'ai pu savoir depuis si elle avait pris vers la côte d'Angleterre ou celle des côtes pour s'aller raccommoder.
Il est nécessaire, monseigneur, que je vous fasse un détail exact qui réjwnde à l'exactitude des ordres de Sa Majesté , et que je vous rende compte précisément dans ce qui me concerne des moyens dont Sa Majesté se sert si avantageusement pour la gloire de ses armes, pour laquelle il me semble qu'elle ne peut manquer d'avoir des succès agréables quand un général a tout le zèle et application qu'il doit pour les bien connaître et ies bien suivre.
Je partis le sixième de Brest, d'un temps fort obscur, et à peine fus-je sorti de l'Iroise que la brume vint si épaisse qu'on ne pouvait voir aucun \ aisseau ; elle continua de même jusqu'au lendemain deux heures du jour. J'envoyai les frégates au travers la brunie pour dire à chacun la route que je faisais, et fis d'ailleurs ce que je pus pour nous conserver ensemble; heureusement que nous nous trouvâmes tous le lendemain. La crainte d'un pareil accident lit que je changeai l'alternative de Kinsale ou de Galloway \ comme je vous avais mandé, pour prendre une route certaine au cap de Clare.
J'arrivai le 9 à la pointe du jour à la côte d'Irlande ; en même temps j'aperçus trois vaisseaux au vent à moi qui vinrent me reconnaître et que je jugeai navires de guerre d'Angleterre; leur ayant fait donner chasse inutilement par quelques vaisseaux, je me poussai assez près de la terre pour qu'on la connût pour être celle d'entre le cap de Clare et Kinsale; j'envoyai une chaloupe à la côte et appris par un colonel du pays, que l'officier que j'avais envoyé m'amena à bord, que l'armée d'Angleterre était à la côte depuis quinze jours, et qu'on avait encore compté du même lieu le même matin vingt-trois navires ensemble, ce qui m'assura que les navires à qui j'avais donné chasse étaient de l'avant-garde de leur armée.
Le vent était directement contraire pour aller à Kinsale , et
1 Galloicay, r'est la pointe du S.-O. de l'Ecosse. Elle fait face à la cote N.-E. de Irlande.
il y avait plus de quatre-vingts lieues pour aller à Galloway, cl le vent, conservant est-nord-est , je ne pouvais entrer; je n'aurais pas manqué d'être suivi par l'année anglaise , étant connu de reste par les rencontres que j'avais faites à la côte; cependant rien n'est si dangereux que de faire un débarquement à la vue des ennemis, et il fallait absolument le faire sans être défendu d'aucun endroit de la terre ; cela m 'obligeant à compter beaucoup sur la diligence , je pris la résolution d'aller à la baie de Bantry 1 qui en était proche, et y arrivai le lendemain il onze heures.
Je pris le dessein de me servir, pour faire le débarquement, des frégates V Empressée et la Pressante, six brûlots et deux vaisseaux marchands qui se trouvèrent avec moi : en cinq heures le débarquement était presque achevé dans leur bord , quand deux vaisseaux de garde , commandés par le chevalier de Coetlogon , me firent les signaux que l'armée d'Angleterre paraissait au nombre de vingt-sept bâtiments: le vent était est, j'étais au vent des ennemis , mais le lieu du débarquement à terre était à huit lieues au vent de moi; je fis mettre en un moment à la plus proche terre ce qui restait de troupes dans les vaisseaux qui n'avaient pu s'embarquer sur les brûlots , et je fis au point du jour appareiller la frégate qui était V Argent, avec deux brûlots qui ne l'avaient pu faire auparavant; les bâtiments chargés avaient assez de peine à entrer. Le vent était contraire pour monter à Balgoben , lieu du débarquement, quand l'armée d'Angleterre , avec pavillon au grand mât , parut à l'entrée de la baie. J'avais déjà fait mettre à la voile ; mais la marée étant bonne aux vaisseaux du débarquement, je crus, pour plus grande sûreté , leur devoir donner jusqu'à onze heures devant que de combattre ; mais dans ce temps-là , que la marée finissait, l'avant-garde d'Angleterre, comme je l'avais prévu , étant pressée de se mêler avec nous , je fis signal à celle du roi d'arriver et de commencer le combat.
1 Bantry, baie de Bantry, sur la côte S.-O. de l'Irlande, elle s'enfonce de. plus de dix lieues dans les terres; sa largeur varie d'une lieue à deux lieues et demie. Elle reçoit quelques rivières et contient quelques lies. La pointe Miotrovally la termine à l'E. et la pointe du Taureau Noir à 10., et le Bear- Heven est à peu près au milieu du canal. La ville et le port de Bantry sont sur la cùte de TE., vis-à-vis de l'Ile Widdy.
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COMBAT
L'amiral ■d'Angleterre était au milieu de ses vaisseaux, qui étaient au nombre de vingt-doux navires de guerre et six quaiches ou yachts; le nombre répondait au nôtre, qui était de vingtquatre navires de guerre et quatre brûlots, avec cette différence que les vaisseaux auglais étaient beaucoup plus gros, qu'ils avaient cinq vaisseaux de soixante-dix à quatre-vingts canons, et que leurs plus petits étaient plus gros que nos moindres.
Le sieur Panetier était à la tête de la division de >L Gabaret, suivi des sieurs de Macbaut, de Saint-Mars, de Réal , M. Gabaret , le chevalier de Rosmadec , le chevalier de Forbin , le sieur de Salampart; ma division suivait , et à la tête était le chevalier de Belle-Fontaine, le sieur de La Harteloire, le chevalier de Coetlogon , moi , le sieur Desnos , le chevalier Dervaux, le marquis de Saint- Hermine et le sieur de Beaulicu ; l 'arrière-garde avait à sa tète les sieurs de Lahire , de Permet , de La Noyènc, M. Foran, les sieurs de Vaudricourt, de «Roussel, Du Quesne-Guitton et de Monfortier. Le sieur Panetier ayant vu le signal que fit l'avant-garde, donna sur les ennemis, arriva sur leur ligne à portée du mousquet pour engager la tête ; à cette occasion tous les vaisseaux du roi prirent leur poste et se mireat en ligne les uns après les autres par la contre-marche.
Le sieur Panetier et le navire ennemi qui était par son travers tirèrent de même temps; cependant deux vaisseaux de la tête «les ennemis, qui étaient un peu sous le vent, faisaient force de voiles pour entrer "dans la baie , ils furent rudement reçus par quelques v aisseaux de l' arrière-garde qui n'avaient pu encore prendre leur poste, et après quelque temps de combat les deux vaisseaux arrivèrent vent-arrière.
Toute l'avant-garde de nos vaisseaux et le corps de bataille jusqu'à moi se trouvèrent en ligne dans le même temps que l'amiral des Anglais se trouva par mon travers; ce fut la que nous commençâmes à nous tirer, toute la ligne ensuite continua jusqu'au serre-file ; les ennemis combattirent de même jusqu'à ce qu'il leur convînt de virer à cause de la terre, ce qu'une partie lit vent-arrière; j'avais mis mon petit hunier sur le mât,
étant par le travers de l'amiral , ce qui ne l'empêcha de faire porter largue; je fus obligé d'en faire de même pour l'approcher, et quand il voulut revirer il le fit vent-arrière.
La différence dont nos vaisseaux vont, nous empêcha de garder régulièrement nos postes, les Anglais faisant trup force de voiles et allant mieux que nous. Je ne laissai pas après le revirement de regagner bientôt le travers de l'amiral qui avait son grand hunier rompu, et nous combattîmes ensuite plus de quatre heures ensemble à la tète chacun de nos vaisseaux , par le travers l'un de l'autre ; à mesure que j'arrivais sur cet amiral , il arrivait aussi sur moi , de sorte que je me trouvai plus de deux heures dans la ligue de leur corps de bataille pour le pouvoir combattre à portée. M. Cabaret et M. Foran combattaient chacun dans leur division. Après six heures de combat, je me trouvai à sept lieues d'où nous avions commencé ; dans ce temps le vent rafraîchissant beaucoup et la tête des ennemis ployant toujours, je me trouvai hors d'espérance d'un plus grand avantage ; ainsi je rentrai pour gagner le lieu de mon débarquement afin de le presser davantage pour aller rechercher les ennemis sans aucune inquiétude de ce côîé-là. Dans le temps que je revirai, j'avais six pieds d'eau dans le navire par cinq coups de canon que j'avais à bas, que je bouchai aisément à l'autre bord ; j'ai eu trois barils de poudre mouillés dans cette occasion.
Je n'ai jamais tant espéré que dans cette occasion, où le moindre accident arrivé aux vaisseaux anglais par les suites nous aurait fait avoir le plus grand avantage qu'on puisse avoir dans un combat, par la situation où j'étais et par l'assurance .que je devais avoir que la seconde et troisième divisions, étant 'Commandées par de braves gens, avec de bous vaisseaux et en bon état, n'auraient pu manquer d'arriver dans mes eaux et de joindre les ennemis auxquels les brûlots auraient du moins fait abandonner les vaisseaux désagréés. Je fus très-bien suivi du chevalier de Coetlogon , des sieurs Desnos, de La Harteloire et du marquis de Saint- Hermine; le chevalier .Dervaux fit avec son marnais et petit vaisseau inutilement tout ce qu'il put pour .me suivre ; mais allant trop mal il fut contraint de laisser passer le marquis de Saint-Hermine qui va beaucoup mieux et qui tint toujours le poste avec beaucoup d'exactitude et de vi-
gucur. Avec ces vaisseaux je fus quatre heures le maître de la tête des Anglais, sur lesquels j'arrivais autant que je le pouvais ; et comme j'avais remarqué d'abord le dessein de l'amiral , qui allait très-bien, de nous gagner le vent au large et de nous mettre entre deux feux, afin de pouvoir gagner ensuite le débarquement, ce qu'il aurait pu faire aisément si la seconde division était demeurée à l'avant-garde, dont les vaisseaux allaient mal. .le pris heureusement le parti de faire force de voiles, afin de faire l'avant-garde avec ma division, dont la plupart des vaisseaux et particulièrement le mien allaient beaucoup mieux ; le chevalier de Belle-Fontaine , que j'ai trouvé si bon acteur autrefois en pareille occasion avec un bon vaisseau , après avoir suivi autant qu'il put avec son mauvais vaisseau , demeura enfin de l'arrière de ma division, aussi bien que le sieur de Beaulieu, qui fit la même chose. M. Gabaret et M. Foran vous peuvent rendre mieux compte que moi de leurs divisions, étant trop éloigné d'eux.
Il est à remarquer , monseigneur , qu'il est fort extraordinaire que les Anglais aillent si bien au prix de nous , qu'ils aient du moins été aussi forts que nous , et que nous les ayons menés de la manière que nous avons fait ; il ne l'est pas moins que ce soit Herbert à qui cette aventure soit arrivée, lui qui passe pour le plus capable et le plus brave de leurs généraux ; aussi il est certain qu'après que la crainte de l'incertitude du combat fut passée à ceux de leur nation que nous avions débarqués, ils en ressentirent une telle confusion, que, quoique nous fussions tous très-bien ensemble , qu'ils fussent ravis d'être sortis du péril où ils croyaient être, et qu'ils m'eussent en mon particulier quelque espèce d'obligation de la manière dont j'en avais usé avec eux, je n'ai pas reçu le moindre compliment de leur part sur ce fait. Cependant , depuis , comme auparavant , toutes les choses se sont très-bien passées de notre côté et du leur, et avec beaucoup de satisfaction pour tous les Anglais ; ils ont eu beaucoup d'incommodités au lieu du débarquement, où il y a peu de monde.
Après avoir mis à la voile et être venu au cap de Clear avec tous les vaisseaux, j'ai renvoyé à Bantry, au lieu du débarquement, la frégate la Tempête, avec ordre d'attendre la décision
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du roi d'Angleterre sur le choix du sieur Du Quesne-Monier qui la commande, ou du sieur de La Clochcterie , qui commande (a Mutine. J'ai envoyé à M. d'Avaux les lettres du roi et celles que vous m'écrivez, où il verra les intentions de Sa Majesté sur lesquelles il se réglera , et en enverra la décision à Bantry,au sieur Du Quesne-Monier. J'ai trouvé aussi qu'il y peut être nécessaire dans l'état que sont les choses en ce lieu , où il a été fort utile pour la diligence du débarquement. J'ai aussi envoyé dans le même lieu la frégate la Pressante, qui est armée des équipages de l'escadre , et commandée par le sieur de Septèmes, avec ordre d'attendre des nouvelles et des ordres de M. d'Avaux pour s'en revenir en France. Je suis très-satisfait de cet officier, qui a fait une petite prise espagnole dans laquelle il y avait des Anglais.
Après cela je suis venu chercher les ennemis; mais j'ai bien cru que ce devait être inutilement , y ayant apparence qu'ils se seront retirés quelque part pour se raccommoder , ou pour nous éviter devant qu'ils aient un plus grand nombre de vaisseaux de leur nation ou de Hollandais; et comme ce combat peut faire prendre quelques mesures à Sa Majesté à l'égard des Anglais, j'ai cru qu'il serait à propos de vous envoyer M. de Chateaurenauit pour vous rendre compte promplement de toutes choses; et, pour cet effet, je fais partir le vaisseau V Emporte pour le débarquer à la première terre. 11 est à propos que vous' soyez informé que, hors ce combat que j'ai eu avec les Anglais, je ne leur ai rien demandé en aucun lieu, quoique j'aie rencontré un de leurs vaisseaux de guerre sous le v ent de l'escadre , qui se mit en panne quand on lui donna chasse; je ne voulus pas qu'on lui allât parler, n'y ayant aucune rente à attendre à la mer de cette nation, quelque amie qu'elle puisse être, comme vous l'avez éprouvé.
Je vous ai rendu compte du sieur de Chamelin tant de fois , (pie vous jugerez bien qu'il a bien rempli tous ses devoirs dans cette dernière occasion; aussi ne peut-on avoir de meilleures qualités pour le service du roi qu'il en a. Le sieur de Clérac lit servir la première batterie qu'il commandait fort à propos; il est très-bon officier. Le sieur de Rlcuac-Romegon, .aide-major ; le sieur Geofroy, lieutenant; les sieurs de Noray et de Marillac»
enseignes; et le sieur Dclparon , brigadier des gardes de marine, faisant la charge d'aide-major avec moi depuis Alger, donnèrent aussi bi<n lieu d'être content d'eux.
Je retiens auprès de moi M. de Cliateaurenault , pour lequel je ne puis m'empèchcr de vous faire une supplication de le faire à présent capitaine; je vous assure qu'il est difficile que Sa Majesté en puisse faire un meilleur, et je vous assure, monseigneur, que vous ue me sauriez faire une grâce où je sois plus sensible; et quand Sa Majesté lui fera cet honneur, je ne pourrai être plus satisfait que de le voir en cette qualité auprès de moi ; il y a onze ans qu'il sert , aucun officier de cette date n'a tant d'actions et de distinctions par devers lui. Je vous assure que le zèle que j'ai pour le service du roi a la meilleure part à ma supplication, le regardant déjà depuis long-temps pour me remplacer ; d'ailleurs il n'y a pas de maison qui vous soit dévouée plus entièrement que la nôtre.
Le sieur Panetier se distingua fort dans le commencement de cette action ; il y fut si maltraité, qu'il fut obligé de s'aller raccommoder. 11 arriva une aventure terrible au chevalier de Coetlogon par le feu qui fut mis, à ce qu'on peut juger, par un boulet, aux gargousses de poudre qui étaient dans la chambre du conseil, qui enleva la dunette et fit périr bien des gardes de la marine ; un fut trouvé dans la hune d'artimon ; le chevalier tf Entragues fut sauvé à la mer par la chaloupe du chevalier de Rosmadec.
Le sieur de Saint-Sulpice , notre commissaire , vous rend compte de l'aventure de ce feu , des morts et blesses de l'escadre et des accidents des vaisseaux. Le sieur de la Freille , lieutenant, eut une jambe emportée sur le bord du chevalier de Coetlogon ; le chevalier de Fàugeon a été aussi blessé sur ie Pêcheur* et le sieur de Machaut, capitaine, l'a été légèrement. Je dois vous dire à l'égard du chevalier de Coetlogon que son accident ne le retint que très-peu de temps pour y donner ordre, et que, tout affaibli qu'il était par sa blessure , il me vint rejoindre et me suivit toujours dans le combat
Je suivrai de près le chevalier de Cliateaurenault pour recevoir vos ordres , et remettre l'escadre en état de les exécuter ; mais vous voulez bien que je vous dise que nos vaisseaux n'ont
pas assez d'équipage ; ils ne peuvent pas ré}>ondre la plupart à ce qu'on en doit attendre avec si peu de inonde; les Anglais sont bien autrement armés que nous, nous savons certainement que plusieurs de leurs vaisseaux ont cinq cents hommes d'équipage.
Je suis, monseigneur, avec le plus de zèle et de respect, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Chateaukenault. (Archives de lu marine.)
Voici les enquêtes contradictoires au sujet du combat dé la baie de Bantry, dont on a parlé.
EXTRAIT DES LETTRES DE MM. DE CHATEAU RENAULT , CABARET ET FORAN, SUR CE QU'ON LEUR A ÉCRIT QUE LES NOUVELLES D'ANGLETERRE PORTAIENT QU'ILS POUVAIENT REMPORTER SUR HERBERT UN AVANTAGE PLUS CONSIDÉRABLE.
20 mai 1689.
M. DE Chateauhenault.
Il est certain que le combat qu'il 1 a donné contre Herbert aurait été plus décisif si les sieurs Cabaret et Foran avaient fait ce qu'ils auraient du.
71 dit qu'après le premier feu ledit sieur Cabaret, au lieu de répondre au signal qu'i< lui fit d'arriver encore sur les ennemis , revira de bord , et que depuis ce temps on ne peut pas dire qu'il ait combattu.
Que cela l'obligea de forcer de voiles pour s'opposer à la tète des ennemis qui pouvaient gagner le vent et se mettre entre Bantry et les vaisseaux du rot.
Tout le monde Va vu arriver cinq fois sur Herbert, de sorte qu't7 était en danger d'être mis entre deux feux avec cinq vaisseaux qui le. suivaient si le» ennemis avaient tenu le vent au tant qu'ils le pouvaient
1 Chateaurenault.
Lesdits sieurs Cabaret et Foran se tenant hors de la portée des ennemis et ne le suivant point dans ses eaux , le mettaient hors d'état de protiter de l'avantage qu'il avait sur eux.
Ceux qui sont les plus favorables audit sieur Gabaret disent que, n'étant pas de ses amis, il n'a pas voulu contribuer a ce que cette action fût plus glorieuse pour lui.
Dans cette situation , la mer et les vents grossirent de manière que les vaisseaux du roi qui étaient au vent ne pouvaient plus se servir de leurs batteries basses.
Voyant que les deux autres divisions ne le suivaient pas, et d'ailleurs ne sachant pas en quel état était son débarquement qui était sa principale affaire , il prit le parti de retourner le soir à Bautry pour le presser et reprendre les brûlots devant que les Hollandais pussent joindre les Anglais, ce que l'on craignait en ce temps, pour aller ensuite chercher les ennemis, comme il fit le lendemain.
M. Gabaret.
Il ne sait ce qui empêcha M. de Cliateaurenault d'arriver sur le corps de bataille des ennemis dans le temps que lui Gabaret arriva sur l'avant-garde qu'il fit plier et passer sous le vent des autres vaisseaux anglais ; non plus que ce qui l'obligea de cesser de les poursuivre à cinq heures du soir.
Il dit que les chefs des divisions ne sont pas maîtres des mouvements, que le commandant les fait et qu'il est suivi par eux.
Il représente que dans ces occasions importantes la décision dépend de la capacité du général , qui uc peut en ce temps consulter que ceux qui sont auprès de lui, et qui doit juger lui-même de l'état des ennemis par leurs manœuv res. Il représente aussi que ces connaissances ne s'acquièrent que par une longue pratique à commander des divisions avant de commander en chef.
Il supplie de ne pas trouver mauvais la liberté qu'il prend de dire ses sentiments, quoiqu'une soit que comme vn particulier dans Tannée, après avoir commandé depuis quinze ans des div isions avec quelque réputation.
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M. FORAN.
// dit que M. do Chateaurenault a manqué de conduite de ne s'être pas servi de l'avantage qu'*7 avait sur les ennemis, et qu'on s'est battu en confusion par sa faute.
Que, suivant l'ordre de bataille, M. de Chateaurenault devait être au corps de bataille, que cependant, après une demi-heure de combat, ii se mit à la tête et M. Gabaret au milieu, de sorte que les capitaines ne sachant plus quel rang tenir, se mettaient indistinctement à l'avant-garde , a l'arrière-garde et au corps dé bataille.
La faute la plus considérable que le sieur de Chateaurenault ait faite est de n'avoir pas fait signal à l'arrière-garde , que ivi Foran commandait, d'arriver ; il ne pouvait comprendre pourquoi le sieur de Chateaurenault le réservait ; de sorte qu'après avoir attendu fort long-temps il arriva sans ordre. Il s'attacha à l'arrière-garde qu'i7 fit plier, et mit deux vaisseaux des ennemis hors de combat.
// ajoute que si M. de Chateaurenault avait fait en même temps signal a l'avant-garde et à l'arrière-garde, et qu'il fût arrivé lui-même le premier vent arrière sur les ennemis, il ne s'en serait peut-être pas sauvé un. D'ailleurs personne ne peut comprendre quel sujet il a eu de revenir sitôt à Bantry ; il est vrai qu'il y avait encore quelques brûlots ; mais, ayant battu les ennemis, il était maître d'y retourner quand il aurait voulu.
Telle fut l'issue du combat de la baie de Bantry Lorsque les secours furent débarqués en Irlande, la flotte se disposa à retourner en France. M. de Chateaurenault voulant tenter d'attirer les Anglais à un second combat, les alla chercher sur la côte de Kinsal , où il crut qu'ils étaient retirés. Mais ils avaient fait voile dans le sud , et ou n'en avait pas eu de nouvelles dans ces parages; la flotte française rentra doue à Brest après avoir mis seulement onze jours à opérer ce débarquement.
Pendant ce temps-là, M. de Tourville équipait à Toulon muescadre qui devait se joindre à l'escadre de Brest, ainsi qu'on le dira plus tard.
RELATION DU COMBAT DE M. D'AMBLIMONT, PAR M. DE
SELINGUE.
(Jointe à la lettre de M. d'Arablimont, du 6 août 1 689. J
Nous sommes partis de Dunkcrque le 19 juillet 1689, pour aller croiser du côté du nord ; notre escadre était composée de quatre vaisseaux de guerre, savoir : la flûte te Profond, commandée par M. d'Amblimont, qui nous commandait; ladite flûte était montée de quarante pièces de canon; il y avait de plus la frégate ia Sorcière , commandée par Al. lier pin, lieutenant de port, et montée de vingt-six pièces; la Xrégate la Trompeuse, montée de douze pièces, était aussi de ce nombre, et commandée par M. de La Motte, capitaine de frégate ; la frégate ia Serpente, que j'ai l'honneur de commander, était la quatrième, montée de vingt-six pièces de canon. Le 27 dudit mois, étant parvenus à quinze n'eues à l'ouest-nord-ouest du Texel, sur les trois heures du matin, nous eûmes connaissance de quatre vaisseaux et une galiote à environ dix-huit lieues au nord-ouest de ladite île ; nous fîmes d'abord vent arrière dessus, et les ayant approchés, nous reconnûmes que c'était trois vaisseaux, une flûte hollandaise et une espèce de galiote de pilote. Je fus d'abord détaché pour aller reconnaître leurs forces : aussitôt que je fus à la portée et demie du canon d'eux, ils mirent le pavillon hollandais et carguèrent leurs grandes voiles ; je continuai d'arriver sur eux jusqu'à la portée du canon, et étant par le travers, je mis le vent sur mes voiles, ce qui leur donna assez d'arrogance de carguer leurs misaines et de nous attendre avec leurs pavillons hollandais. M. d'Amblimont , ne faisant semblant de rien , venait toujours à toutes voiles avec les autres frégates, jusqu'à ce qu'il lût à la portée
du canon; pour lors, il mit le pavillon français, ce que nous fîmes aussi en même temps, et mit après la flamme de combat ; nous nous rangeâmes en ligne de bataille , et nous arrivâmes aussi sur eux, sans que lesdits Hollandais eussent fait la moindre démarche de fuir; au contraire, ils nous attendaient avec beaucoup de fierté. M. Herpin avait l'avant-garde ; M. d'Amblimont ensuite ; ta Trompeuse après, et moi je faisais l'arrièregarde, étant tous près les uns des autres dans les eaux l'un de l'autre, afin de nous mieux tenir en ligne. D'abord que nous fûmes à la portée du mousquet, M. d'Àmblimout tira un coup de canon sur le commandant des Hollandais, qui étaient aussi en ligne de bataille comme nous. Je commençai dès aussitôt à arriver sur l'arrière-garde jusqu'à la portée de pistolet, d'où je commençai le combat, M. d'Amblimout ensuite, et le reste de même. La première décharge que je donnai à mon ennemi fut si violente, qu'il fut d'abord obligé de forcer de voiles pour s'approcher plus près de son commandant; mais comme M. d'Ambiimont le châtiait d'une force à ne pouvoir secourir ses camarades, mon ennemi ne put être soulagé que par la force de ses défenses , qui furent assez violentes. Mais cet endroit ne donnait aucun relâche à mon équipage, qui était animé comme des lions. Comme j'arrivais incessamment pour l'aborder , le foudroyant de coups de canon et de mousqueterie, malgré toutes ses défenses, il fut obligé de se lancer sous le vent de son commandant, ce qui m'obligea de passer bord a lyord au vent dudit commandant, à qui M. d'Ambiimont faisait danser un furieux menuet; et venant par le travers de sa hanche, je lui envoyai toute ma Iwrdée d'artillerie et de mousqueterie, jointe au grand feu qu'il recevait de M. d'Ambiimont. Ces ruderies l'obligèrent à arriver vent arrière, ce qui força l'arrière-garde de l'ennemi à retenir le vent pour laisser passer son commandant et M. d'Ambiimont devant elle, qui ne l'abandonnait point ; ladite arrière-garde ne put s'empêcher de repasser au vent de son commandant et de N. d'Ambiimont, ce qui me donna le plaisir de l'attaquer de nouveau ; et dans ce même moment je vis le commandant des Hollandais en feu par sa poupe; les gens que j'en ai sauvés m'ont assuré que le feu s'était pris dans leur vaisseau dans le même momeutquc je lui
avais envoyé ma bordée, qu'ils ne savaient cependant pas si l'incendie avait été fait par mes canons ou par ceux de M. d'Amblimont. Comme je continuais à combattre l 'arrière-garde à la portée du pistolet de poche, M. d'Amblimont, qui avait quitté le commandant des Hollandais en feu , vint joindre l'ennemi que je combattais par le côté de dessous le vent; je fus obligé d'arriver par-devant lui pour le canonner, parce que si j'avais demeuré par son travers, mes canons auraient incommodé 51. d'Amblimont aussi bien que lui ; et comme M. d'Amblimont était entre lui et moi , qui m'empêchait de le canonner, je lui laissai ces vaisseaux, et j'arrivai en même temps sur ï'avant-garde , qui avait déjà reçu quelques volées de M. Herpin, et je passai entre ledit sieur Hcrpin et l'avant-gardc pour l'aborder; mais comme elle plia, je m'attachai de toutes mes forces à la foudroyer , et fis le tour ainsi deux fois à l'entour d'elle. Pendant ce temps, M. Herpin et M. de La Motte arrivèrent sur la flûte , qu'ils firent rendre par la suite à coups de canon , qui donna lieu à la galiotc de se sauver. M. d'Amblimont pour lors avait abordé l'arrière-garde , le premier vaisseau que je combattais; et tandis que j'obligeais l'avant-garde à se rendre, je vis le vaisseau abordé par M. d'Amblimont sauter en l'air et en même temps couler à fond , ce qui lui a fait perdre beaucoup de monde , particulièrement son enseigne , el son capitaine en second de blessé. Je quittai l'ennemi que je combattais pour aller secourir mon commandant, en qui je voyais le feu ; mais ayant aperçu qu'on l'avait éteint, je retournai sur mes pas sur l'ennemi que je combattais, et je le battis d'une si grande violence que je l'obligeai à se rendre sans l'aborder, crainte qu'il ne s'eut fait aussi sauter en l'air; et il n'y aurait pas manqué , puisque mes officiers trouvèrent des poudres avec des bouts de mèches allumés auprès, en trois ou quatre différents endroits. Pendant que j'envoyais mon monde à l)ord de l'avant-garde que j'avais prise , il arriva la chaloupe du vaisseau qui était en feu , avec tout le monde qui s'y était pu sauver dedans, qui jetaient leurs mains jointes au ciel, me demandant quartier et la charité de leur sauver la vie; je leur accordai cette grâce, après avoir donné ordre à ma guise pour ne pas tomber dans la grande confusion d'une si grosse quantité
de prisonniers, étant déjà beaucoup affaibli de mes gens : j'en ai eu pendant trois jours soixante-seize à mon bord.
C'est une chose affreuse d'entendre et de concevoir qu'en moins de trois heures de temps, il ne s'est jamais vu un si furieux carnage et un si grand désordre : un vaisseau eu feu, un coulé a fond et les autres pris. J'oserais dire sans me flatter que dans toute cette tragédie on a vu la pauvre Serpente continuellement au milieu des ennemis , combattant à droite et à gauche , étant incessamment environnée de fumée , tant de son canon que de celui des ennemis , qui lui a fait ressentir souvent plusieurs coups de ses propres amis; et sans le pavillon blanc qu'on lui voyait de temps en temps au travers de la fumée , elle aurait bien couru risque de suivre le même sort que le vaisseau ennemi qui est* coulé à fond. Les trois vaisseaux hollandais avec la flûte et les galiotes s'étaient tous promis de ne se jamais quitter, sur peine de la vie, au cas qu'ils fussent attaqués par leurs ennemis, et il y paraît assez par un pareil désastre. Deux de ces dits vaisseaux , savoir : le commandant et l 'avant-garde, étaient tous deux d'Amsterdam, et pouvaient porter chacun trente-six à quarante pièces de canon, mais n'étaient à présent montés que de chacun vingt-quatre ; l'autre vaisseau était de Flessingue, do dix- huit pièces de canon et six pierriers; la flûte était montée de six pièces de canon, et était d'Amsterdam ; la galiotc était du même lieu, montée de quatre pièces ; tous ces vaisseaux , aussi bien que la flûte , avaient beaucoup de soldats passagers. L'avant-garde, que j'ai prise, devait aller croiser avec la galiote; sa charge vaut bien 100,000 livres, argent de Hollande; le commandant, qui a été brûlé, était de la même valeur, et devait aller en Guinée; l'arrière-garde , qui est coulée à fond, ne valait pas tant, et était destinée pour Surinam; la flûte, que nous avons amenée, est aussi assez riche, et devait aussi aller à Surinam.
Dans ce combat, j'ai été désemparé de la plus grande partie de mes manœuvres, mes haubans, mes voiles, et plusieurs coups de canon dans mon bord; j'ai eu beaucoup de monde blessé légèrement; j'en ai eu un seulement tué sur la place, et un autre dangereusement blessé; pour -moi, j'en ai été quitte pour deux contusions, une au pied et l'autre à la main. Il
semble que le ciel ait voulu faire des miracles à l'égard de mon équipage, puisqu'il les a conservés au milieu du feu et des coups; cet endroit ne me surprend qu'à demi, parce que j'avais mis toute ma confiance en Jésus-Christ, à qui j'avais promis de me sacrifier pour l'intérêt de sa religion, que nous possédons. M. Herpin a eu deux hommes blessés; M. de La Motte , un tué et un blessé. La prise que j'ai faite est tellement criblée de coups que c'est une pitié de la voir : toutes ses voiles , ses manœuvres , ses haubans et même toutes ses vergues et mâtures en sont extrêmement marqués , aussi bien que le corps du vaisseau. Les gens de ladite prise m'ont assuré qu'ils ne savaient plus de quel côté se mettre pour éviter la grêle d'artillerie et de mousqueterïe qui partait de ma frégate. Après nous avoir raccommodés nous avons tourné au vent pour attraper Dunkerque; les vents étaient sud-ouest. En chemin faisant, le lendemain 28, nous avons rencontré un dogre qui venait de la pêche, que nous . avons pris. Nous sommes arrivés avec nos trois prises le 3 août dans les bancs de Dunkerque , et sommes entrés dans le port aujourd'hui 4, avec nos prises. J'ai remorqué ou traîné la mienne jusque dans la rade de Dunkerque.
Selingue.
{Archives de la marine.)
Ce combat de M. d'Amblimont fut le dernier de l'année 1 689 ; et pendant la fin de cette année et le commencement de 1690, Louis XIV fit préparer de nouveaux armements, dont le prétexte, ainsi qu'on l'a dit, fut la défense des droits de Jacques II, et dont le but véritable fut d'opérer une diversion utile et d'occuper le nouveau roi d'Angleterre dans ce royaume, afin de pouvoir plus facilement agir sur le continent.
On fit donc, vers la fin de 1689, les dispositions nécessaires pour l'embarquement qui devait s'effectuer au mois de mars 4690. Le port de Brest fut le rendez-vous de tous les vaisseaux destinés pour l'Irlande; ceux de Port-Louis, du Havre, de Rochefort et de Dunkerque eurent ordre de s'y rendre pour partir de conserve, après avoir reçu les troupes qui devaient s'enibar-
quer et qui se rendirent en Bretagne dès le commencement du mois de février. Les troupes furent commandées par M. le comte de Lauzun, et la marine par M. le marquis d'Amfrcville.
L'escadre était forte de trente-six vaisseaux de ligne, dont quatre petits, quatre brûlots, sept flûtes et six bâtiments de transport. Les troupes commencèrent à s'einharquer le 3 mars, et les dernières ne le furent que le 12. L'embarquement se serait fait sans doute plus promptement si l'on avait eu la quantité de chaloupes sullisante; mais on ne put en fournir que trente, qui portaient chacune vingt-cinq hommes et ne pouvaient faire par jour qu'un voyage du lieu où elles allaient chercher les soldats.
Les troupes furent réparties de la sorte sur les vaisseaux commandés par M. le marquis d'Amfrevilk» :
Noms des vaUimax.
Nunu dfn r piment» etiibar^u*».
L' Ardent.
Zurlauben.
L'Arrogant.
Id.
L Emporté.
Id.
Le Vermandois.
Id.
Le Content.
Id.
Le Prince.
Id.
Le Neptune.
Id.
Le Diamant.
Id.
Le Fronçai».
Mérode.
L Entreprenant.
Id.
Le Saint-Michel.
Id.
Le Trident.
Tamichon.
Le Furieux.
Id.
L'Éclatant.
Id.
Le Fort.
Id.
Le Léger.
Id.
Le Sérieux.
Forest.
L'Apollon.
Id.
Le Bon.
Id.
Le Modéré.
Id.
Le Glorieux.
La Marche.
Le Marquis.
Id.
Le Sant-Pareil.
Id.
Le lirave.
Tournait».
L'Arc-cn-Ciel. •
Id.
Le Courageux.
Id.
Le Maure.
Id.
ul~ ?1 ' 1 " Total des troupes embarquées. 633H "*V 1 ™t*
Officiers 351
Total des compagnies. . . . H 3
Pendant qu'on était occupé à embarquer les troupes , les officiers-généraux tinrent un conseil pour convenir du lieu de débarquement, et il fut résolu que ce serait à Kinsal eÇ^aCork, points éloignés de cinq lieues l'un de l'antre, ainsi qu'on'à dit, et que, pour cet effet, l'escadre se séparerait à la vue de Kinsal.
Au lieu de débarquer dans ce premier port, la flotte alla mouiller à Cork, où elle mit ses troupes à terre*I>es phases de cette funeste et inutile tentative de Jacques II sont tellement connues qu'on n'entrera dans aucun détail à ce sujet. On donnera seulement une longue dépêche du comte de Lauzun , qui rend compte de la défaite de Limerick , dernière et sanglante bataille de cette année-là en Irlande.
Avant que de donner cette dépêche, on doit dire quelques mots du singulier et étrange personnage qui l'écrivit , et dont l'existence aventureuse semble défier la fantaisie la plus romanesque et la plus invraisemblable. On sait de reste que la monstrueuse fortune de M. de Lauzun fut aussi éclatante, aussi magnifique à son début qu'elle fut triste et malheureuse à la lin ; on sait qu'obscur cadet de la maison de La Force, arrivant à la cour sous le nom ignoré de marquis de Puyguiihem, M. de Lauzun se vit en peu de temps parvenu au faîte d'une i»osition étourdissante pour bien d'autres que pour lui, et que si par une vanité puérile (le désir de se faire faire des livrées neuves) il n'eût pas retardé la célébration de son mariage avec mademoiselle de Montpensier, qui pour lui avait refusé l'alliance de êtes couronnées, duc et pair de Montpensier par celte union, il prenait un essor dont on ne peut imaginer la portée ; mais cette vanité qu'on a dite le perdit, donnant à Louis XIV, qui avait d'abord consenti ce mariage, cédant aux larmes et aux emportements de Mademoisetfc , qui était plus que folle de M. de Lauzun, le temps de se laisser circonvenir et presser par madame de Montespan et Louvois : ce roi retira bientôt son agrément et défendit cette union. Lauzun, furieux, s'échappant d'une étrange sorte avec Louis XIV et la favorite, finit par se
faire renvoyer à Pignerol, où il rencontra Fouquet qui, Tayaut laissé obscur gentilhomme et lui entendant dire qu'il avait, malgré la défense de Louis XIV, épousé secrètement Mademoiselle, le prit pour un fou et en eut une peur effroyable.
On sait les basses et misérables manœuvres de madame de Montespan aûn d'obtenir de M. de Lauzun, pour M. le duc du Maine , les apanages d'Eu et de Dombes, que le premier avait eus de Mademoiselle lors de son mariage avec elle, et dont Louis XIV lui faisait alors le prix de sa délivrance; on sait que, cédant à la fin à cette obsession et au désir d'être en liberté, il donna son adhésion, et qu'il se dépouilla en faveur du fils de madame de Montespan de ces magnifiques principautés. Ce fut alors que, chagrin et désespéré de ne pouvoir, bien qu'il fut mis en liberté, reparaître à la cour, il partit pour l'Angle- terre , assez curieux d'ailleurs d'aller respirer un peu loin de Mademoiselle , qui , dans ses accès de colère et de jalousie , le battait souvent, et à laquelle d'ailleurs, toute princesse du sang qu'elle était, il le rendait bel et bien.
Après quelque temps de séjour à Londres, la révolution de 1688 arriva comme à point pour fournir à M. de Lauzun les moyens de revenir a la cour ; car il se chargea , ainsi qu'on a dit, de conduire en France la reine d'Angleterre et M. le prince de Galles. Pour le remercier de ce service, Louis XIV rendit à M. de Lauzun une partie de ses bonnes grâces, et lui donna, à la demande du roi Jacques, le commandement des troupes destinées à opérer en Irlande. L'esprit, l'intrigue, l'opiniâtreté, l'astuce et l'assurance effrontée de M. de Lauzun sont devenues proverbiales; tandis que ses succès auprès des femmes et ses galanteries semblaient réaliser, dit-on, l'idéal de don Juan, son sarcasme amer, poignant et incisif, ne ménageait personne, et il frappait à mort. « Au physique, dit M. de Saint-Simon, le duc de Lauzun était un petit homme blondasse, une santé de fer, avec tous les dehors de la délicatesse ; bien fait dans sa taille, de physionomie haute, pleine d'esprit, qui imposait, mais sans agrément dans le visage ; plein d'ambition , de caprice , de fantaisie ; jaloux de tout , jamais content de rien ; sans lettres ni aucun agrément, sans esprit. »
Les principaux traits de ce personnage étant remis en lumière,
on va donner la relation qu'il 6t de la funeste bataille de Limerick.
RELATION DE LA BATAILLE DE DUBLIN, DÉROUTE ET RETRAITE SUR LIMERICK, FAR M. DE LAUZUN.
26 juiHet I61M), à Limerick.
Dans l'extrémité où le roi d'Angleterre avait ses affaires en Irlande à l'arrivée du prince d'Orange, il ne lui restait que deux partis à prendre : l'un de lui résister, ce qui m'a toujours paru impossible ; l'autre de brûler Dublin , et ruiner entièrement le pays en se retirant de contrée en contrée ; ce parti lui a paru si cruel qu'il n'a pu s'y résoudre, et a mieux aimé prendre confiance en son armée en se tenant campé derrière la rivière de Drogbada, sa droite près de la ville et sa gauche à OUebrige, qui était un des endroits où la rivière était guéabie, en sorte qu'à marée basse les bataillons y passaient à gué, les tambours battant la caisse sans être obligés de la lever plus haut que le genou.
Nous arrivâmes le 7 de juillet Le même jour, je visitai la rivière jusqu'au pont de Selen, à cinq milles de notre camp, et je la trouvai guéabie en plusieurs lieux. Je laissai le régiment dos dragons d'Howd au pont de Selen , avec ordre d'envoyer toujours des partis devant eux.
Le soir on fit travailler à retrancher le passage «FOidebrige, et on y campa deux régiments de dragons.
Le lendemain 8 du mois, l'avant-garde du prince d'Orange l>anit au point du jour, marchant droit à nous, sa gauche vers Droghada, étendant sa droite beaucoup phis loin que notre gauche. L'on mit dans le retranchement d'Oldebrige un régiment entier d'infanterie ; les ennemis ayaut fait descendre deux bataillons , l'on fit feu de part et d'autre tout le jour ; sur le soir, nous y vîmes descendre encore de l'infanterie, ce qui m'obligea de preridre MM. de 1^ Hoguette et Famechon pour aller reconnaître de près ce qui se passait, et voir si nous pouvions mettre quelqu'un de nos bataillons français à couvert pour aider à soutenir un si gros feu. D'Alincourt, ingénieur, y
fut blessé, et La Vigne y était, qui ne put continuer un plus grand travail , parce que les travailleurs que le roi avait ordonnés n'y étaient pas venus.
L'on se contenta d'y laisser le régiment qui était dans le retranchement , et tous les bataillons français s'avancèrent la nuit fort près , prêts à soutenir en cas que l'on fît l'attaque ; après quoi nous revînmes trouver le roi jwur lui en rendre compte, et lui dire aussi que les ennemis faisaient un nouveau .camp, où ils étendaient leur droite du côté de la plaine, beaucoup plus loin que notre gauche.
Wilord Tirconnel y était; et Ton trouva à propos de remuer notre camp, en avançant notre gauche vers leur droite, du côté de Selen , tant pour empêcher qu'ils ne nous dérobassent une marche à Dublin que pour mettre toute notre infanterie devant le passage d'Oldebrige pour le mieux défendre. L'on commanda de charger tout le bagage pour être prêts à exécuter ce dessein au point du jour, et nous demeurâmes en bataille.
La nuit on entendit trompettes et tambours comme gens qui marchent ou doivent marcher; et en effet, le petit jour venu, nous les vîmes marcher en colonne , cavalerie et infanterie , de l'autre côté de la rivière , droit à Selen , sans que le camp qui était devant nous branlât ni fît aucun mouvement. J'en donnai avis au roi et à mi lord Tirconnel , et il fut résolu que je commencerais à marcher par ma gauche pour exécuter notre dessein de nouveau camp, en observant toujours la marche de l'ennemi; ce qui m'obligea, après avoir mis les troupes en marche, de m'avancer avec quelques officiers sur une hauteur, d'où je vis que les dragons que j'avais laissés au pont de Selen étaient poussés, et que les ennemis avaient déjà passé la rivière dans les gués en deçà de Selen, et qu'ils passaient en colonnes, cavalerie, infanterie et canons, la têle vers Dublin, ou pour prendre nos derrières. Le roi y vint, et ordonna de nous mettre en bataille, étendant ma gauche pour donner du terrain à la droite , que la rivière resserrait , tant pour aller charger l'ennemi que pour marcher à ses côtés , sur le chemin de Dublin , en attendant que milord Tirconnel arrivât, qui menait la droite. Mais dans le temps que j'étais à la gauche avec MM. de La Hoguette et Girardin pour la mettre en bataille, et que l'infanterie
française y était arrivée , et que celle des Irlandais commençait à y arriver, l'on vint dire au roi que le passage d'Oldebrige était attaqué et forcé; que milord Tirconnel l'avait défendu avec beaucoup de valeur de sa personne et de son régiment ; mais que douze bataillons avec dix-huit escadrons des ennemis avaient fait plier nos bataillons ; que milord Tirconnel était embarrassé à soutenir l'ennemi, et qu'il ne pouvait se venir mettre à la droite, ni y conduire les troupes qui la composaient
Le roi me commanda d'aller chercher les ennemis, qui marchaient toujours à un mille de nous, sans s'arrêter, pour nous couper nos derrières ou gagner Dublin. Je marchai pour aller à eux ; mais ayant trouvé un grand marais devant moi et un ravin qui ne se pouvait passer, je fus obligé, le roi pressant, de marcher à côté d'eux, toujours à Mie, pour les empêcher de gagner Dublin. En marchant, nous nous approchions toujours l'un de l'autre, et milord Tirconnel eut le temps de regagner la droite avec ce qui lui restait de troupes, qui avaient souffert au passage d'Oldebrige ; et celles des ennemis qui l'avaient forcé firent une colonne à notre gauche, de manière que nous marchions entre deux colonnes ; car l'ennemi qui avait passé auprès de Selen était toujours a notre droite, et celles qui avaient forcé le passage , à notre gauche , sans que personne pût gagner les devants.
Nous marchâmes environ deux milles dans cette situation, jusque dans l'entrée d'un village, où les ennemis commencèrent à carabiner sur nos flancs. Je dis au roi que sa personne n'était pas bien entre ces deux lignes, où il pouvait être pris, ne sachant point même si les ennemis n'avaient point déjà fait quelques détachements à Dublin ; qu'il pouvait prendre les troupes qui lui plairaient de l'aile gauche pour la sûreté de sa personne; que j'étais très-fâché de ne le pouvoir pas suivre en pareille rencontre , mais que je croyais que mon devoir et son service m'obligeaient, pour sa plus grande sûreté, d'arrêter l'ennemi, lui faisant tête en me chargeant de cette arrière-garde. Le roi partit, et prit pour son escorte quatre escadrons de cavalerie et quatre de dragons. J'arrêtai les autres escadrons de Galinois, qui était le reste de mon aile gauche , et je les fis tourner, faisant tète à la cavalerie de la colonne des ennemis, qui mar-
chaient à ma droite, ce pendant que l'infanterie française eut passé le village ; après quoi M. de La Hoguette se mit sur la gauche en bataille, avec M. de Famechon, en très-bon ordre.
Le duc de Tirconnel arriva ensuite avec sa cavalerie, et nous doublâmes , faisant tète à l'ennemi , selon que le terrain le put permettre. Les ennemis avancèrent avec leurs deux colonnes, garnies toutes deux de cavalerie, d'infanterie et d'artillerie. Notre canon tira de part et d'autre et quelque peu de mousquet, sans oser nous enfoncer; mais comme je vis qu'il y avait des escadrons qui marchaient sur notre droite, soit pour gagner Dublin, ou pour nous prendre sur les derrières, et que d'ailleurs l'année ennemie arrivait incessamment et doublait toujours, et que l'on m'assura qu'à quatre milles de nous il y avait un défilé, lequel si nous pouvions gagner nous serions en sûreté, je fis marcher les premiers les bataillons irlandais et ensuite les français, après quoi milord Tirconnel et moi marchions avec la cavalerie et les dragons , le tout en très-bon ordre. Les ennemis nous suivaient toujours à une bonne portée de mousquet. Nous fîmes trois milles de chemin. Mais les quatre dernières troupes de l'arrière-garde étant trop pressées , ils nous pressèrent de tourner, ce qui nous obligea de faire halte avant de gagner le défilé.
Les Français se mirent en bataille derrière deux petites cabanes, dans des champs où il y avait quelques fossés, et le dinde Tirconnel mit sa cavalerie sur notre gauche et quelque peu sur la droite. Peu après que nous fûmes placés, les ennemis commencèrent à nous canonner et à nous tirer du mousquet en nous environnant de tous côtés. Nous n'osions pas faire de feu mal à pro|x>s ; car il y avait si long-temps que nos soldats avaient la mèche allumée, qu'il restait peu de munitions.
Nous attendons jusqu'à l'entrée de la nuit en bonne posture ; et ayant reconnu un chemin par le derrière qui n'était pas encore fermé par l'ennemi , milord Tirconnel et moi marchâmes avec sa cavalerie sur la droite, et je mandai à M. de La Hoguette de se retirer, ce qui se fit sans que l'ennemi s'en aperçût.
Depuis ce temps-là, milord Tirconnel et moi ne nous sommes point quittés. Nous marchâmes droit à Dublin; et ayant trouvé trois brigades d'infanterie de la seconde ligne de l'autre côté du
déiilé , commandées par Jean Hamilton , Saint-Pater et Makalicot, nous leur ordonnâmes de laisser passer les Français et de demeurer à l'arrièrc-garde.
La nuit apporta quelque confusion parmi les pillards irlandais, qui tuaient comme s'ils eussent été des ennemis. Le matin il y eut quelque cavalerie de l'ennemi de débandée dans nos flancs, qui nous causa beaucoup de fuyards. Tout notre canon arriva à Dublin ; j'envoyai ordre à Zurlauben de le suivre, et j'ordonnai à Lainé de le conduire le mieux qu'il pourrait Mais arrivant à Dublin, la frayeur prit lorsque l'on sut le roi parti; que le gouverneur auquel il avait donné des ordres pour nous avait quitté, et qoe les trois régiments de la garnison s'étaient dissipés; qu'il n'y avait pain ni secours; à la merci des protestants; avec Wacop à l'entrée de la ville qui disait de la part du roi de gagner Kinsale ou Lûnerick le mieux que l'on pourrait
Cela mit une si grande confusion que nos valets prirent nos bardes; et les miens mêmes, me croyant mort, ne me voyant pas revenir, se sont sauvés jusqu'aux embarquements.
Nous trouvâmes les choses en cet état lorsque nous arrivâmes à Dublin , ce qui obligea M. de La Hoguette d'aller du côté de Waterfort pour ramasser nos gens, et milord Tirconnel et moi avons pris le chemin de Kilkenick pour Limerick, couvrant toujours la marche de nos fuyards et de notre artillerie, qui est arrivée sans perdre une pièce à Limerick avec tout notre argent, sans qu'il puisse avoir un seul sol de perdu, à moins de' friponneries des commis qui l'ont abandonne ; car, en arrivant a Dublin, j'en trouvai trois charrettes avec un seul valet des commis, ce qui m'obligea d'y laisser deux de mes aides-drcamp et deux de mes gentilshommes, qui les conduisirent quatre nulles tout seuls, jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé M. l'intendant, qui en gardait une que nous avions jugé à propos de faire partir le jour de devant, M. de La Hoguette, lui et moi.
L'intendant a couché cinq jours sous les charrettes avec mes gentilshommes, et faillit à être pillé à Waterfort par les discours de milord Douvre, dont il vous rendra compte ; mais je lui dois ce témoignage que par ses soins et par l'exécution de mes ordres l'argent est sauvé avec tout notre canon.
J'espère aussi que nous remettrons les troupes presque dans
leur nombre; mais j'ai lieu de croire, dans l'horrible situaliou où je vois les choses , que nous n'en serons pas mieux; mais, au moins, dans une pareille déroute, nous avons sauvé le canon et l'argent jusqu'à Limerick , où je trouvai milord Tirconnel fort embarrassé, je ne dis pas à soutenir les affaires, mats je dis à pouvoir sortir d'affaire ; car ses troupes ne reviennent point, les officiers tiennent de mauvais propos , et la plupart songent comment s'accommoder avec le prince d'Orange, et je ne doute j km rit que, s'il marche à nous ou qu'il fasse une proclamation, chacun ne fasse de son mieux pour lui plaire et que les. Français ne souffrent un rude sacrifice. Pour moi, je l'ai fait au roi en venant ici ; je finirai comme j'ai commencé, et quoique, dans mes instructions par écrit, il me soit permis de suivre le roi d'Angleterre seul ou comme je le jugerai à propos, j'ai cru que je devais hasarder tout sans mesure pour chercher le moins mauvais parti pour les troupes , soit en périssant avec elles, ou à sauver ce qu'on pourra sur le peu de vaisseaux qui sont à Kinsafc, auxquels j'ai mandé de se rendre ici le plus tôt qu'ils
Ce que l'on m'a dit du maréchal de Créqui à Trêves n'approche pas de ce que je vois. Je tâcherai cependant de me conduire sans emportement ni peur, en faisant le tout pour le mieux, attendant que le roi envoie des vaisseaux pour nous chercher, si le prince d'Orange nous en donne le temps, ou si les Irlandais ne font pas quelque mauvaise démarche.
Je garderai cependant les petits bâtiments ou frégates de M. Foran , si elles arrivent à temps , ainsi que je les ai mandées, en cas d'une dernière extrémité, afin d'y sauver ce que l'on pourra.
Cette ville est pire qu'Étampes : il n'y a que deux moulins, qui ne travaillent que lorsque la marée s'en retourne ; j'en ai commandé six. Pour du blé, je ne sais si nous en aurons. Je fais travailler La Vigne a quelques petits retranchements devant les portes; mais je doute que le peu d'Irlandais qu'il y a ici les veuillent défendre. Ils veulent avoir chacun des commandements dans leur défense, et milord Tirconnel craint, avec raison, que ce ne soit pour faire des traités à part.
Tout ce qu'il a pu ramasser de leurs troupes ne consiste qu'en
quatre mille fantassins armés et trois mille chevaux et dragons. Pour nous, nous avons près de cinq mille hommes ; mais il n'y en a que dix-huit cents d'armés, lesquels entreront tous aujourd'hui dans une des villes de Limerick. Les Irlandais entreront dans l'autre ; mais, dans aucune des deux, il n'y a nulle défense à faire par où l'on puisse faire acheter sa vie à haut prix , el nous manquons généralement de toutes choses hormis d'un peu de munitions de guerre que j'avais envoyées. Pour du blé, nous n'en avons que pour quinze jours, sans être certain de le pouvoir moudre; et, enfin, nous sommes hors d'état de pouvoir faire aucune résistance, n'ayant pas un seul outil pour travailler, ni de quoi faire un pont-levis, et je n'ai jamais vu une ville abandonnée dans l'état où est celle-ci, ni de gens pareils à ceux qui y sont.
Nous avons nouvelles d'hier au soir que le prince d'Orange est arrivé à Kilkcnick , et qu'il marche à nous avec diligence et toutes sortes de grands altirails de bombes et de carcasses, avec lesquelles il peut se divertir sur nous sans aucun hasard pour lui.
Notre situation est fort extrême, et nous ne savons, roilord ïirconnel et moi , par quel hasard nous pourrons , au milieu de la victoire de l'ennemi , délivrer nos personnes de tomber à sa merci.
L'on dit que M. de Schomberg fut tué dans les affaires qui se sont passées les premiers jours qu'il est arrivé, et qu'il a été tué d'un coup de canon ; ce qui est certain, c'est qu'il a été tué et qu'il fut enterré dimanche dernier dans l'église de Saint- Patrice à Dublin. L'on dit aussi la Caillemote mort d'un coup de mousquet qui lui avait cassé 1a cuisse.
Pour nos Français, il y en a sept ou huit de tués de ceux que j'avais passés avec moi , que j'avais mis dans les gardes du Roi. Le marquis d'Hocquincourt est la seule personne de considération que nous ayons perdue : voyant les bataillons de sa brigade qui ne voulaient avancer, il a marché seul dans les bataillons ennemis et y a été tué de plusieurs coups.
Les Irlandais ont eu milord Dungan de tué, avec le chevalier Howcl , tous deux colonels de dragons , et beaucoup d'officiers des gardes du corps et du régiment de Tirconnel.
Hichard Hamilton a été fait prisonnier faisant fort bien son
devoir ; Antoine et Jean Haniilton ont toujours demeuré à l'arrière-garde avec le duc de Tirconnei et moi, où ils se sont conduits en braves gens.
I/ennemi se plaint que notre artillerie lui a fait beaucoup de tort ; mais je crains qu'ils ne feront pas la même plainte en ce lieu , car il n'y a ni rempart ni tour où l'on puisse placer une pièce de canon, à moins que de la mettre dans le grand chemin au-devant des portes. Je tâcherai pourtant à leur en faire essuyer quelques coups ; mais, en vérité, monsieur, tes choses et les personnes sont ici dans un état de désesjwir qui ne vous donnerait pas bonne opinion de notre sort si vous pouviez y jeter un coup d'oeil.
J'attends avec bien de l'impatience de voir si les frégates de M. Foran n'arrivent point à l'entrée de cette rivière, étant parlies de Kinsale il y a aujourd'hui huit jours , et le vent étant présentement bon ; si elles étaient arrivées, je tâcherais à pouvoir sauver quelque chose.
J'ai déjà dit à M. l'intendant d'envoyer sur les deux bâtiments que le roi d'Angleterre envoya ici dans la rivière en parlant de Kinsale, tout le reste de l'argent que nous avons, hormis ce qu'il en faut pour le paiement du mois pour nos troupes, afin de sauver au Roi ce que nous pourrons, et j'ordonne tout d'un temps à ces mêmes vaisseaux, qui sont à l'entrée de la rivière, à quatorze lieues d'ici, dès le moment qu'ils verront arriver le prince d'Orange devant cette ville, de sortir en pleine mer, de crainte qu'il n'envoyât quelques vaisseaux pour boucher la rivière , préférant la conservation des vaisseaux du Roi au secours que j'en pourrais recevoir avec quelques particuliers.
Si j'avais pu trouver plus tôt quelques petits bâtiments ici, je n'aurais pas tant tardé à me donner l'honneur de vous rendre compte de notre état.
Lauzln.
(Ministère de la marine, c. n. 13.)
On sait que, quinze jours après celte dépêche, Jacques II fut obligé d'abandonner l'Irlande , et qu'il revint en France avec M. de Lauzun.
CHAPITRE III
Le^chevalier de Tourville quitte l'ordre de Malte. — Après la mort de son neveu . le comte de Tourville , il prend le titre de comte de Tourville. — Son mariage avec madame de la Popelinière. — Il est nommé vice-amiral. Son mémoire au roi sur la jonction des flottes du Levant et du Ponant. — Le comte de Tourville opère cette jonction. — Sa prudence et sa fermeté.
— Il part de Toulon et arrive à Brest. — Sa manœuvre habile en vue d'Ouossant. — Le comte de Chateaurenault arrive aussi à Brest. — Personnel de la flotte française réunie sous les ordres du comte de Tourville.
— Le marquis de la Porte. — Le chevalier de Coètlogon. — Le comte d'Estrées , vice-amiral, lils du maréchal, commande l'arrière-gardc. — Petit-Renau est embarqué à bord du Soleil-Royal, commandé par Tourville. — Description du Soleil-Royal , vaisseau de cent six canons. — Jean Bart commande ï Alcyon. — La flotte française sort de Brest le Î3 juin. — Combat du 10 juillet 1690, à la hauteur du "cap Beveziers. — La PoUe anglo-hollandaise est commandée par l'amiral Torrington. — Dépêches de MM. de Tourville, de Chateaurenault, du marquis de Villette et de Petit-Renau sur ce combat. — Plan du combat par Petit-Renau. — Ce dernier a un pan de son justaucorps emporté par un boulet de canon pendant qu'il lève ce plan. — Journal de Tourville jusqu'à l'expédition de Tiugmouth. — Injustes reproches que lui fait Seignelay. — Tourville suit incessamment la flotte anglo-hollandaise et lui brûle treize vaisseaux. — Beaux combats de MM. le chevalier de Mené et Du Quesne • Mosniei contre huit vaisseaux anglais. — Retour de la flotte française a Brest. — Mort de Seignelay.
Bien qu'il eût été fait chef d'escadre le 30 octobre 1675, lieutenant-général le 1er juin 1682 , et vice-amiral ès-mers du Levant le 1er novembre 1689, ce fut seulement lors de sa camjwgne de la Manche , en 1690 , que le rare et vaste génie de Tourville atteignit son entier développement , et que ce grand marin put mettre largement en œuvre les trésors d'expérience et de savoir si vaillamment amassés pendant trente ans de navigation ; car Tourville avait alors (1690) quarante-sept ans, et
on a dit en son lieu que depuis l'âge de seize ans il servait pour ainsi dire sans aucune interruption, les expéditions continuelles contre les Barbaresques ayant toujours comblé les lacunes que la paix faite à diverses reprises avec les puissances de l'Europe eût apportées sans cela dans les phases de sa vie guerrière.
Ainsi donc, presque toute cette existence, déjà si longue de services rendus, s'était passée à la mer! Ainsi donc, depuis trente ans, Tonrville avait incessamment navigué, seul, en division ou en croisière , dans l'Océan , dans la Méditerranée ou dans les mers d'Amérique ; ainsi donc , depuis son entrée dans la marine, Tourvillc avait assisté a toutes les grandes bataill.s navales de ce temps- là, et s'était montré aussi calme, aussi intrépide dans un abordage que dans une descente ; aussi profondément tacticien dans un engagement à l'ancre que dai:s une action à la voile , dans une mêlée en escadre que dans une affaire partielle ; en un mot , ses beaux et rudes combats de Malte, de Scio, de Gènes, de Messine, d'Agosta, de Palerme, d'Alger, de Tripoli, de Tunis, et, en dernier lieu, son éclatant fait d'armes contre le vice-amiral Papachin , n'offrent-ils pas, pour ainsi dire, comme le resplendissant et glorieux spécimen de toutes les sortes de renommée que peut rêver un mariu , depuis celle de capitaine corsaire jusqu'à celle de général en chef.
Mais il faut dire que Tourville dut d'aussi grands résultats non-seulement à sa bravoure qui était extrême, non-seulement à ses connaissances pratiques et spéculatives qui embrassaient toutes les parties de la marine, depuis celle de charpeutier jusqu'à celle d'amiral, mais encore et surtout à l'imposante et presque religieuse idée qu'il s'était faite de l'immense responsabilité et des non moins immenses devoirs d'un homme qui, chargé d'exécuter des entreprises toujours périlleuses , devait disposer de la vie d'autres hommes comme de simples moyens d'action. On insiste sur cette particularité, parce qu'il demeure évident que cette pensée domina toujours les manœuvres ou les évolutions de Tourville, et qu'il avoue lui-même qu'elle fut une des conditions élémentaires de sa tactique navale.
Aussi , voyez comme il comprend la terrible importance de cette mission, et dans son ensemble, et dans ses moindres dé-
tails ; voyez, qu'il commande une frégate ou cent vaisseaux de guerre , s'il confiera à d'autres qu'à lui-même le soin (.le premier à ses yeux) d'explorer la jwsition d'une redoute, d'un port ou d'un mouillage ennemi ? Jamais ! Avant que de méditer et de mûrir son plan d'attaque, il voulait aller voir et juger par lui-même les dispositions de l'ennemi qu'il avait à com- Ixittre , disant à ce sujet très-spirituellement et avec une extrême justesse : qu'un général ou qu'un capitaine qui basait ses projets d'attaque ou de défense sur le rapport d'un tiers, lui paraissait fort agir comme un peintre qui voudrait faire un portrait ressemblant d'après une narration.
Puis , quand on lui représentait que c'était imprudemment «•xposcr ses jours que d'aller ainsi prendre connaissance de l'ennemi dans une frêle embarcation , et cela souvent sous le fou des batteries, il répondait : La témérité fâcheuse et véritabitment funeste n'est pas dans cet expédient, mais dans celte foi aveugle aux récits d*autrui , qui, s'ils sont faux et écoutés, peuvent amener la perte entière ci TOUJOURS irréparable des hommes et des vaisseaux que le Roi a confiés à notre expérience.
Or, on reconnaîtra facilement que la conduite de Tourville fut toujours admirablement conséquente à cette pensée ; mais s'il exposait ainsi sa propre vie pour gagner à nos armes un Iwn et honorable succès , succès qui , selon sa singulière expression , devait coûter le moins de sang, de chanvre et de bois possible; s'il bravait seul cent fois la mort pour s'assurer des moyens de ne pas aventurer la vie de tous , une fois son plan de bataille longuement réflqchi et décidément arrêté, il mettait dans son exécution une inébranlable et froide intrépidité qui prouvait assez que, les exigences de l'humanité et d'une sage prévoyance remplies, ce grand homme sentait que pour que sa tâche fût parfaite il lui fallait vaincre. .., vaincre à tout prix, ou essuyer un échec comme celui de la Hogue, qui fut plus beau qu'une victoire.
Jamais, peut-être, la bravoure calme et raisonnée de Tourville ne brilla plus que dans cette campagne de 1690, et cela parce qu'il eut continuellement à lutter contre les inspirations
et même contre les ordres réitérés que lui donnait Seignela\. Ce ministre, bien qu'ami fort intime de Tourville et faisant de lui tout le cas qu'un ambitieux peut et doit faire de l'homme qu'il regarde comme le principal instrument de sa propre gloire, lui reprochait, et souvent même avec emportement, d'agir avec trop de lenteur et de tempéraments, et résumait ses récriminations en l'accusant d'être brave de cœur et poltron d'esprit. Seignelay eût dit plus juste en l'accusant d'être brave de sa personne et poltron pour ses matelots, si l'on peut s'exprimer ainsi.
Toujours est-il que ce fut de la sorte qu'il qualifia l'admirable sagesse de Tourville. Mais ces mots injustes et suprêmement insensés ne pouvaient blesser ni même atteindre un marin aussi longuement et vaillamment éprouvé que l'était Tour\ Ule : car il y a dans les hommes de cette trempe une conscience si naïve et si vraie de leur propre puissance, que lors de certaines attaques ils ne font que sourire sans cesser de suivre d'un œil ardent celte voie mystérieuse que le génie leur trace. .
Il faut avouer pourtant que la patiente douceur et que la parfaite équité de Tourville furent souvent mises à l'épreuve par la folle impétuosité de Seignelay, dont l'insatiable ambition n'était jamais satisfaite , et qui lui donnait coup sur coup les ordres les plus déraisonnables , les plus contradictoires ou les plus impossibles à exécuter.
Ainsi, pour citer une preuve entre mille, après le beau combat de l'armée française sous le cap de Beveziers, combat don! on parlera plus bas , et dans lequel la flotte anglo-hollandaise fut complètement battue, quoiqu'il eût besoin d'importantes réparations, Tourville, poursuivant l'ennemi avec acharnement pendant quinze jours, de mouillage en mouillage , lui brûla ou lui fit échouer treize vaisseaux du premier rang. Eh bien ! ce magnifique fait d'armes , qui eut des suites si funestes pour l'ennemi, ne satisfit point encore Seignelay ; car on trouve dans une dépêche qu'on citera plus tard en entier, et dans laquelle Tourville donne de nouveaux détails sur cette action avec sa modestie habituelle , on trouve ces mots adressés à l'impatient et injuste ministre : Je vous suis extrêmement oblùjè de la part que vous avez prise à ce qui m'est arrivé dans
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ce combat, par la lettre que vous m'avez fait V honneur de m' écrire de votre main ; mais votre lettre du 4, que y ai reçue en même temps , a beaucoup diminué le plaisir que je venais de recevoir, puisque vous avez pu douter de mon zèle et de mon ardeur pour l'exécution des ordres du Roi, qui n'ont jamais été moindres que mon respect et mon attachement pour vous.
Que pouvait donc vouloir ou espérer Scignelay après un succès aussi considérable ? rien de possible ou de raisonnable sans doute ; il voulait seulement opposer aux batailles de Louvois (qui menait déjà loin et vigoureusement la rancune de la fenêtre de Trianon) quelque victoire navale fabuleuse, ou, à son défaut , quelque tentative d'une audace inouïe et désespérée, dût ce triomphe d'orgueil aussi féroce que vain et stupide coûter à la France Tourville et sa marine tout entière.
Puis, lorsque ce grand homme de mer représentait avec calme, mesure et irrésistible raison, que de telles visées étaient complètement désastreuses et ne tendaient à rien moins qu'à ruiner entièrement la plus belle flotte qu'il y eût alors au monde, Scignelay se laissait entraîner à de si puérils et de si misérables emportements, qu'il allait jusqu'à menacer Tourville de lui ôter le commandement des escadres et de le donner au maréchal d'Estrées , de qui l'impéritic et l'opiniâtre nullité avaient porté de tels fruits , que , mdlgré tout le crédit des familles d'Estrées et de Noailles, Louis XIV avait été obligé de lui donner un gouvernement et de lui faire quitter le service de mer.
On le répète , ce fut donc une double gloire pour Tourville que d'être arrivé aux merv eilleux résultats qu'il atteignit dans cette- campagne , et cela malgré Seignelay ; aussi ne peut-on songer sans frémir dans quel abîme eût été engloutie la marine à cette époque, si, au lieu de rencontrer sur sa route la volonté sage et inébranlable de Tourville, Seiguelay eût trouvé quelque fou téméraire et serv ile qui se fût fait l'instrument de sa fatale ambition.
Et pourtant , quel grave malheur pour Seignelay et pour la France que son incurable jalousie de Louvois ! funeste passion qui* flétrit et empoisonna tout ce qu'il y avait de véritablement
grand, de sain et de généreux dans l'esprit du fils de Colbert ; car, qui peut nier la merveilleuse puissance et facilité de travail ainsi que l'opiniâtre persistance de volonté de ce jeune ministre ? qui ne sait qu'il opéra presque des prodiges par le nombre et la rapidité de ses armements , qu'il poussait avec une infatigable énergie, tant il était incessamment obsédé par la pensée de surpasser Louvois ! idée fixe et fiévreuse, qui le faisait rester des nuits entières dans les ports, dans les rades, à bord des vaisseaux en armement ou en construction, et qui, enfin, jointe aux excès de tous genres auxquels il se livrait toujours malgré cette vie d'une activité si dévorante, lui coûta la vie cette année-là... Mais aussi Seignelay venait de mettre en mer plus de cent vaisseaux de guerre, et son ambitieux orgueil dut frissonner d'un àcre plaisir en pensant au dépit de Louvois alors qu'il viendrait à savoir que pour la première fois une aussi puissante armée venait d'appareiller d'un port de France aux yeux de l'Europe étonnée.
Certes il n'y aurait eu rien de plus noble et de plus beau que cette passion effrénée d'exalter à son plus haut triomphe l'importance morale et matérielle de la marine en France, passion qui usa si vite et si tôt l'existence de Seignelay, si l'emploi que ce ministre se proposait de faire d'aussi merveilleux éléments eût été glorieux et profitable au pays. Malheureusement il n'en fut pas ainsi : cette flotte immense , fruit de trente années de travaux et de soins, qui portait des milliers d'hommes aguerris, expérimentés; cette cité flottante qui avait coûté des millions, dégarni les arsenaux jusqu'au délabrement le plus complet, épuisé le trésor, presque ruiné le commerce en le privant de ses matelots, et laissé le littoral sans défense en lui retirant jusqu'à ses garde -côtes; ce majestueux armement, enfin , commandé par Tourville , IVoailles , Chateaurenault, Coè'tlogon , d'Amfreville , Langerou , de Villette , Reliugues, d'Estrées, Gabaret , Foran , les plus braves noms de la marine, n'était aux yeux de Seignelay qu'un moyen de tenter quelque entreprise aussi téméraire qu'insensée , dût-il , sans but et sans profit, ruiner en un jour, en une heure, cette œuvre splendide et formidable ; et pourquoi ? pour porter une jalouse atteinte à l'amour-propre d'un rival..., au risque de laisser la
France sans un seul vaisseau et plus pauvre de marine qu'elle ue l'était à l'avènement de Colbcrt au ministère !
Veut-on encore une preuve de cette infernale jalousie qui torturait Seignelay? Le 7 juillet, ainsi qu'on le verra plus bas, la flotte française, ayant passé la nuit au mouillage, appareillait le matin avec le flot , car depuis deux jours Tourville manœuvrait avec une merveilleuse habileté afin de prendre sur l'ennemi l'avantage du vent; or, le matin de ce jour-la il reçoit, par une barque longue, une dépêche de Seignelay qui, lui apprenant la victoire remportée à Fleurus par 31. de Luxembourg, reprochait amèrement à l'amiral ses temporisations, exaltait le bonheur de M. de Louvois 'd'avoir des hommes tels que M. de Luxembourg , et finissait par ordonner très -impérieusement à Tourville de livrer bataille ce jour-là, quoiqu'il mit en arriver. Tourville n'en fit rien , on le pense bien ; mais on voit encore une fois , par la nature des ordres de Seignelay, que, sans la fermeté de Tourville, le salut et la gloire de la marine de France eussent été souvent bien compromis.
Maintenant, revenons à l'expédition de 1690. Mais avant on doit dire deux mots de la jonction de l'escadre de la Méditerranée avec les escadres du Nord, opérée par Tourville en 1689, et qui fit le plus grand honneur à son savoir, à sa prudence et à son habileté de tacticien consommé. Voici comment les choses se passèrent :
Vers le mois de mai 1689, pendant que M. de Chateaurcnault remportait, ainsi qu'on a dît, un avantage signalé dans' la baie de Bantry, sur l'amiral Herbert , Tourville reçut l'ordre d'amener de Toulon à Brest les vingt vaisseaux qu'il commandait en Levant. Cette escadre devait être jointe aux forces du Ponant, afin qu'en 1690 les développements des opérations navales dans la Manche fussent plus larges et plus décisifs.
Cette jonction présentait d'étranges difficultés; or, on le répète, le génie avec lequel Tourville parvint à la nouer demeurera un des plus beaux titres à l'admiration des gens du métier.
Tourville, parti de Toulon à la téte d'une escadre de vingt vaisseaux, arriva donc a la hauteur d'Ouessant le 29 juillet 1689 , et là il apprit par un contrebandier breton que la flotte
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ennemie, forte de soixante -dix voiles, croisait à l'embouchure du passage de l'Iroise1, pour s'opposer à son entrée dans la rade de Brest.
Or, depuis plus de deux mois qu'elle tenait la mer, l'escadre de Tourv ille manquait d'eau , ses vivres étaient à leur lin : il avait essuyé un coup de vent furieux dans le golfe de Gascogne, et plusieurs de ses vaisseaux avaient besoin de réparations indispensables ; un plus long séjour à la mer lui était donc impossible, et, d'un autre côté, la force numérique de l'ennemi se présentait telle qu'il ne pouvait songer a forcer la passe de l'Iroise, ayant d'ailleurs reçu les ordres les plus précis de ménager extraordinairement sa division jusqu'au moment où elle aurait rallié les escadres du Nord.
Par le parti qu'il prit dans cette difficile alternative, Tourville prouva de quelle nécessité indispensable étaient toutes les branches du grand art qu'il avait si laborieusement approfondi.
Il lui fallait , pour entrer dans l'Iroise , des vents do nordouest ou de sud-ouest. Sachant que ces vents sont très-fréquents dans ces parages, et calculant que la brise d'est-nord-est, qui durait depuis quinze jours environ , ne devait pas souffler long-temps encore , il se résolut d'attendre un changement de temps, sachant que d'un vent de sud-onest ou de nord-ouest l'ennemi , ne pouvant absolument tenir Ouessant , serait obligé de donner dans la Manche et de lui laisser ainsi libre l'entrée de l'Iroise. .
Tourvillc, ayant d'ailleurs fait tous les préparatifs d'un combat désespéré dans le cas où l'ennemi le viendrait attaquer,
1 Le passage do l'Iroise est eu dehors de l'entrée du port de Brest ; c'est tout l'espace compris entre Ouessant et lo chaussée des Saints. Ce passage ( même maintenant) est d'autant plus dangereux la nuit qu'on ne peut , sur une observation de latitude, venir chercher le feu de Saint-Matthieu , parce qu'il y a des roches bien au-dessous de la pointe de Saint-Matthieu ; on est donc contraint de prendre connaissance de celui d'Ouessant Quand on est à deux ou trois lieues au large de cette lie, il faut faire la route à l'E.-S.. jusqu'à ce qu'on amène le feu de Saint-Matthieu à 1 E.-N.-E. : alors ou fera à l'E.-S.-E., et quand on le tiendra auN.-E. on sera bien au S. des Cheminées et du Ramul. On gouvernera sur le feu de Saint-Matthieu pour s'élever au M. de la Vaudrce et de la Parquette, et quand on pourra relever la pointe du couvent de Camaret, à. l'E. corrigé, on gouvernera sur la pointe du yrand Minou et l'on donnera dans le goulet. L'Iroise finit à In Parquette et est comptée parmi les plus grands dangers de l'entrée de la rade de Brest .
attendit donc patiemment , pendant six jours , en louvoyant dans l'ouest d'Ouessant, que la brise se fît au sud-ouest; le k août , l'événement répondit à la prévision de J'amiral : un vent frais commença de s'élever du sud-ouest.
A la vue des penons qui flottèrent bientôt vers le nord-est, on pense si la joie fut grande à bord des vaisseaux de Tourville ; car, depuis six jours, la position des équipages était des plus fâcheuses , réduits a un verre d'eau corrompue et à cinq onces de biscuit gâté, l'impatience de voir arriver la fin de ces privations était si grande, qu'il fallut l'imposante autorité du nom de Tourville pour contenir les matelots et les officiers dans le devoir, lorsque, malgré cette brise si favorable, il donna l'ordre de rester encore en panne, au lieu de mettre le cap sur l'entrée de l'Iroise. Avec sa prudence habituelle, l'amiral voulait s'assurer, avant que de tenter le passage, et de la position de l'ennemi, et de celle d'Ouessant, par rapport à ses observations astronomiques, dont l'exactitude ne pouvait alors être comparée à celle qui les distingue de nos jours. En effet, deux frégates légères chassèrent bientôt en avant pour éclairer l'armée.
On pense si ce fut une rude épreuve pour l'impatience des équipages, qui, voyant la brise du sud-ouest se faire de plus en plus, accusaient Tourville de sacrifier un temps si précieux par les tempéraments d'une prudence qu'ils ne pouvaient comprendre, et qui, selon eux, leur faisait à chaque minute de retard perdre |>eut - être une occasion qui leur échapperait bientôt ; mais enfin , après sept heures d'attente qui parurent des siècles, les deux frégates revinrent et confirmèrent que l'escadre se trouvait à quatorze lieues dans l'ouest d'Ouessant Tourville donna aussitôt l'ordre de faire route pour l'Iroise, et, le vent ayant peu après hàlé le nord-ouest , les ennemis , à dix lieues sous le vent , virent la flotte de Tourville donner ventarrière dans la passe de l'Iroise.
On ne s'est étendu quelque peu sur cette manœuvre de Tourville que pour faire remarquer ce trait saillant de sa tactique.
Peu de temps après l'arrivée de cette escadre à Brest, le maréchal d'Estrées, piqué de se voir préférer Tourville, quitta son
commandement' et obtint pour son fils, par une faveur toute particulière, la survivance de sa charge de vice-amiral du Ponant.
Al. de Relingues, chef d'escadre, fut envoyé vers le même temps dans le nord de l'Ecosse pour s'opposer au passage de six vaisseaux danois qui devaient porter des troupes en Irlande. Al. d'Amfreville, lieutenant-général, fut envoyé au sud avec quarante vaisseaux pour s'opposer au passage de la reine d'Espagne, qui allait de la Corogne1 à Rotterdam2, et s'emparer, s'il le pouvait, d'un convoi de trois à quatre cents voiles qui ne devait être escorté que par vingt vaisseaux de guerre; mais, sur le point de partir pour cette expédition , M. d'Amfreville reçut la mission de transporter six mille hommes de troupes en Irlande.
Eu Amérique, les entreprises continuaient3, et Seignclay, dès le commencement de 1689, avait envoyé M. du Casse avec deux vaisseaux, deux flûtes et des lettres de marque pour ruiner la colonie hollandaise à Surinam, afin d'en transporter toutes les munitions et marchandises à Cayenne. Craignant aussi quelque entreprise particulière sur les côtes de France, Seignclay fit aimer cinq vaisseaux et deux barques longues, uniquement destinés à garder les côtes du royaume depuis Dunkerque jusqu'à Bayouue, et à protéger la pêche du hareng sur la côte de Normandie.
Mais avant que d'entrer dans quelques détails sur les préparatifs de la campagne qui suivit l'expédition d'Irlande, à propos de laquelle on a cilé le long et curieux mémoire de AI. de Lauzun sur la bataille de Lymerick, il faut dire deux mots d'une particularité assez importante de la vie de Tourville.
Ou a parlé, lors de l'affaire de Gênes, de la mort d'un garde-marine, le comte de Tourville, qui donnait les plus
1 La Coroijne. Un des meilleurs ports de la côte occidentale de l'Espagne, entre le cap Ortegal et le cap Finistère.
8 Rotterdam. L'ne des villes les plus importantes de la Hollande.
3 Toutes les expéditions considérables qui eurent lieu en Amérique pendant le siècle de Louis XIV se trouvant toujours extrêmement liées aux intérêts et aux entreprises des flibustiers, seront longuement développées dans l'histoire de ces aventuriers, qui formera le sujet d'un des volumes de cette collection.
belles espérances ; on a dit aussi que cet officier était le neveu du chevalier de Tourvillc , qui , se trouvant par le fait de la mort de son jeune parent chef de sa maison , quitta l'ordre de Malte , obtint des dispenses, et prit le titre de comte de Tourville peu de temps avant son mariage , qui eut lieu vers la fin de l'année 1689.
M. de la Popclinière, fort riche traitant, avait laissé une veuve jeune et belle, fille de Langeois, homme obscur, mais extrêmement enrichi dans les affaires. M. de Tourville, qui aimait fort l'argent, pensant faire un grand et solide établissement par ce mariage , demanda la main de madame de la Popelinière et l'obtint. Langeois, aux nues de cette union, donna beaucoup à sa fille et voulut qu'elle et son nouveau mari n'eussent pas d'autre maison que la sienne , un véritable miracle de luxe, de magnificence et de bon goiit en toutes sortes de meubles, tapisseries, tableaux et raretés. Malgré les désirs de Langeois, ce mariage ne fut pas heureux : la galanterie naturelle a . Tourville , qui lui dura fort long-temps ; le caractère impérieux de sa femme , qu'il avait fait nommer darne de madame la duchesse de Rerry, y firent naître les premiers différends; enfin, dit-on, l'éclat d'une aventure de madame de Tourville, son gros jeu, sa prodigalité, comblèrent la mesure, et, somme toute, l'amiral fut bientôt aux regrets d'avoir changé de condition.
Peu de temps avant son mariage, vers la fin de 1689, Tourville fut donc nommé vice-amiral ès-mers du Levant, et chargé par Louis XIV du commandement en chef de la flotte destinée a agir contre l'Angleterre , l'Espagne et la Hollande. Il donna vers cette époque, à M. de Seignelay, le mémoire suivant sur la jonction de la flotte de M. le vice-amiral d'Kstrées, alors à Toulon , avec les forces de Brest. On verra par ce document , qui servit d'ailleurs de base à l'instruction que lui donna Seignelay, combien les prévisions de Tourville sur cette campagne se réalisèrent.
MÉMOIRE DONNÉ AU ROI PAR M. DE TOUR VILLE
La diligence que les ennemis 'font pour armer leur flotte lui persuade que leur premier dessein est d'empêcher la jonction des vaisseaux de Toulon à ceux de Brest , et il lui parait qu'il ne leur est pas diflicile d'y réussir en prenant les mesures qui conviennent , soit en envoyant vingt vaisseaux dans le détroit pour se joindre aux vaisseaux espagnols, ou en faisant sortir de la Manche leur flotte le 15 avril pour la mettre à la hauteur de l'Iroise , et empêcher par ce moyen l'entrée de M. le comte d'Estrées dans la rade de Brest
L'affaire qui lui paraît la plus importante est de faire la jonction. Il faut, pour cet effet, faire une grande diligence pour le départ des vaisseaux de Toulon ; et lorsqu'ils viendront pour atterrir aux côtes de Bretagne, West à propos qu'ils se mettent à la hauteur de Penmarck, afin de pouvoir éviter l'armée des ennemis , qui pourrait être sur Ouessant ; et, comme il y a près de douze lieues nord et sud de cet endroit à Peu marck -, il est difficile que les ennemis puissent avoir connaissance de l'arrivée des vaisseaux de Sa Majesté. Il faudra tâcher d'entrer, s'il se peut, par le Raz3; et, en cas qu'on ne le puisse, faire en sorte de doubler la Pointe -des -Saints, et ranger le plus que l'on pourra la Basse -Jeane \ afin de
1 On remarquera que les mots i'i et lui, dans ce mémoire, se rapportent .i Tonrville.
2 Penmarck. Pointe sur la côte S. de la Bretagne au S.-E. de la baie il'Hodieme, ot à peu près a 10. des lies Glenan. Au large de cette pointe il y a des rochers que l'on nomme Eiocs de Penmarck.
'' Raz. On donne ce nom en hydrographie et en marine aux passages rétrécis dans lesquels la mer court avec violence. Les principaux de la côte de France sont le raz de Blanchard .' celui de llrehat, et surtout celui des Scpl-Sainls, dont parle ici Tourville. Ce dernier raz est un des plus dangereux et des plus importants à connaître : il est très-fréquenté en temps de guerre, parce qu'il évite de faire le tour de la grande chaussée des Saints, qui met très au large, et «pie par ce moyen il peut soustraire un vaisseau à la vue des croiseurs ennemis. La Sainte de Bretagne, qui se projette le plus au large dans ce raz, se nomme Bec-du-Baz. C'est une pointe fort dangereuse.
4 La Ba$se-Jeanc, roche, est à peu près au N.-N.-E. un quart de lieee du Bec-du-Baz et un quart de lieue de la roche Rocequclon, située tout auprès de la pointe Carnation.
s'éloigner le plus que l'on pourra d'Ouessant. Il est du service et de la sûreté des vaisseaux du roi d'envoyer trois ou quatre petits bâtiments, distants les uns des autres de dix en dix lieues, à la hauteur de Penmarck, pour donner à M. le comte d'Esirées des nouvelles de Tannée ennemie , et aussi pour lui marquer Tendroit où les vaisseaux de Sa Majesté seront mouillés, afin qu'il puisse prendre des mesures justes pour son entrée.
Si on peut faire la jonction des vaisseaux , il est nécessaire que Sa Majesté fasse savoir si elle veut s'opposer aux descentes que les ennemis pourraient tenter sur les côtes du royaume, et si elle veut que , quelques forces supérieures qu'ils aient , son année les combatte plutôt que de souffrir de descente. En ce cas, il faudra se mettre en état de sortir de la rade de Brest lorsqu'on apprendra que les ennemis embarqueront une assez grande quantité de troupes pour pouvoir donner de l'inquiétude à nos côtes. Il ne serait pas d'avis que l'on se pressât de sortir de la rade de Brest que les ennemis ne fussent du côté de Torbay *, parce qu'en ce cas il serait en état d'exécuter ce qu'il plairait au roi d'ordonner avant que les ennemis eussent rien entrepris. Il lui paraît que si les ennemis voulaient faire une descente en Normandie , on ne pourrait l'empêcher, à moins que de s'aller poster tout d'un coup «î La Hogue ou à la pointe de Sainte-Hélène *, à l'île de Wight , pour se mettre en parage de tomber dessus, en cas qu'ils voulussent faire cette descente , ce qui serait un parti extrême pour mille bonnes raisons. Si l'armée était hors de la rade de Brest et qu'elle demeurât au large comme if serait nécessaire de le faire, si ou n'allait pas à La Hogue ni à l'île de Wight, les ennemis pourraient prendre leur temps, et, avec des vents d'est-nord-est, faire leur descente aux côtes de Normandie sans qu'on pût les en empêcher, a cause des vents qui seraient contraires pour aller à eux ; d'ailleurs, s'ils ont trente vaisseaux de guerre de plus que l'armée de Sa Majesté , ils peuvent faire leur débarquement en laissant dix
1 Torbay, ou baie d»* Tor. Relàrhe ordinaire des escadres anglaises, situ<V sur la côte dv.Devonshire, au N. du Stuart, entre Plymouth etPorttmovth.
* Sainte-Hélène Rade de Sainte-Hélène sur la partie E. de l'Ile de Wight. au large de Portsmouth, au N. du port Rrading. Cette rade peut contenir tous les vaisseaux de la marine anglaise.
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navires de guerre avec les vaisseaux de charge , et venir avec le reste de leur armée au-devant de celle de Sa Majesté pour la combattre.
Si Sa Majesté ne veut point hasarder un combat avec des forces inférieures à celles des ennemis , et qu'ils aient dessein d'envoyer vingt vaisseaux dans la Méditerranée pour se joindre aux Espagnols avec leurs galères , on pourrait , après la jonction de M. le comte d'Estrées, sortir avec toute l'armée , comme si on avait dessein de combattre les ennemis lorsqu'ils entreprendraient quelque descente sur les côtes; et il faudrait avoir deux corvettes, commandées par des officiers de confiance, avec ordre de se laisser prendre , sans que les équipages en eussent connaissance r et leur recommander de laisser les ordres qu'on leur enverrait attachés avec un boulet , comme on a accoutumé de faire , sans les jeter h la mer, afin que les ennemis puissent y ajouter créance. Il faudrait leur marquer par ces ordres d'aller en diligence en Irlande pour exécuter les desseins dont on supposerait qu'ils auraient connaissance , et après l'exécution de revenir entre les Sorlingues* et Ouessant, pour se mettre en parage de tomber sur les ennemis en cas d'entreprise sur les côtes de France, et les combattre, quelque supérieurs qu'ils fussent.
Lorsque l'armée serait sortie de la rade de Brest, il faudrait qu'i< s'en allât , avec toute la diligence possible , avec cinquante navires de guerre , dans la Méditerranée , et les brûlots , pour combattre et détruire les vaisseaux que les ennemis pourraient y avoir. •
On pourrait donner un rendez-vous aux galères , selon qn'il conviendrait ; et au reste des vaisseaux qui demeureraient dans l'Océan, on pourrait en détacher les plus fins de voiles par de petites escadres de trois en trois , pour se tenir sur diverses croisières ponr tâcher d'interrompre le commerce des ennemis, avec ordre de venir joindre l'armée aux endroits qui leur seraient marqués. Onjen pourrait aussi détacher quelques-uns pour les îles de l'Amérique, le Canada ; et ainsi, en prenant les précautions nécessaires pour tâcher de couvrir le détachement des ciu-
1 Les Sorlingues. Iles que les Anglais nomment Scilly, situées à la pointe S.-O. de l'Angleterre, prés de Land's End, ou cap Finistère.
quant e vaisseaux qui seraient sous son commandement, il pourrait entrer dans le détroit en prenant le large, sans que les ennemis en eussent connaissance : ils croiraient, au contraire, par le moyeu des ordres qu'ils auraient interceptés , qu'il aurait dessein de les combattre, ce qui leur ôterait un assez long temps l'envie de faire une descente en France, durant lequel il poursuivrait sa route ; et , par le moyen des frégates fines de voiles qui seraient avec lui, il arrêterait tous les bâtiments qui le pourraient voir, qu'il emmènerait avec lui.
La raison qui l'engagerait à mettre dans les ordres qu'on laisserait tomber entre les mains des ennemis d'aller en Irlande du côté de Galloway est afin d'éloigner les ennemis de leurs côtes et de gagner du temps, parce qu'auparavant qu'ils aient fait le trajet d'Irlande pour l'aller chercher, et qu'ils aient donné avis au prince d'Orange à leur retour de leur voyage, il se passera un temps considérable, qui les mettra hors d'état de rien entreprendre.
Mais si on lui donne ordre de rester à la mer, comme il y a deux ans, pour tâcher d'amuser les ennemis, et leur faire connaître qu'on est en état de les attaquer au cas qu'ils entreprendraient une descente , je crois devoir dire qu'en ce cas il faut se résoudre à les combattre à la fin , car s'ils avaient bien \oulu le chercher en ce temps, ils l'auraient combattu, vu qu'il n'est pas jwssible de rester un si long-temps à la mer à pirouetter à l'entour d'une armée sans en venir aux mains, comme il l'a amplement expliqué ; et toute la marine sait que les ennemis ne furent appliqués*en ce temps qu'à couvrir le retour de la flotte de Smyrne , et que c'est ce qui les empêcha de s'attacher à le trouver.
Les cinquante vaisseaux qui passeraient dans la Méditerranée prendraient pour quatre mois de vivres, ou pour cinq s'ils le pouvaient ; ils pourraient partir vers le 1 5 du mois de mai , et arriver dans la Méditerranée à la fin de juin. On chercherait les ennemis pendant les mois de juillet cl août pour lçs combattre, et on serait en état après cela de faire repasser trente navires de guerre dans l'Océan et d'en laisser vingt dans la Méditerranée.
1 Le Galloway. C'est la pointe du S -0. d'Écosse, qui fait face à la côte N -E. d'Irlande.
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On donnerait à Toulon pour trois mois de vivres à ces trente navires, et il faudrait que la plupart fussent du département de Rochefort, afin qu'il n'y eut qu'un petit nombre qui fût obligé d'entrer à Brest. Tous ces vaisseaux viendraient atterrir à Bellc-Isle *, pour donner ensuite dans les rades de La Rochelle, en observant de faire tenir les bâtiments d'avis à quinze lieues au large, à la hauteur de Belle-Isle et de Penmarck, pour avertir les commandants des vaisseaux ennemis qui pourraient être à la mer.
Touu ville.
Archives de la Marine
On voit avec quelle précision, quelle étonnante clarté, Tourville met en lumière, dans ce mémoire , les différentes opéralions (pie l'ennemi pouvait tenter pendant l'année 1690, et avec quelle finesse il propose , dans le cas où on voudrait aller écraser d'un seul coup les flottes coalisées dans la Méditerranée , de donner le commandement de -deux corvettes légères à un ~ capitaine de confiance chargé de fausses instructions, et ayant la mission de se laisser prendre par les croiseurs anglais, à cette fin que ces derniers, trompés par le faux semblant des instructions de leur prisonnier, qui supposeraient une expédition dans le nord de l'Irlande, y portassent toutes leurs forces, pendant que les vaisseaux français, grâce à cette manœuvre, trouvant la Manche libre, pussent aller dans la Méditerranée porter un coup fatal à la marine hollando-cspagnole.
Mais l'hypothèse d'une jonction dans le nord ayant prévalu, Tourvillc eut ordre du roi d'entrer de bonne heure dans la Manche, a la téte de SU vaisseaux et 15 galères; car, nouveauté assez étrange, cette fois fes galères servirent dans l'Océan. Ce fut Seignelay, dont l'esprit ardent et aventureux voulait tenter toutes chances , qui donna l'ordre de les y conduire , et il faut dire qu'elles y rendirent d'assez grands serv ices lors de la descente de Tingmouth, commandées qu'elles étaient par l'intrépide bailli de Noailles, un des meilleurs officiers-généraux des
1 Belle-Ile. Sur la cùte occidentale de France, dans lu baif de Bisraje. l.at., V7o 17/ 17/' N. . loi,-. , r./ j 10. de P u is.
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galères de ce siècle, et sur les éminents services et le grand caractère duquel on reviendra plus d'une fois.
D'après ses instructions, Tourville devait se trouver eu mer, à la tête de sa flotte, avant que les Anglais ne fussent sortis de leurs ports , et tâcher de les y surprendre et de les y brûler; il lui était ordonné d'aller d'abord h Plyniouth , de faire des détachements vers Torbay et Portland 1 pour y enlever le plus de vaisseaux marchands qu'il se pourrait, et de rassembler ensuite tous ces détachements pour fondre sur la flotte ennemie aux rades de Portsmouth et de Spithead 2 , d'aller de là croiser à l'entrée de la Tamise pour empêcher la jonction des flottes anglaise et hollandaise ; de mouiller pour cet effet près du banc de Galloper afin de couper le commerce et la communication de l'Angleterre avec la Hollande en envoyant des détachements à Southwood-Bay et à l'entrée du canal du Roi \ ainsi que dans le nord de l'Écosse et de l'Angleterre , pour interrompre aussi le commerce de cette puissance dans la nier Baltique.
11 fut, de plus, expressément défendu à Tourville de s'engager dans un combat , même a nombre égal , du côté des Dunes , mais , s'il était attaqué , de se retirer à l'entrée de la Manche, entre Ouessant et les Sorlingucs, et de tâcher d'attirer les ennemis dans ces parages pour les y combattre , mais surtout de ne pas s'engager vers la côte du nord; et aux approches de l'arrière-saison il devait quitter la Manche et se retirer à Brest , avec toute l'armée , vers le mois de septembre au plus tard.
Tel était le résumé de la première instruction donnée à Tourville , fort sagement rédigée d'après 'ses vues et conseils (Arch. de ta Afar., 1690-1695). Mais Seignelay insista tellement auprès de madame de Main tenon , qui le protégeait fort , que l'esprit de la première instruction fut totalement changé, et qu'il y substitua ses propi es idées. Aussi deux mois après il fut ordonné à Tourville, par une autre instruction qui annulait
1 Ponhnt J Pointe la plus sud du Dorsctsh.ire.
• Spi/head. Rade de Portsmouth, entre Hic do Wight et la côte méridionale d'Angleterre.
; (latloptr. Banc de sable aux approches de la Tamise et des Dune». .
* Omol du Roi. Prés de l'embouchure de la Tamise.
la première , de chercher partout l'ennemi et de le combattre , même dans (a Tamise et sous ies Dunes. Les galères eurent ordre de le rejoindre, et on lui manda d'engager l'action avant la jonction du prince d'Orange. Seignelay, dont l'activité infatigable embrassait , on le répète, presque toutes les parties des armements , avait fait disposer des lits et des hôpitaux pour les malades, à Dunkerque, Boulogne et Calais, avec ordre, au défaut de bâtiments convenables, de prendre les maisons et les lits des particuliers , et de traiter de gré à gré avec eux pour le traitement et la nourriture des malades.
La flotte française , rassemblée à Brest , était donc forte de soixante-dix vaisseaux de ligne, de cinq frégates légères, dr dix-nuit brûlots et de quinze galères.
Tourville, commandant en chef, montait le Soleil-Royal \
1 On donne ici l'état dos moubli's et ornements du Soleil-Royal, pour faire concevoir a quel point était poussé le luxe de l'emménagement des vaisseaux de guerre.
Meubles cl ornements faits pour le vaisseau nommé le Grand-Soleil-Royal.
Une enseigne de poupe de damas rouge, brodée des armes du roi et parsemées de fleurs de lis et de L couronnées, longue de cinquante-quatre pieds sur trente-six pieds de large.
Une autre enseigné de damas blanc, brodée comme la précédente et de mêmes longueur et largeur.
Un pavillon pour le grand tuât, do taffetas blanc, de vingt-huit pieds de liant sur quarante de long.
Un pavillon pour le beaupré, mi-parti do damas blanc et bleu, parsemé de fleurs de lis d'or.
Trois grandes flammes de taffetas blanc pour les trois mâts : la première, de cent quarante pieds de long sur douze de large; la deuxième, décent trente pieds de long sur dix pieds de large, pour le mat d'avant ; et la troisième de soixante-dix pieds de long sur dix de large, pour le mit d'artimon.
Vingt-deux flammes pour les bouts des vergues, chacune de cinquante • pieds de long sur six de large, le tout en taffetas blanc.
Chambre.
Uu ameublement pour la chambre, composé d'un lit complet, dr;i\ fauteuils, douze sièges pliants et deux carreaux, le tout de bois doré et ceu\ert de trois brocarts, l'un tout or, l'autre ponceau or et argent, l'autre or. argent et vert.
Les entours de taffetas vert.
Dix rideaux de damas blanc.
et avait connut» toujours le marquis de Laporte ( neveu du chevalier de Valbelle) , et le chevalier do Coëtlogon pour matelots d'avant et d'arrière ; sûr de l'affection et de la bravoure de ces deux intrépides chefs d'escadre , qui servaient avec lui depuis si long-temps, il ne s'en séparait jamais, et cette vaillante et glorieuse trinité se partageait en frères tous les dangers qui devaient assaillir un vaisseau amiral monté par Tourvillc et soutenu par de tels matelots.
MM. de Nesmond, chef d'escadre, et d'Amfreville, lieutenant-général, commandaient les deux divisions du corps de bataille sous Tourville.
L'avant-garde était sous les ordres du comte de Ghateaurenault, qui avait mis son pavillon sur le Dauphin- Roy al. MM. le marquis de Villettc-Mursay, lieutenant-général, et le marquis de Langeron , chef d'escadre , commandaient les divisions de cette avant-garde.
Enfin, l'arrière-garde avait pour officier-général M. le comte d'Kstrées, vice-amiral, montant le Grand, et MM. le
Deux tables ol quatre guéridons sculptés et dorés pour senir dan; !o \ aisseau.
Un tapis de Turquie.
Chapelle.
Une chasuble de satin blanc en broderie, et le paravent de même.
Une croix, deux chandeliers, un calice, une patène, un bassin, deux buicttes, une bulle â hosties, une sonnette, un bénitier et le goupillon ; le tout d argent vermeil doré.
Chaloupe.
Un mantelct de velours rouge, brodé des armes et chiffre du roi, pour la chaloupe.
Une enseigne de taffetas blanc, pour l'arrière de la chaloupe, de huit pieds de large sur treize de long.
Une flamme de taffetas blanc, pour l'arriére de la chaloupe, de dix-huit pieds de long sur deux de large.
Plus, il a été envoyé à Brest, pour faire les ornements de six chaloupes :
Trois cent soixante aunes de différents damas ; deux cent une aunes de franges de différentes hauteurs ; deux cent soixante-sept aunes de mollet ; quatre cent vingt petites houppes; neuf aunes deux tiers de galon, et huit ;4ros glands ; le tout d'or et d'argent. Deux cent quarante aunes de franges de soie de diverses couleurs, et cent soixante-dix aunes de mollet, de même. Un tapis kairain, et quarante-quatre aunes de moquettes. [Archives de la marine. — Intendance de Brest, 1690.)
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chevalier de Flacon rt , chef d'escadre, et de Cabaret, lieutenant-général, étaient à la tète de deux subdivisions de ce corps d'année.
Jean Bart, dont on parlera bientôt plus au long, commandait V Alcyon , une des frégates de chasse destinées à éclairer l'avant garde et à porter les ordres des pavillons pendant le combat.
\ propos de cet ordre de marche, on remarquera la position des capitaines de brûlots, qui, détachés en avant et hors de la ligne de bataille quand elle marchait vent-arrière , ou sur ses. lianes quand elle naviguait au plus près du vent , continuaient d'être destinés à garantir les vaisseaux-pavillons 1 de tout abordage ou à incendier les navires ennemis qui auraient tenté de s'en approcher.
C'était, à vrai dire, le poste le plus périlleux de toute la flotte, puisque d'ahord les capitaines de brtdot se trouvaient les premiers et le plus évidemment exposés au canon des batteries , et qu'au milieu de l'action ils avaient autant à craindre du feu de l'ennemi que de l'explosion de leur propre navire , tout chargé d'artifices et de machines incendiaires; aussi voiton qu'à l'exception des capitaines Verguin et Jean Etienne, qui survécurent, les braves capitaines Serpaut, Champagne, Beauvoisis, Rocuchon, Videau , Ozée, Thomas, Chaboisseau l'aîné et Chaboisscau cadet, Grosbois, etc., sont tous'morls glorieusement sur leur bord. A chaque campagne il fallait renouveler presque en entier le personnel de ces intrépides marins, qui périssaient ainsi obscurs et ignorés au milieu des flammes de leurs brûlots, car, s'ils manquaient leur abordage, ils devenaient pour tous au milieu de la mêlée un objet si dangereux, que Français et ennemis les coulèrent souvent à coups de canon pour s'en garantir
Mais revenons à l'ordre de marche de la flotte commandée par Tourville, qui sortit de la rade de Brest le 23 juin 1690 dans l'ordre de marche et de bataille suivant :
' On sait que les vaisseaux montés par les o(Tu ior§-gônôraux s'appelaient ainsi.
LISTE DES VAISSEAUX DU ROI , PAR ORDRE DE MARCHE ET DE BATAILLE PENDANT LE COMBAT RENDU LE 10 JUILLET 1690.
MM
L'Hamtr,<H. . . . De*laurier» Le Fier De Relinffnes, che
iCescadre.
Le Fort De la ICrtelIoire.
Le Maure Chernlier de La Gft-
I ^minière.
L'Éclatant.. D<- Soptème.
Le Fanfaron. .. La Serre LE COKOL'ÉR \.YT. Murq. i>» VlUtm -,
ti.uhnuHt.gioiraL
Le Courtiui De Pointii.
US.l.de... Pe Fei ville. L'Indien Ile RoiimcI.
Le Trident De Rib«rê.
Le Hardy D'.i-j.utte' . (Répét.)
Le Saint- Louh De la Roqueperxin.
La Bramhed'o- \ V Excellent Cher, .le Moirtkron.
lU'ier Moreau Le Pompeux DAli-re.
L'Imj-ude-t.... Origenne Md LE 1>AI TU IX- D» Cii iT»jH3«vj»xctT
ROY Al Hr„i mnnt-général.
Le Deguhè. ... De Irlande L'Ardent DInfreville.
Le l>o» Cher, de Digoilie.
Le Prëcùux De l'érinet.
L'AUguu... Jean «ail..., L' Aquilon Ve Beauoah (Rèp.)
Le Fe ndnnt La Vigcrie.
Le Courageux De Sériîjiiy.
Le Dur De Longcharop-i LA COI UOWE. . . . Mar.j. i. La*..**.,*,
ihe] .1" escadre.
Le Ferme De Vamlricourt.
L'É' le Du TnM Le Téméraire Du RivnuK-Haet.
Corps de bataille.
Le Dru<nue Dr fl/reau (R4pélit.)
L'Arrogant Cli-r. «les Adret».
L'Ai c-en -Chl (>r. de St-Manrc.
Le Henry ï) .Unl.limonC
Le Périlhur... Moiinier LE SOt\ EllYI.V. . D> Nksmo.nd , chef
it(ic"dre.
Le Brillant D>- lle.niji-u.
Le Xeptune De Fntirbin.
Le San i/ areii Cli.de Lu llougère.
Répétiteur.)
Le F.dilc Cher, de Fourbin.
Le Diamant De S< r<|iiicny.
Le S. rit ux Ch-rali.r de B«Ilc-
foulain».
L'Espion Terra* Le T.n.,^, Mnra. f» Ltwnn,
,•/../ d écadré.
L Insensé Cadeneatt LE SOLEIL-ROYAL O-mte DE TOUR-
\ ILI.E. t ice-amir.
UJolie Nandv Le Faucan.. Momba»!!... Le Sain t-PU, lippe. . Clu e. de Coêi.oçon,
' , h'f tl e Cadre.
Le Ma.n«l Cher, de Clialcan-
vnoraud.
Lr Furieux Deslli.».
LaFe,tu»e P«lla<. Répétiteur.)
L\\p«lt„<, ISidault.
L' Saiot-yii'l'A.... Ve Yillar*.
VF.n repr. nant. ... Do S.pvllle.
BlilLOTS.
MM
LE MAGNIFIQUE. Mnr.j. h' Ijihimui .
lieuUuant-qtneral.
Le Contînt (Jointe tic St-Pi< i te.
Le Verma,„tni, Diuhallard.
Le Chevai-Mu.in... CUev. d' AmlYcvillc.
Le Fongueux De Sl.Marc. [Ri-p.)
Arrière .garde.
U Cnmle Marqui. do Bleftae.
Le Vigilant Clit-r. «le ("balais.
f.e Par/nlt MaclianU.
LE TRIONPUANT. Chev. dk Fucoiat.
chef n~ r< cadre.
Le Bourbon Dhorrault.
Le Dm. Pailllire.
Lt Vmllant. Fouquiire*.
Le Cu.pnl.le Lu Routière. ^Rôp.
Le Brave De ('h»mpl(rny. ^
Le t> rani ,m Cher. d'Ailly.
L'Agréable .' . La Moite.
Le Florittani T>c Cogolin.
I*e Belliqueux DosfroDc*
Le Piinee Daroo de« Adrru.
Le Prit, lent Du Herbier».
Ire Modéré Deutugea. (Répèt.)
Le AVcMini (,'linUcrt.
1/ Aimable Ihl MaC„ou.
L'INTRÉPIDE IH (UB.t*kT, liutc-
nant-gitUrul.
Le Glorieux Rillc-Ile Érar.l.
Lltlnsfe Cher, de Rounadek
Le TeinUe Purmelié, chef d'ei-
La flotte mit à la voile par un temps favorable , mais qui fut de peu de durée, car à l'entrée de la Manche les galères furent obbgées de relâcher à Gamaret 1 , et la flotte lutta long-temps contre la mer et les cornants avant que de pouvoir joindre les ennemis.
Ce fut un grand malheur, ainsi qu'on va le voir par la dépêche de Tour ville , que les galères n'aient pas pu suivre le reste de la flotte; car après le combat qui se livra le 10, sur les cinq heures du soir, le calme étant venu , un grand nombre de vaisseaux anglais et hollandais complètement désemparés mouille-
1 Camaret. Au S. du goulot de Brest; petite ville maritime devant laquelle il y a une bonne ude, dont le 6eul inconvénient est d'être ouverte au nord.
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rent au jusant; il fut impossihlo à Tourville de les poursuivre, à cause de ce calme qu'on a dit ; tandis que si les galères du brave bailli de Noailles eussent été là, au moyen de leurs raines elles auraient été brûler ou amariner les bâtiments ennemis, faisant ainsi l'office des bâtiments à vapeur de nos jours. Aussi ne peut-on que louer extrêmement Seignelay d'avoir compris tout le service que pouvaient rendre les galères dans l'Océan.
Enfin ce ne fut que le 2 juillet que Tourville reconnut l'île de Wigbt; et les vaisseaux qui étaient à la découverte a|)ei curent plusieurs navires de l'année ennemie mouillés hors de la pointe de Sainte-Hélène.
L'avant-garde anglo-hollandaise était commandée par l'amiral Everstzen , Hollandais.
Le corps de bataille hollandais et anglais était commandé par l'amiral hollandais Vanderkulm , et l'arrière-garde par l'amiral Herbert.
Voici la relation de M. de Tourville sur le combat dit de Bevezicrs1, écrite le lendemain même de cette affaire.
- - A siv lieues du eap do Bevezicrs. le 1 1 juillet ItWO.
Monseigneur.
Je n'ai pas le temps de vous faire le détail du combat que nous venons de rendre contre la flotte ennemie , il est impossible que j'en puisse savoir les particularités. Les ennemis avaient le vent sur nous; j'ai formé notre ligne; les Hollandais se sont trouvés à Pavant-garde, Herbert faisait le corps de bataille, et le pavillon bleu anglais l'arrière-garde; M. de Chateaurenault se trouva à Pavant-garde par la disposition de notre
' Bevezisrx. Cap sur la côte d'Angleterre , dans la Manche, par.'>0°44' 23" N. et par 2° 5' 4" à 10. de Paris. On trouve dans le Petit Flambeau de la mer la description suivante du cap de Beveziers. « Bevezicrs est un haut cap plein de falaises blanches et escarpées, qui met fort au large à la mer. Des deux côtés de ce cap il y a un bon ancrage; du côté de l'E. c'est une grande anse où l'on est à l'abri des vents d'O. ^t de S.-O. On y mouille par sept ou huit brasses d'eau ; en dedans de cette anse, et au défaut des falaises de Bevezicrs, dans un plat pays, est une petite rivière nommée Tiborne, et dans laquelle il entre de petits bâtiments ; mais elle se bouche quand il fait mauvais temps. Les marées y sont N. et S. A 10. de Bevezicrs il y a un bon mouillage où l'on est à l'abri des vents du N. du N.-E., et même de l'E. Toute cette terre est de hautes falaises blanches, ce qui la rend facile a remonter. »
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armée, et M. le comte d'Estréesî» l'arrière-garde. Los Hollandais vinrent avec toute la vigueur possible sur notre avant-garde : Herbert ne voulut pas me combattre et même ne combattit avec aucun de nos pavillons. Je combattis avec son vice-amiral et deux seconds aussi gros que lui, >!. le comte d'Kstrées combattit avec le pavillon bleu. Nous tînmes le vent si heureusement, que les Hollandais s étant un peu trop abandonnés ne purent se rallier au vent avec facilité, ce qui fut cause qu'ils furent entièrement désemparés; il y eut, comptant tes Jnff(aisy douze de leurs navires rasés sans aucuns mâts. Je ne crois pas que pour un combat donné sous le vent on ait eu un pareil avantage. Le calme vint, ce qui fut cause qu'il n'y eut qu'un de leurs vaisseaux qui tomba entre nos mains, et qui était un hollandais de soixante-huit pièces de canon. Il est sûr que si nous avions eu nos galères , nous prenions tous ces navires démâtés qui mouillèrent au jusant. Le soir le vent tourna de notre côté environ une demi-heure; s'il eut continué, il y avait dix vaisseaux hollandais de coupés. Lorsque l'armée ennemie eut mouillé pour ne pas tomber sur nous et se conserver la marée, je m'aperçus de leurs manœuvres, quoiqu'ils eussent toutes leurs voiles, et je mouillai avec quelques vaisseaux de mon escadre a la portée du canon de sept ou huit vaisseaux hollandais qui étaient près de moi. Après la marée finie , ils levèrent l'ancre et se firent remorquer avec leurs chaloupes; ce sont des bâtiments plats qui tireut peu d'eau, et par conséquent plus aisés à remorquer que les nôtres. Ils s'éloignèrent un peu de nous; nous sommes toujours en présence : le vent est toujours de leur côté. L'avant-garde , commandée par M. de Chateaurenault , soutint parfaitement bien les vaisseaux ennemis; M. le comte d'Estrées, qui était de l'arrièregarde, soutint de son côté parfaitement l'escadre bleue qui le vint attaquer ; il y eut deux vaisseaux anglais de l'arrière-garde qui furent démâtés , le reste des vaisseaux fut démâté par l'avant-garde et notre corps de bataille. Vous ne doutez pas qu'après un combat de huit heures nous ne soyons fort désemparés, la plupart de nos vaisseaux n'ont plus de munitions ; nous suivons cependant l'armée ennemie. Je saurai plus de particularités dans la suite que je vous manderai. On ne peut être plus
satisfait que je suis de tous les capitaines : M. de Yillette , qui était le troisième ou le quatrième vaisseau de l'avant-garde, commandée par M. de Chateaurenault , a fort bien soutenu. Je suis fort content de mes- deux matelots, qui étaient le marquis de Laporte et Coëtlogon ; le premier a été entièrement désemparé. Il y a eu trois à quatre vaisseaux de l'arrière-garde , commandée par M. le comte d'Estrées, qui ont été fort désemparés, particulièrement Pannetier. Il y a beaucoup de nos vaisseaux qui n'ont plus de poudre. Le vaisseau ennemi se rendit à M. de Nesmond. Je trouve que les ennemis se sont parfaitement bien battus; il n'y a eu qu'Herbert et ses seconds qui n'ont pas tiré de près et qui n'avaient choisi que des vaisseaux particuliers de l'escadre du marquis d'Amfreville. Si nous avions eu le vent, l'affaire aurait été plus complète ; mais vous pouvez assurer le roi qu'elle ne le peut avoir été davantage , les ennemis ayant le vent sur nous. Je suis fort content des chevaliers de Bouillon , d'Armagnac et de Luynes; Pimon a parfaitement bien fait son devoir et ne m'a pas été inutile. Je puis aussi rendre témoignage que j'ai été fort secouru de M. de Vauvré par sa présence et par ses conseils. Le major-général m'a fort bien secondé en tout. Le petit Renau a eu (a basque de son justaucorps emportée d'un coup de canon, qui lui a passé entre les j amies en ce temps qu'il dressait un plan; il a de l'esprit, de la capacité et beaucoup de valeur, et est d'un bon conseil.
Je suis obligé de vous dire que le sieur Truillet a fait des merveilles; il commandait les batteries : c'est le meilleur officier de France ; il y aurait de la justice que vous lui envoyiez une commission de capitaine ; dans une occasion comme celleci , cela donnerait de l'émulation aux autres officiers.
M. de Colombe s'est parfaitement acquitté de son devoir avec les gardes qu'il commandait.
Je suis avec beaucoup de respect ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte de TOURVILLE.
(Archives de la marine.)
La relation suivante est de M. de Chateaurenault , qui donne les plus grands détails sur la manœuvre de l'avant-garde qu'il commandait.
RELATION , PAR M. DE CHATEALRENAULT , DU COMBAT DONNÉ PAR L'ARMÉE NAVALE DU ROI, COMMANDÉE PAR LE COMTE DE TOURV1LLE, VICE-AMIRAL DE FRANCE, CONTRE LES FLOTTES D'ANGLETERRE ET DE HOLLANDE.
Il juillet 1690.
La nuit du 9 au 10 de juillet, M. le comte de Tourville m'envoya des ordres et me fit dire par l'aidc-major qu'il était résolu d'engager le combat à quelque prix que ce fût , même au vent des ennemis. 11 parut ensuite aux officiers de mon lx>rd qu'il aurait fait des signaux de forcer de voiles. J'y répondis dos feux et du canon , et je fis force dé voiles avec toute mon escadre. Je mouillai sur les deux heures après minuit, ayant ouï moi-même les signaux de mouillage que j'attendais avec impatience, l'heure de la marée étant venue et tout étant prêt pour cela. Quelque temps après, le jour paraissant , je fus assez surpris de me voir à pareille distance de M. de Tourville et dès ennemis; ils étaient encore sous voile; ils avaient le vent , et me voyant mouillé et éloigné du reste de l'armée avec mon escadre , je ne sais si cela ne leur aurait point fait croire qu'ils pourraient profiter de cet avantage ; aussi ne tardèrent-ils pas d'arriver sur moi. Je ne m'en embarrassai pas : je me mis d'abord sous voile avec toute mon escadre, et je vins regagner en bon ordre la tète de la ligne, où je mis en panne pour les attendre, ainsi que fil M. de Tourville avec le reste de l'armée. Les ennemis continuèrent d'arriver et vinrent aussi en bon ordre attaquer notre ligne presque de front, et en même temps les Hollandais me tombèrent en partage et arrivèrenrun peu plus tôt que le reste de la ligne. Ils firent une faute bien considérable |H)ur des gens du métier. Je vis bien d'abord que j'en profiterais; mais je les laissai engager le combat , et lorsque je vis qu'ils allaient commencer et qu'ils n'avaient pas assez prolongé leur ligne pour combattre les vaisseaux de la tête , je fis le signal ordonné pour que la division de M. de Villette fît
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force île voiles pour être en état de revirer sur les ennemis et les mettre entre deux feux. Les ennemis , presque en même temps, présentèrent le côté et commencèrent à tirer à la petite portée du canon. La division do M. de Langeron répondit la première, et je le fis ensuite quand je les vis bien engagés el ayant vu qu'on avait réj>ondu à mes signaux. Le feu de la tète des ennemis ne fut guère bien établi que par le travers du chevalier de Montbron et du sieur d'Aligre, qui était mon matelot de l'avant. Le vice-amiral et le contre-amiral des ennemis, avec deux autres vaisseaux bien serrés, se mirent par mon travers et celui de l'Ardent \ commandé par le sieur d'Infreville ; nous fîmes très-grand feu de part et d'autre fort longtemps; le Pompeux, commandé par le sieur d'Aligre, qui lit toujours beau feu et bien son devoir dans toute l'occasion, laissa tomber sa misaine, croyant devoir forcer de voiles, comme la division de M/de Villette à qui j'en avais fait le sigual, se trouva un peu loin de moi, et je fus obligé de laisser tomber la mienne pour m'en rapprocher. L'Ardent, mon matelot de l'arrière , fut si maltraité qu'il fut obligé d'arriver sous le vent de la première ligne pour se raccommoder. Ce contre-temps m'exposa seul quelque temps au feu de ces quatre vaisseaux , sur lequel il fallut partager le mien. Je mis dans ce temps-là le signal à la division de 3J. de Villette de revirer, ayant forcé de voiles pour cet effet. Je n'aurais pas été en peine que M. de Villette n'eût rev iré de même aussitôt qu'il l'aurait jugé à propos, puisque lui, 31. de Kelingues et moi en étions convenus en pareille occasion , et plus encore en celle-ci que j'avais fait le premier signal de forcer de voiles qui ne pouvait être qu'à cette intention , que je jugeai aussi devoir être celle du général qui m'avait donné cet ordre par les signaux généraux ; mais je fus bien aise de le faire entendre à tous les vaisseaux de l'avantgarde , «fin que chacun reviràt à son tour et suivît bien M. de Kelingues.
M. de Relingues, à ce que j'ai appris depuis, avait déjà eu la même intention , puisqu'il avait déjà rev iré ; mais ne se trouvant pas assez au veut des ennemis, if avait été obligé de courre son premier bord pour être plus au vent. Je crois que cela aurait été en intention de me soulager plus tôt du grand
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feu qu'il voyait tomber sur moi. Étant ensuite reviré à la tête de sa division , M. de Villette vint envelopper avec elle les ennemis et achever de les mettre en désordre, se trouvant entre deux feux. Après que MM. de Relingues, de La Harte-Loire, de La Galissonnière, de Villette, de Pointis et de Septèmes eurent reviré, je revirai tout court, sans attendre que le sieur de Riberé, le comte des Gouttes, le sieur du Persain, le chevalier de Montbron et le sieur d' Migre les eussent suivis, afin de suivre mieux les ennemis; mais je le fis avec beaucoup de peine à cause du calme, en étant autant incommodé qu'un navire qui pouvait encore se mouvoir un peu le pouvait être; et pour ne point perdre de temps, j'envoyai M. le chevalier de Heaujeu, major, qui voulut aller lui-même pour avertir ces vaisseaux qui n'avaient reviré de revirer en même temps derrière moi et de faire force de voiles autant qu'ils le pourraient. Par ce moyenlà, je joignis promptement ces premiers vaisseaux qui avaient reviré avec MM. de Villette, do Relingues et de La Harte- Loire , et les ci-devant nommés de la division qui avait reviré.
Le sieur de Perrinct, qui suivait le sieur d'Infreville qui avait été obligé de se tirer de la ligne , avait été aussi incommodé de ses mils et un peu largué; quelques vaisseaux des ennemis passèrent par cet intervalle de la ligne et arrivèrent sous le vent pour éviter notre feu. Nous eussions infailliblement fait périr toute cette escadre , qui se trouvait engagée dans la nôtre et dans une partie de celle de M. de Tourv ille; mais le calme qui survint m'ôta, et à tous nos vaisseaux, tout mouvement, hors celui que nous pouvions avoir par nos chaloupes.
Vous saurez l'état où nous avons mis les Hollandais par la perte qu'ils ont faite de leurs vaisseaux ; mais sans le calme nous les aurions eus presque tous, n'ayant plus de moyens de se rejoindre aux Anglais qui les avaient ab indonnés.
Le sieur de Pcrrinet soutint fort bien le feu , aussi bien que les sieurs de Beaujeu , de La Vigerie, de Sevigny, de Vaudricourt et Du Riv au , que je retrouvai avec M. de Langeron dans une bonne situation pour nous assurer une victoire plus complète de tous les Hollandais. Je ne vous dirai rien des Anglais , que je ne vis plus au retour que je fis du côté de M. de Tourville. J'ai su seulement que M. Herbert n'avait osé se trouver
par son travers, ni d'aucun vaisseau considérable, et qu'il avait " préféré de se trouver par celui du Modéré, du Comte et du Chcv ai-Marin, ce qui vous confirmera ce que je vous ai dit de ce général à l'occasion du combat de Bantry.
Je ne vous parlerai point de ce qui s'est passé ailleurs que dans mon escadre. Vous saurez seulement en général que la marée qui suivit le calme nous éloigna peu à peu des ennemis, parce qu'ils avaient mouillé avec toutes leurs voiles; nous nous aperçûmes quelque temps après que M. le comte de Tourville fit mouiller.
A dix heures du soir il leva l'ancre pour poursuivre avec quelques vaisseaux les ennemis qui avaient fait la même chose; et n'en ayant aucune connaissance par les signaux, non plus que vingt capitaines de toute l'escadre et quelques officiersgénéraux qui se trouvèrent près de moi, j'eus le chagrin de le voir mouillé éloigné de moi, à la pointe du jour, avec un petit nombre de vaisseaux, auxquels je me rejoignis aussitôt que je le pus. J'ai reçu de M. le comte de Tourville et de M. l'intendant dans la suite tout le secours dont je pouvais avoir besoin pour les hommes dont j'avais en morts et blessés près de cent hors de serv ice.
J'ai travaillé à remettre en état toutes mes manœuvres, qui avaient généralement été coupées, et présentement je suis bien mieux en état de combattre que la première fois, mou équipage ayant fait une épreuve dont il avait besoin , n'y ayant pas six hommes qui l'eussent faite.
Pour le vaisseau , il n'a point largué du tout , et il est heureux que le bois n'en éclate point. Personne presque n'a été blessé que de balles : le marquis de Fretoir l'a été légèrement à la jambe, et le sieur Baudoin, gardr-marine , à la tête, faisant fonctions d'enseigne , dont je suis obligé de vous recommander le mérite et l'application. Le sieur Delcampe, capitaiue, qui a bien fait tout ce qui dépendait de son zèle et de son courage; Us sieurs de Champagnet, de Gcofroy et de Boisfort, lieutenants, y ont commandé leurs batteries; le chevalier de Noret, enseigne, a servi à tout, étant destiné pour attaquer les brûlots dans l'occasion avec les chaloupes ; quand il vous plaira ce sera un des meilleurs lieutenants du corps. Le cheva-
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» lier de Gourdon et te marquis du Frdoy se fout bons officiers; le sieur Baudoin, blessé légèrement, et qui fait les fonctions d'enseigne et de garçon major, est aussi propre pour le service que je n'en ai encore vu. J'ai déjà pris la liberté de vous intéresser sur le sujet du sieur Boistenard , que j'ai trouvé faisant les fonctions d'aide-major , n'étant qu'enseigne ; il a été mousquetaire , il a fort bien discipliné nos soldats (fui étaieut tous nouveaux. Je vous dois nu témoignage sincère du mérite du chevalier de-Beaujeu, qu'on ne peut avoir un meilleur esprit pour tout le service, ni être en effet un meilleur officier, tant pour tout ce qui regarde un vaisseau , (pie pour sou emploi de major qu'il fait très-bien. Le sieur de Sartou , capitaine commandant les gardes - marine , s'applique également au soin des gardes et à tout ce qui regarde le soin de la marine avec beaucoup de distinction de ceux qui ont eu le même emploi ; il a commandé fort bien 4a batterie cl les gens du château d'avant , ayant sous lui le sieur de Saint-Paul , ancien lieutenant de galères, qui commandait les mille soldats des galères embarqués à Toulon avec moi ; il a aussi fort bien fait son devoir : c'est un garçon de cœur et de bon esprit. J'oubliais de vous dire que le chevalier de Clermont , officier des galères , a été tué sur ie Pomjwux , mon matelot d'avant , et le sieur de La Piaudière, capitaine en second sur V Aident, mon matelot de l'arrière , a été blessé considérablement au bras , qu'il est en danger de perdre. Voilà, monseigneur, le compte que j'ai cru être obligé de vous rendre de ce qui a été sous ma charge cl à ma connaissance pendant le combat ; à quoi j'ajouterai que le sieur de Salantin , commissaire de l'escadre, a témoigné plus de valeur qu'il n'est permis d'en avoir à un homme de sa profession. Je réserve à vous dire ce qui regarde son application à son emploi , dont je suis très-satisfait.
Chateaurenault.
On vient de voir, dans la dépêche de ,M. de Tourville, qu'un iKMilet passa entre les jambes de M. llenau et lui enleva une basque de son justaucorps; et qu'à ce moment M. Renau était sur la dunette à relever les positions de l'année anglaise et hollandaise , et à tracer un plan de l'ordre de bataille des deux
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années. Ce plan fait si intrépidement au milieu du feu , on le ê donne ici , ainsi que la relation de M. Renau qui y renvoie. Il est impossible d'expliquer d'une façon plus claire et plus technique les diverses évolutions des deûx armées pendant le combat.
RELATION DE M. RENAU DU COMBAT DONNÉ PAR L'ARMÉE NAVALE DU ROI, COMMANDÉE PAR M. LE COMTE DE TOUR- VILLE, VICE- AMIRAL DE FRANCE, CONTRE LES FLOTTES D'ANGLETERRE ET DE HOLLANDE, A H LIT LIE LES DU CAP BEVEZIERS, SUR LA COTE D'ANGLETERRE, Y JOINT UN PLAN DE LA BATAILLE.
Il juilK-t IGUO.
Le 10 de ce mois, a la petite pointe du jour , les ennemis parurent à la voile avant la fin 'du jusant, qui porte à l'ouest contre leur accoutumé parce que , jusqu'à ce moment-là , ils s'étaient servis du flot pour s'élever vers l'est , les vents ayant toujours été de ce côté-là depuis leur sortie de la rade de Sainte- Hélène. On jugea par là qu'ils avaient dessein de nous approcher, et, en effet , lorsque le jour fut assez clair, on vit qu'ils se mettaient en ordre de bataille dans la disposition de la ligne 1 1, 5, occupant à peu près cet espace. Le vent était au nord-est, assez frais, et peu de temps après ils arrivèrent et firent vent-arrière. L'armée du roi était alors séparée en deux : l'escadre bleue était à peu près dans l'espace a, h, les vaisseaux étant assez épais d'un coté et d'autre; l'escadre blanche était de même dans l'espace c, ci, et l'escadre blanche et bleue dans celui de cl, e. On fit le signal de l'ordre de bâtaille, et afin de faciliter à chacun le moyen de s'y mettre, l'escadre blanche, qui était trop au vent de l'escadre bleue, arriva et porta à ouest-sud-ouest, c'est-à-dire suivant les routes ponctuées c, g et d , h , et vint occuper l'espace y , h. Pendant ce temps-là, l'escadre blanche et bleue arriva suivant les lignes cl, /iet e, j, et vint occuper l'espace h ,j. Tous ces mouvements se firent à petite voile pour donner le temps à l'escadre bleue d'arriver
1 Voir le plan ci-joint.
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vent-arrière, suivant les lignes a, f et c, y, et venir occujkm' l'espace /', g. Toute l'armée se trouva ainsi en ordre de bataille, suivant la ligne f, g, qui est sud-est et nord-ouest , présentant le cap au nord-ouest , et dans cette disposition on attendait les ennemis de pied ferme. L'escadre de Hollande, qui occupait l'espace 1 et 2, vint de fort bonne grâce et en bon ordre attaquer l'escadre bleue, en se portant dans l'espace 6 et 7. Le vice amiral rouge avec sa division, qui occupait l'espace 2 et 3, vint occuper l'espace 7 et 8, en hésitant un peu et ne s'approchant. pas tant que l'escadre des Hollandais. L'amiral rouge avec le reste de son escadre vint fort lentement occuper l'espace 9 et 10, à la grande portée du canon de notre ligne. L'amiral bleu, avec son escadre, s'approcha beaucoup plus et vint occuper l'espace 11 et 12. Les ennemis commencèrent à faire un fort grand feu- d'artillerie environ à neuf heures du matin. Quand ils furent parvenus à cette distance, une partie de notre arrière-garde répondit en même temps; mais M. le comte de Tourville, commandant le Soleil- Roy al, avec tout le corps* de bataille, ne tira que lorsque les ennemis furent plus près et qu'ils eurent tiré assez long-temps; et lorsque l'on jugea que l'on était à bonne portée , on fit un feu terrible par toute la ligne, qui dura depuis neuf heures et demie jusqu'à cinq heures et demie. On ne fut pas une heure sans s'apercevoir du gain de la bataille par la grande supériorité que notre artillerie prit sur la leur, qui fut presque tout interdite au bout de deux ou trois heures, à la réserve de celle des Hollandais, qui ont toujours combattu avec une valeur extraordinaire et une grande franchise en quelque endroit qu'ils se trouvassent. Il n'en a |»as été tout à fait de môme des Anglais : l'amiral rouge Herbert avec ses seconds se lassèrent en peu de temps de se trouver par le travers du Soleil-Royal. Il se fit remorquer par trois ou quatre chaloupes et sortit de la ligne avec précipitation, étant démâté du mât de hune d'avant. Le reste de l'escadre rouge s'est toujours teuu à la grande portée du canon , allant d'abord vers l'arrièrc-garde et ensuite vers l'avant-garde , et Herbert prit un grand soin de ne demeurer guère par le travers de notre pavillon et de nos gros vaisseaux ; quelque chose que le Magnifique, commandé par M. le marquis d'Amfre- IV. 8
ville , ait pu faire , il ne Ta jamais pu obliger à demeurer un instant par son travers. L'escadre bleue a beaucoup mieux fait : «•lie a chargé l'arrière-garde avec beaucoup de vigueur ; cependant on dit que l'amiral bleu et tous les autres ont été fort attentifs à éviter le côté du Grand , commandé par M. le comte d'Estrécs, de l'Intrépide, par M. Gabaret, et des autres vaisseaux à trois ponts. Notre ligne a reçu un peu plus de choc de ce côté-là que d'ailleurs. Le Terrible, commandé par M. Pannetier, fut obligé de faire vent-arrière, une bombe lui ayant fait sauter tout ce qui est au-dessus de la sainte-barbe jusqu'à la dunette, et mis toute la poupe en feu. Le Fleuron, commandé par M. Chabert, et te Modéré, par M. J)es Augers, furent obligés de faire la même chose , parce qu'ils coulaient bas d'eau. Ils se rétablirent tous, à la poupe du Terribleprès. Ces mouvements furent cause que l'Illustre, commandé par M. le chevalier de Rosmadec, eut toujours affaire à ciuq gros vaisseaux , contre qui il a tenu avec toute la fermeté et la valeur imaginables. Les Anglais ont été fort maltraités de ce côté-là : le Grand et l'Intrépide en ont rasé deux comme des pontons et démâtés, et fort maltraités par toute la ligne et plusieurs autres au corps de la bataille. Ils ont eu soin de se conserver.
Les Hollandais ont été les plus maltraités; il est difficile de représenter le pitoyable état où ils ont été réduits. Le Soleil- Royal, qui avait toujours eu le vent extrêmement avec tout le corps de bataille , voyant les Hollandais qui s'étaient extrêmement abandonnés sur l'avant-garde , presque dans ses eaux , jugea que s'il faisait force de voiles il passerait à bord de trois ou quatre Hollandais , et fit aussitôt appareiller sa misaine pour se trouver par leur travers. Dans le moment qu'il y fut, il en rasa deux comme des pontons , un vice-amiral et son matelot , et passant seulement par leur travers à l'endroit à peu près marqué 7, il en mit encore deux ou trois autres sur le côté. Ce qui lui facilita le plus cela , ce fut la retraite du vice-amiral rouge. Il y a aussi un autre vaisseau rasé de même par le travers du Henry, que l'on prit le soir et que l'on brûla.
La tête de notre avant-garde, qui débordait les ennemis, eut ordre de forcer de voiles et de revirer pour les mettre entre
deux feux; la division du Conquérant, commandée par M. de Vlllctte , l'aurait fait sans le calme ; il ne l'empêcha pas de se mêler parmi eux et de les achever d'accabler. Enfin, monsieur, sur la fin du jour , les armées qui étaient comme je viens de vous dire, étaient encore dans la situation, savoir : celle du roi selon k , l , et celle des ennemis selon m, n , et par les grands intervalles 13, 14, 15 et 16, vous jugerez aisément que les Hollandais étaient perdus sans ressource, si le calme et le jusant qui nous firent tomber vers le sud-ouest d'une portée de canon ne les en eût garantis; car le Soleil-Royal , avec tout le corps de bataille et même l'arrière-garde , aurait passé par l'intervalle 13, 14, pouvant tout porter au vent de m d'autant plus facilement que les Hollandais n'étaient plus en état do tirer, et que les Anglais, entre 16 et n, les avaient abandonnés, ne songeant plus qu'à se sauver en désordre. Jamais il n'y aurait eu une victoire plus complète que celle que l'on aurait remportée , quoique sous le vent des ennemis ; il n'y avait plus qu'à tendre les mains , ils se rendaient comme celui qu'on a pris. Je crois qu'il est inouï que l'on ait eu huit jours de temps si contraire dans toutes les circonstances que ceux que nous avons eus depuis que nous talonnons les ennemis. Tout cela n'empêche pas, monsieur, que le roi n'ait tous les sujets du monde d'être content de son armée navale. On ne |>ouvait rien désirer d'eux au delà de ce qu'i's ont fait dans cette occasion. Je crois que messieurs les Hollandais conviendront qu'ils ne se sont jamais trouvés en pareille affaire, et qu'ils se souviendront long-temps de l'audace qu'ils ont eue d'attaquer l'armée du roi. Nous les poursuivons toujours ayant le vent contraire. Ils ont brûlé cette nuit un fort gros vaisseau qui a sauté en l'air par notre travers, et ils en ont envoyé tantôt sept ou huit à la côte, que l'on espère prendre ou brûler. Il y a apparence qu'ils en ont coulé à fond quelques-uns par les difficultés qu'ils auraient trouvées à les remorquer. J'oubliais à vous dire que (e Glorieux, commandé par M. de Belle- Isle-Erard , a soutenu, comme V Illustre, commandé par M. le chevalier de Rosmadec, un très-grand feu des ennemis dans la poursuite qu'il a faite.
Depuis cette relation écrite, on les a obligés de brûler quatre
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vaisseaux qu'ils avaient envoyés du depuis, et deux autres qu'ils viennent encore de faire échouer , que l'on croit aller- brûler. Ils ont aussi coulé deux vaisseaux à fond, de sorte que voilà dix-sept vaisseaux perdus de soixante-dix à quatre-vingts pièces de canon chacun , sans compter ceux qui périront encore ou que l'armée fera périr dans sa poursuite.
Renau.
(Archives de ta marine.)
On voit facilement par plusieurs passages des dépêches précédentes de Tourville, de Chateaurenault et de Petit-Renau que l'escadre anglaise ne fit pas aussi vaillamment son devoir qu'elle aurait dû le faire . et que les malheureux Hollandais furent en cette occasion un peu traités par l'amiral Herbert, leur allié, comme le furent en 1"2 et 73 les Anglais par M. le vice-amiral d'Estrées. Fut-ce timidité ou secret dessein de l'amiral anglais? le fait est difficile à expliquer ; ce qu'il y a de malheureusement certain, c'est que la fatale affaire de La Ilogue, en 1692, n'eut lieu en partie que parce que Louis XIV se croyait sûr, d'après les assertions de Jacques II, de la défection ou au moins de l'inaction d'une grande partie de la flotte aoglo-hollandaisc: mais la défection n'eut pas lieu, et la flotte française, étant dans une elfroyable disproportion avec la flotte ennemie, fut écrasée.
Ku apprenant la nouvelle du combat de Beveziers, Seignelay lit compliment à Tourville en l'excitant encore à de plus grands succès, et lui envoya des ordres réitérés et précis de tenir la mer pour profiter de sa supériorité, avec défense de renvoyer dans les ports d'autres vaisseaux que ceux qui se trouveraient tout à fait hors de combat, lui enjoignant en outre de se tenir aux rades de Portland et de Torbay , où il recevrait des munilions pour se radouber et d'où il pourrait se remettre en mer pour un second combat, ou bien entreprendre une descente au port d'Amos ou à Kalwaler, considérant cette entreprise comme facile et lui laissant même entendre que le roi ne lui saurait pas mauvais gré de risquer ses vaisseaux dans cette entreprise.
On pense que Tourville n'exécuta de ces ordres que ce qu'il crut convenable, agissant sur mer comme autrefois Turennc
agissait sur terre dans ses relations avec Louvois. Aussi répondit-il de la sorte à Seignelay en lui rendant compte presque jour par jour de ses opérations :
LETTRE DE M. DE TOUR VILLE
1 3 juillet 1090.
J'ai reçu le duplicata de votre lettre du 10 de ce mois par un bateau de Dieppe.
Depuis notre combat, nous n'avons pas perdu les ennemis de vue en appareillant toutes les marées; les calmes sont cause que nous n'avons pas eu douze ou quatorze vaisseaux hollandais; comme la plupart étaient sans mâts , ils se sont tirés avec plus de facilité avec leurs chaloupes. Cependant, la nuit du 10 et du 11, ils ont été obligés de mettre le feu à deux de leurs vaisseaux, dont un est un vice-amiral de Hollande de qualrc-vingts pièces de canon et un autre de soixante-dix pièces. J'ai détaché des vaisseaux pour suivre un gros vaisseau hollandais à trois ponts, qui, n'ayant que son mât d'avant, faisait vent-arrière le long de la côte. J'en ai encore détaché d'autres pour tâcher à joindre six vaisseaux qui sont demeurés sous le vent de. l'armée ennemie. Je continue à la poursuivre plus que les forces des équipages et les mâtures des vaisseaux ne me peuvent permettre : ils se servent comme nous des marées et du vent, qui leur altoujours été favorable, pour se retirer du côté des Dunes. Je suis persuadé que si, après le combat, j'avais eu le vent sur eux, c'aurait été une décision entière. I lest constant que, dans les combats qu'ils ont donnés, les Hollandais ne se sont jamais si fort engagés, ni avec tant de vigueur; les Anglais ont fait de même, à l'exception d'Herbert et de àesdeux seconds, qui n'ont pas approché de si près que les autres. La plupart des navires anglais étaient les plus forts qu'ils eussent : i m a paru douze navires du premier rang, et les moindres de soixante pièces; les Hollandais avaient la plupart des navires à trois ponts , je n'en ai vu que deux qui n'eussent que cinquante canons. Les uns et les autres nous ont paru parfaitement bien armés par le
graud feu qu'ils out fait; heureusement leurs bombes et leurs boulets artificiels n'ont pas eu tout l'effet qu'ils en espéraient; cependant il y a eu une bombe qui a emporté la poupe du Terrible, commandé par le sieur Pannctier, qui a été obligé de sortir de la ligne pour se raccommoder, et qui a tué beaucoup de inonde. L'Arrogant a eu un boulet d'artifice qui avait mis le feu dans sa poupe ; le Tonnant un autre boulet dans sa poupe qui y mit le feu pendant plus d'une demi-heure sans sortir de la ligne ni cesser de combattre ; je lui envoyai une chaloupe dans la pensée que j'avais qu'il n'y prenait pas garde.
Le travail que nos équipages ont eu depuis qu'ils sont entrés dans la Manche ne se peut imaginer. Si les galères étaient avec moi, je pourrais tenter quelque descente, ce qui ferait un trèsbon effet et ferait mieux connaître au peuple la défaite de son armée , qu'on tachera de lui cacher. Vous devez être persuadé que je tirerai tout l'avantage qui se ]>ourra de l'état où sont nos deux flottes. Mais la passion que j'ai pour votre satisfaction ne me fera toujours plus entreprendre que je ne dois dans l'état où est V armée, vous suppliant d'avoir plus de confiance en moi que vous ne m'en avez témoigne depuis ie commencement de cette campagne , et d'être persuadé du parfait attachement et de (a reconnaissance avec laquelle je suw,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte de Tour ville.
Lo U juillet 1690. au sud un «[tiart do sud-i-st du cap do Fayerlay, éloigné do quatre lieues.
Le chevalier Jenings s'est parfaitement bien acquitté de son devoir; il est homme de bon sens et du métier, et fort affectionné pour son roi.
(Archiv. de la marine. Corrcsp. de A/, de Tourville, 1690, n. 2.)
Dans un passage de cette lettre, Tourville parle des boulets d'artifice reçus à bord du Terrible, et venant des navires hollandais, comme d'une invention récente. Sans doute ces projectiles creux remplis de matière incendiaire devaient offrir quelque ressemblance avec les boulets dus de uos jours à M. le colonel Paixhaus.
Bien que Tourville eût annoncé à Seiguelay que depuis le 10 juillet il avait déjà brûlé sept vaisseaux ennemis et qu'il en avait fait échouer quatre, l'impatient ministre n'était pas encore satisfait; il reprochait à Tourville son incroyable lenteur, alors que celui-ci, incessamment acharné à la destruction de la flotte anglo-hollandaise, la poursuivait de mouillage eu mouillage , et , malgré les calmes , les vents souvent contraires, les courants et les marées, d'une influence si dangereuse et si difficile à maîtriser dans la Manche , parvenait à tenir la mer et à rallier chaque jour toute; sa flotte autour de lui. On voit par cette lettre de Tourville que les récriminations de Seiguelay étaient incessautes.
LETTRE DE M. DE TOURVILLE
15 juillet 1690.
Monseigneur,
J'ai reçu les lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, des 1 1 et 1 2 de ce mois.
Et depuis la dernière lettre que je me suis donné l'honneur de vous écrire par le marquis de Chàteaumorand , les navires que j'avais détachés pour brûler des vaisseaux à la côte y out réussi, et les ont obligés d'en brûler deux avant-hier et deux hier ; il y en a eucore quatre échoués ou près d'échouer auxquels j'ai encore envoyé et dont j'espère le même succès; il y en a quatre autres incommodés de leurs mâts, qui n'ont encore pu doubler la pointe des Pères et qui sont sous le vent de l'armée ennemie, où j'ai envoyé le marquis d'Amfreville avec les meilleurs voiliers; si bien que jusqu'ici en voilà sûrement sept de brûlés et quatre d'échoués, qui, suivant toutes les apparences, ne peuvent manquer de l'être, et deux que M. d'Amblimont et d'autres officiers assurent avoir été coulés à fond.
J'ai lieu d'espérer que le marquis d'Amfreville pourra joindre quelques-uns des quatre qui sont à la pointe des Pères. Je n'ai pas vu dans tous les combats de la Manche ni ceux de Messine, lorsque nous avons combattu en ligne , quoiqu'on ait eu quelquefois l'avantage du vent , qu'on ait seulement pris ou brûlé aucun^ navire. Je suis persuadé que les vaisseaux de guerre brûlés à la côte d'Angleterre et la persévérance avec laquelle je poursuis les ennemis fera de très-bons effets. Je ne saurais vous dire précisément jusqu'où je les conduirai, puisque cela dépend des vents et des événements; mais s'ils rentrent dans la Tamise , comme il me paraît que c'est leur dessein , j'irai à la rade de Sainte-Hélène attendre les munitions, les mâts et l'eau; il peut anï ver qu'après un aussi long temps qu'il y a que les vents sont à l'est, ils changeront à l'ouest et m'empêcheront d'y arriver aussitôt qu'il serait à souhaiter.
Je crois qu'il est à propos que les galères attendent au Havre les ordres que je leur enverrai pour me venir trouver à Sainte- Hélène quand je ferai route pour y aller. Je ne vous fais point le détail de tout ce qui s'est passé dans le combat , le majorgénéral vous en informera. Je vous suis extrêmement obligé de la part que vous avez prise à ce qui m'est arrivé dans ce combat par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire de votre main; mais votre lettre du 11 , que j'ai reçue en même temps, a beaucoup diminué le plaisir (pie je venais de recevoir, puisqu'il paraît que vous avez pu douter de mon zèle et de mon ardeur pour l'exécution des ordres du roi , qui n'ont jamais été moindres que le respect et l'attachement avec lesquels je suis,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte de Toirvillf.
Devant la R\e', le 15 juillet 1690.
1 La Ryc Port île la piovinee île Sussex, sur la côte mérii!i >n. le <1" Angleterre, par oO" o~' N., et par 1° W à 10. de Paris.
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,1c vous réitère la très-humble prière que je vous ai faite poulie sieur Truillet; c'est une justice que vous lui rendrez de le faire capitaine : il a servi toute sa vie avec distinction.
Le sieur Chapuzcau mérite aussi que vous le fassiez major, «•t que vous donniez le commandement d'un vaisseau au sieur de Blcnac quand l'occasion s'en présentera.
(Archives de la marine. Corresp. de M. de Tourville, 1690, n. 3.)
LETTRE DE M. DE Y 1 LLETTE-M U RS A Y , JOINTE A LA LETTRE DE M. DE TOI R V ILLE DU 15 JUILLET 1690.
Monseigneur,
Je vous supplie de recevoir les témoignages de la joie que j'ai des heureux commencements de cette campagne ; c'est l'effet de vos travaux et de vos veilles. La perte des ennemis est beaucoup plus grande qu'on ne l'avait cru ; j'en ai des preuves bien certaines. M. de Tourville m'avait détaché il y a trois jours pour empêcher la retraite de Portsmouth à sept vaisseaux qui étaient trop désemparés pour tenir la mer. Je vis dès le premier jour que celui que M. de la Roque-Persin poursuivait donna à la côte , et que tout l'équipage se jeta à terre auprès d'un petit village qui est sous le cap de Beveziers, du côté de Test. Ce vaisseau était un hollandais à trois ponts. J'avais commandé un brûlot et donné au chevalier de Saujon le commandement des chaloupes qui devaient favoriser cette exécution ; mais comme elle ne se pouvait faire que sous le feu des vaisseaux, j'en fis approcher ceux de MM. Riberé et de Forbin- C.ardannc, qui ne tirent que seize à dix-sept pieds d'eau; et M. de Riberé vient de me faire savoir qu'il n'y a pas d'eau à une portée de canon, et que, de plus, ce vaisseau-là ne se relèvera jamais. Cinq antres vaisseaux en fort mauvais état et de la môme nation ayant passé le cap de Firley et cherchant à doubler celui de Beveziers , m'y trouvèrent posté ; de manière qu'ils en perdirent l'espérance, et, ayant donné à la côte, ils s'y sont brûlés en ma présence; au inoins il y en a quatre dont je
vous assure, et pour le cinquième,' qui était au delà du cap de Firley, devant La Rye, on n'en a vu de mon bord que la fuihée. Il y a encore un petit navire anglais de quarante cauons échoué à la côte. Roque-Persin s'en est approché par mon ordre jusqu'à toucher, et il m'est venu dire qu'on ne pouvait l'aller brûler; mais qu'il ne pouvait aussi se retirer de là. Je vais donc rejoindre l'armée, afin de ne perdre pas l'occasion de rendre quelques services plus importants en cas que nous puissions joindre le petit nombre d'ennemis qui tient encore quelque ordre.
Je dois croire, monseigneur, que M. de Tourville vous aura rendu compte du mouvement que fit ma division à la tète de l'armée, le 10 de ce mois, puisque ce mouvement a eu des suites heureuses, et qu'après avoir gagné le vent aux ennemis nous les mîmes entre deux feux et dans une confusion qui n'est pas imaginable.
.Nous eussions coupé treize Hollandais, si le vent n'eût pas manqué. Nous eûmes affaire à une partie de ceux que je viens de voir brûler. Vous apprendrez par les avis d'Angleterre et de Hollande d'autres circonstances qui feront juger que leur perte est irréparable , et qu'il y en aura eu beaucoup de coulés bas.
Après cela, monseigneur, je me sens obligé de vous dire quelque chose de la satisfaction que j'ai de tous les officiers de ma division. Ils ont tous montré de l'ardeur et de la bonne volonté. Je dois principalement ce témoignage à M. de Relingues, qui se loue fort du chevalier Mongon, son capitaine en second. Je dois aussi, monseigneur, le même témoignage à MM. de Septème et de Pointis, qui étaient mes seconds, et à MM. de La Harte-Loire et de La Galissonnière, qui étaient entre M. de Relingues et moi. Ce n'est pas que Riberé et Roussel n'aient rempli leurs devoirs dans la situation où ils étaient; mais il n'y eut que nous six qui puissions nous élever assez air vent pour le gagner à l'avant-garde des ennemis.
Je puis aussi vous assurer, monseigneur, que vous n'avez point de capitaines de vaisseau auxquels il convienne mieux d'avoir le commandement qu'à MM. de La Rochalar et de Saujou , ni de lieutenant qui mérite mieux d'être avancé que M. de G r; liges.
MM. d • La Tavinière et de Chavagnac firent fort bien, l'un
à ma seconde batterie, l'autre à porter mes ordres aux vaisseaux qui étaient les plus près des ennemis.
Le chevalier de Moutchevreuil a beaucoup de courage, et il se donne de l'application. Pasdejeu est un excellent officier.
Les gardes de marine ont fort bien fait, et j'ose vous dire, monseigneur, qu'il serait d'exemple d'en faire deux enseignes de vaisseau avant la promotion.
L'un est Teuret et l'autre Février. Le premier commande le détachement de la compagnie de Toulon sur mon bord, a do la sagesse et de la valeur; l'autre, ayant été blessé en trois endroits dès le commencement du combat , y servit jusqu'à la fin. Les autres gardes sont gens de mérite et sans aucun reproche ; je mettrai leurs noms dans une feuille à part. Le petit Bossac a eu une cuisse emportée : c'est dommage.
Je n'ai perdu que neuf matelots ou soldats ; mais j'en ai vingtcinq blessés et la plupart à mort ; je ne comprends point dans ce nombre ceux qui n'ont que des contusions. Brémont , sergent , a eu un poignet emporté , et il a reçu un coup de canon qui lui a fait une blessure considérable à la cuisse. C'est un objet digne de votre charité.
J'avais pris la liberté, monseigneur, de vous demander, il y a long-temps, un brevet d'enseigne pour Lager; il fait ici les fonctions de garçon major, et, comme il m'a fort contenté et soulagé le jour du combat, je recevrais comme pour moi-même la grâce qu'il recevrait dans cette conjoncture.
De trente-deux cadets , la plupart des meilleures maisons de Poitou ou de Guyenne, il y en a quatorze ou quiuze qui ont du service ou des qualités qui les distinguent. Je les ai placés dans la liste, de manière qu'il est de votre justice de commencer par eux quand il vous plaira de faire des gardes de marine.
Je suis avec un profond respect, monseigneur/ votre trèshumble et très- obéissant serviteur,
Vir.r.EITE-MURSAY.
Sous les voiles, le l"> juillet U>1>0.
(jirchives de (a marine.)
On a donné cette lettre de M. le marquis de Villettc-Mursay , cousin-germain de madame de Maintenon , et qui commandait une des divisions d'avant-garde, parce qu'elle contient quelques particularités sur le combat du 10 juillet.
Par les dépêches suivantes , Tourville continue de donner le journal de sa navigation dans la Manche, jusques et y compris la descente de Tingmoulh, où les galères de M. de Noailles prêtèrent un si glorieux appui aux troupes de débarquement de M. d'Estrées.
LETTRE DE M. LE COMTE DE TOURVJLLE
Devant la Ryc, le 16 juillet 1690.
Monseigneur,
Depuis le départ du major-général , les sieurs de Sepville et de La Hochalar ont obligé deux navires de se brûler, dont l'un est hollandais , de soixante pièces de canon , et l'autre anglais , a trois ponts, de quatre-vingt-dix pièces; l'on juge par les trois fanaux qu'il portait et de la manière dont il était démâté que c'était celui que commandait le duc de Graffton. On lui a compté en se brûlant soixante-dix-neuf coups de canon. Le vice-amiral de Hollande, échoué proche de Beveziers, s'est tiré à terre; il s'est déchargé de tout ce qu'il avait dans son bord; on ne le peut brûler que par des détachements de chaloupes, ce qui est difficile, parce qu'aucun de nos navires de guerre n'en peut approcher pour les soutenir. Il y a lieu de croire qu'ils se sont retranchés, ayant fait une tente proche du vaisseau, sur lequel ils ont arboré le pavillon de vice-amiral. Comme ce vaisseau est à sept lieues d'ici , au vent de l'armée , et que cela m'empêcherait de suivre les ennemis, je verrai en repassant ce que je pourrai faire. J'avais mouillé ce matin devant La Rye, sur le rapport qui me fut fait qu'il y avait cinq vaisseaux de guerre anglais échoués qu'on pourrait encore brûler; mais les ayant envoyé reconnaître par le sieur Duchalart, il m'a rap|M>rté qu'il y en avait deux de soixante pièces environ qui se sont retirés ce matin en dedans; de manière qu'il est impossible de les insulter, ayant une batterie qui commande l'entrée et qui n'est
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pas plus large que la portée d'un mousqueton, dont les vaisseaux ne peuvent point approcher à la portée du canon , à cause des vents qui la couvrent. Le Cheval-Marin se trouvant détaché, j'envoie le Faucon en France, et je fais passer le sieur Bart à Dunkerque avec la flûte chargée de canons. J'appareille pour suivre toujours les ennemis.
Je ne puis m'empêcher de vous dire que nous ferions mille fois plus de diligence à la rade du Havre pour raccommoder et remàter nos navires, qui sont beaucoup plus incommodés que je ne croyais, et pour y prendre de l'eau et les autres besoins, el y débarquer les plus malades dont le nombre est fort grand.
Je suis, etc.
Le comte de Tocrville.
{Archiv. de ia marine.)
A la raile de Torbay, 2 août 1690.
Depuis la dernière lettre que je me suis donné l'honneur de vous écrire , nous sommes arrivés à Torbay ; les galères > mouillèrent le soir, nous fume f obligés de passer la nuit à la mer, et le lendemain nous vîurnes mouiller a l'abri de la baie de Torbay ; comme nous en étions éloignés, nous appareillâmes le lendemain pour nous approcher des galères. Les détachements sont faits , comme je vous ai déjà mandé , à vingt hommes par chalouj)e. Comme je me suis approché du corps des galères, ce mouvement a fait que quelque cavalerie a paru sur la côte : il a paru aux capitaines des galères qu'ils ont fait quelques retranchements. Le veut, qui est forcé au nord-ouest, empêche d'exécuter notre projet ; nous attendons que le veni se soit calmé, afin qu'à l'entrée de la nuit les galères appareillent avec les chaloupes commandées pour aller à Bratport , qui est à neuf lieues d'où nous sommes mouillés ; les galères remorquent trois chaloupes, aûn qu'elles y puissent arriver en même temps. Vous serez informé par MM. de Bonrepos et de Vanvré de l'état auquel nous sommes. J'ai fait mouiller notre armée en trois colonnes , afin d'avoir plus de communication
les uns et les autres. Il ne peut venir aucun bâtiment de Cherbourg ni du Havre par le vent qu'il fait.
Je suis avec beaucoup de respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le comte DE TOURVILI.E.
(Archives de la Marine.)
A la rade de Torbay, ce o août 1090.
Monseigneur,
Après avoir demeuré quelque temps à la rade de Torbay sans pouvoir rien entreprendre avec les galères, par la contrariété des vents qui nous ont toujours été contraires sur les vues que j'avais eues, je n'ai pas voulu perdre un moment de temps pour tâcher d'entreprendre quelque chose. Je m'embarquai HIER DANS MON CANOT POUR VISITER MOI-MÊME LA CÔTE; j* étais accompagné par ie if ripant in de M. le chevalier de Noailics. Je n'ai point trouvé d'endroit plus propre ni qui convîut mieux aux galères pour faire un débarquement que Tingmouth1, dans la vue que j'avais de faire brûler douze vaisseaux qui y étaient. J'en apportai un petit plan aux officiersgénéraux , et je donnai les ordres pour exécuter ce dessein le lendemain h la pointe du jour. J'avais donné ce commandement à M. de Villette; mais M. le comte d'Estrées me l'a demandé. Je donnai ordre aux galères d'être à la pointe du jour devant Tingmouth. Tous les détachements ont été faits selon le projet que je vous en avais envoyé ; les troupes débarquèrent le plus heureusement du monde sans qu'elles aient éprouvé aucune résistance , et elles se sont rembarquées de la même manière, après avoir brûlé les navires qui étaient dans cette rivière. Ladencau a été commandé avec son canot pour
1 Tmgmouih. Port du Northumberland à l'embouchure, de laTyne. neuf milles à l'E. do Ncwcastle. Cette rivière est barrée de sables et de roches très-dangereuses que l'on nomme Blal>-Meddins. I) ne reste que sept pieds d'eau sur la barre au jusant. L'entrée de la rivière de Tingmouth est par 55o 3/ n. et 3» W àïO. de Paris.
exécuter ce dessein : il y a réussi parfaitement et a eu toute la bonne conduite que vous pouvez souhaiter. J'avais vu de la cavalerie dans le temps que je fus sonder cette rade ; j'avais ordonné à M. le comte d'Estrées de ne point s'y engager s'il trouvait de la résistance. Le major-général étant sur la galère de M. de Mailly avec lui , l'on a proposé de le laisser descendre avec les grenadiers , et qu'en cas qu'il trouvât une grande résistance, il n'engagerait pas davantage de troupes pour le faire soutenir, et que s'il se rendait maître des premières maisons , la descente était assurée ; ce qui a très-bien réussi ; et n'ayant point trouvé de résistance , il a fait prendre les retranchements et la batterie des ennemis a revers, et dans ce temps-lîi toutes les troupes se sont débarquées. Par le détail que M. de Bonrepos vous fera' de la conduite qu'il a eue dans cette affaire, vous serez convaincu qu'il était propre pour avoir ce détachement, comme je vous l'avais proposé. M. le comte d'Estrées s'est comporté dans toute cette affaire avec beaucoup de prudence, et les troupes se sont rembarquées en très-bon ordre. Je mets à la voile pour aller du côté de Plymouth , où j'apprends qu'il y a quantité de vaisseaux. Soyez persuadé, s'il vous plaît, que je n'oublierai rien de ce qui peut aller à la gloire du roi et à notre satisfaction. M. de Bonrepos vous informe de tout ce détail.
Je suis avec beaucoup de respect , Monseigneur,
Votre très- humble et très-obéissant serviteur. Le comte de Tour ville.
(Archives de la Marine.)
Après cette expédition de Tiogmouth, où Tourville, toujours fidèle à sa maxime, s'embarqua, anisi qu'il le dit, dans son canot pour visiter lui-même la côte et sonder le port, en compagnie du chevalier de Noailles, il remit à la mer, brûla encore cinq vaisseaux , et revint a la fin d'août dans la baie de Bertheaume , d'abord parce que l'armée avait besoin de réparations indispensables , puis , parce que l'équinoxe approchant, Tourville savait tout le danger que ses vais-
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seaux auraient couru dans la Manche pendant les coups de vent épouvantables qui y régnent à cette époque de l'année.
En apprenant le retour de la flotte à Bertheaume *, Seignelay tomba dans ces emportements dont on a parlé , blâma vivement ïourville , et le menaça de donner cette fois le commandement de l'armée au comte d'Estrées. Mais il n'en fit rien, ainsi qu'on le pense. Cependant Tourville se radouba , et bientôt la fatale issue des affaires d'Irlande prouva combien cet amiral avait eu raison de rentrer en rade pour s'y remettre en état de tenir la mer dans une saison toujours si rigoureuse.
Le roi Jacques II s'élant trop pressé de livrer bataille , ainsi qu'on l'a vu par la dépêche de M. de Lauzun , fut obligé de revenir eu France. Le prince d'Orange facilita sa fuite, fort satisfait de le voir hors des trois royaumes, et il ne s'agit plus que de retirer d'Irlande les débris de cette malheureuse expédition ; ce fut alors que Seignelay reconnut , ainsi qu'on a dit , que Tourville avait agi avec sa justesse de précision habituelle en venant se radouber, afin de pouvoir reprendre la mer. En effet, MM. d'Amfreville et de Nesmond ayant été chargés du rembarquement des troupes d'Irlande, Tourville, avec son corps d'armée navale, composé de quarante-cinq vaisseaux, assura ce transport en croisant dans ces parages.
Seignelay, sachant bientôt après (pie plusieurs vaisseaux de guerre et un grand nombre de bâtiments marchands étaient mouillés à iMymouth , ordonna à M. de Chaleaurenaull de les aller incendier : l'entreprise était impossible de tous points. Tourville en remontra la vanité au ministre, qui persista. Tourville alors en écrivit au roi, qui lui donna raison: l'entreprise n'eut pas lieu , et l'armée rentra désarmer à Brest.
Pour terminer l'historique de cette campagne de 1690, on doit parler de deux combats particuliers fort brillants, ceux du chevalier de Mené et celui de M. Du Ouesne-Monier,' neveu du grand Du Quesne.
1 Bertheaume. La pointe de Bertheaume ferme à 10. la baie de ce nom, une lieue un quart à l'E. de la pointe de Saint-Mathieu, en dehors du goulet de Brest : du côté de 10. de -a baie, en dedans la pointe, on voit la roche de Bertheaume. Le mouillage ordinaire est droit à l'E. de la pointe par dix à onze brasses. La rade y est très-bonne dans les vents de N. et de N.-E.
M. de Mené, commandant le vaisseau le Marquis, fie cinquante pièces de canon, se (romani sous le vent d'un vaisseau anglais de quatre-vingts, l'attendit bravement et à portée de pistolet lui envoya sa double bordée. L'effet eu fut terrible : le vaisseau anglais se vit entièrement désemparé, eut son capipitaiue blessé à mort, plus de soixante hommes tués et cent de grièvement blessés. Le chevalier de Mené ayant eu un bras emporté mourut le lendemain; son second, M. de Combes, ingénieur fort habile, prit le commandement du vaisseau anglais; mais il était tellement dégréé qu'il fut obligé de le brûler, le Marquis étant alors forcé de prendre; chasse devant une division de six vaisseaux anglais. Ce qui restait de l'équipage anglais fut transbordé sur le Marquis, qui ne put être atteint.
M. Du Quesne-Monier, lui , croisant sur la côte d'Irlande; avec trois frégates, eut connaissance de cinq voiles sous h; cap Lézard. — Deux de ces bâtiments étaient de guerre , les trois autres de charge. Ayant le vent , M. Du Quesne-Monier laissa hardiment |x>rter sur l'ennemi , et comme un des deux navires tenait plus le vent que l'autre, M. Du Quesne-Monier détacha la frégate la Jolie pour aller l'attaquer, se réservant d'aborder l'autre navire de guerre, en donnant l'ordre à la troisième frégate de ne prendre part au combat qu'autant qu'il en donnerait le signal. — Ces dispositions faites, il arriva sur le commodorc anglais, lui envoya sa bordée à demi-portée de pistolet, et l'aborda franchement par le travers, en engageant son beaupré dans ses haubans d'artimon. — Le combat dura pendant une heure et demie ; uiais le capitaine anglais ayant été tué , l'équipage demanda bon quartier a M. DuQuesnc, qui rallia le port de Brest avec les deux frégates anglaises et deux des bâtiments qu'elles escortaient, car la Jolie n'avait pas moins bien et vaillamment combattu que la frégate de M. Du Quesne- Monier.
Ainsi furent les expéditions générales et particulières de l'année 1690.
Dans la nuit du 2 au 3 novembre de cette même année mourut à Versailles, dans l'un des pavillons destinés aux secrétaires d'état, Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelav, à IV. 9
l'âge de trente-neuf ans, usé par l'abus d'un travail rare, mais quelquefois excessif , par son activité inquiète, par l'àcreté de sa haine jalouse contre Louvois , et aussi , dit-on , par des excès de femmes, de table et de jeu, excès auxquels il s'était toujours livré avec emportement. On croit, de plus, que les derniers moments de ce ministre furent sinon hâtés , du moins em(K>isonnés par la crainte de commencer à déplaire souverainement au roi , sur lequel il avait d'ailleurs déjà pris un si positif, mais si fâcheux ascendant, qu'on sait que Louis XIV dit d'un air suprêmement satisfait et dégagé , à propos de la mort de Louvois , arrivée neuf mois environ après celle de Seignelay, qu'en moins d'une année il se voyait enfin délivré des deux hommes qui lui avaient te plus pesé.
Telle fut la fin précoce de cette existence si prématurément et toujours si profondément labourée par les passions les pins ardentes, de cette existence si audacieusemeut inutile à la France , quand elle ne lui fut pas funeste , si étourdie par le vain retentissement de guerres injustes et ruineuses , si superbement aveuglée par les éclatantes illusions d'un crédit et d'un état monstrueux pour sa capacité, et si malheureusement faussée par l'adulation la plus vénale et la plus servile , ainsi que par la triste facilité d'avoir pu tout ambler de prime-saut , sans travail et sans peine.
Étrange contraste avec la vie réglée, patiente, austère, économe et continuellement laborieuse de Colbert ! avec cette vie qui ne fut qu'une suite d'actes grands, profitables, véritablement fertiles, et toujours considérables alors même qu'ils dépassaient ou n'atteignaient pas le but que cet excellent esprit s'était proposé.
On a déjà fait remarquer l'entière et complète différence qui existait dans la manière dont Colbert et son fils régirent et leurs propres biens et les intérêts de la France. Cet enseignement devient plus frappant encore, si Ton songe à l'état désastreux dans lequel ce ministre prodigue laissa la marine et son patrimoine, cette grande œuvre de la sagesse et du génie de son père, ce double et magnifique héritage que Seignelay avait pourtant reçu de Colbert mourant si florissant et si beau !
Ainsi à sa mort Seignelay, ayant armé tous les bâtiments
construits par Colbert, laisse une immense flotte de guerre, splendWe, généreuse et hardie, des vaisseaux étincelanls d'or sous leurs pavillons de soie... — Mais aussi les arsenaux sont rides , le commerce perdu , la marine marchande ruinée , les équipages sans solde, le trésor épuisé, et une dette énorme pèse sur ce ministère.
Ainsi, à sa mort, Seignelay laisse des merveilles de luxe, de goût et d'élégance, une maison à Sceaux où il avait englouti des millions ; Seignelay laisse enfin pour héritage tout ce qu'on . peut rêver de plus démesurément somptueux et de plus inutile... — mais aussi sa femme refuse d'accepter le legs de ses biens , parce qu'il devait plus de cinq millions 1
Encore une fois, n'est-ce pas un pénible contraste que de comparer la gêne et le néant que cette mort laisse après elle , à tout ce que Colbert mourant léguait à la France et aux siens?
Triste dénoûmcnt d'ailleurs de la plupart des fortunes de ces grands hommes , d'abord ignorés , et devenus puissants par l'ascendant de leur seul génie ! Ainsi , à la fin du dix-septième siècle, que reste-t-il de Mazarin, de Lionne, de Colbert, de Le Tellier ? — Vn duc Mazarin, fou furieux et imbécile, qui dissipa jusqu'au dernier louis la fortune royale que lui avait gagnée le cardinal; un marquis de Berny et deux ou trois autres fils de Lionne, abîmés dans la plus obscure et la plus crasse débauche; Lomois, qui perdit là France ; Seignelay, qui brûlait de l'imiter; et puis après Louvois... c'est moins encore.. . c'est Barbezieux. . . après* Seignelay, le marquis de Lonré !
Tels furent donc les héritiers du génie de ces grands ministres, qui, vers le milieu de ce siècle et après les turbulences de la Fronde, reconstruisirent sur de si larges bases la politique , le crédit, les finances, le commerce, la marine, l'industrie de la France; comme ils fondèrent aussi leur haute position sociale !. . . Ainsi , après une seule génération , on voit tant d'éclat , tant de splendeur, tant de crédit s'effacer peu à peu , puis s'éteindre à jamais dans la nuit de l'oubli... Ainsi Mazarin finit au duc de Mazarin !... Lionne au marquis de Rerny î... Colbert au marquis de Lonré !... Le Tellier à Barbezieux
Mais, pour revenir à la mort de Seignelay, M. Phcly peaux de Pontchartrain eut après lui le département de la marine ,
M. Colbert de Croissy la charge de commandeur el grandtrésorier des ordres du roi; quant au marquis de Lonré, (ils aîné des cinq enfants de Seignelay, il fut reçu, le 9 décembre de cette année , maître de la garde-robe du roi , en survivance de M. le marquis de La Salle.
Pendant que Tout-ville occupait la mer, Luxembourg et Câlinât exécutaient sur terre les ordres impérieux de Louvois, el les horreurs commises lors de l'invasion d<* Hollande étaient de bien loin surpassées. En effet, si, en 1688, la déchéance de Jacques II el le facile avènement du prince d'Orange au trône furent dus en partie à la trahison, à la maladresse et à la fausseté du cabinet de Versailles; si ce fait seul suffit pour entacher d'une honte éternelle le nom de ceux qui le laissèrent s'accomplir, que dire de cet effroyable ravage du Palatinat, ce sanglant éphéméride de 1689 ?
lin jour, sans doute, Louvois, suivant sur ses caries la marche et les opérations des cinq grandes armées , de près de cent mille hommes chacune, qu'il avait mises sur pied pour attaquer à la fois l'Empire, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande, la Savoie et presque toute l'Italie, à cette seule fin de forcer Louis XIV : a laisser la la truelle ; — un jour, sansdoute, Louvois recevant les dépèches de ses maréchaux (comme il disait), fut frappé de cette observation, pleine de justesse d'ailleurs, faite par l'un d'eux :
— que le 'Palatinat, abondant et fertile, placé presque au centre de la guerre, étant (e grenier où s'approvisionnaient les armées ennemies, ce pays leur facilitait malheureusement tes moyens de tenir ia campagne;
— avec sa logique naïve et nue comme la hache du bourreau , Louvois fit à son tour ce raisonnement d'une conclusion non moins rigoureuse : — ie Palatinat favorisant les opérations de l'ennemi en V 'avil lailla nf , il faut détruire le Palatinat. — Prenant alors un crayon, il biffa sans doute le Palatinat de la carte d'Europe en mettant en marge : A supprimer.
Puis, avec son effrayant laconisme , il chiffra immédiatement en dix lignes l'ordre de ravager le Palatinat , mais de le ravager radicalement, et non pas ça el là, imparfaitement, comme lors
de la campagne de Turenne, qui, prenant sur lui d'adoucir de beaucoup les ordres exprès et réitérés de Louvois, s'était borné à détruire huit ou dix villes, une cinquantaine de bourgs et quelques cents villages (quant aux hameaux, on n'en parle que pour mémoire) ; non , Louvois écrivit cette fois l'ordre de ravager bel et bien, absolument et entièrement, ce pays fâcheux ; depuis Manheim et Heidelberg, ses capitales, somptueux séjours des princes électeurs , jusqu'aux moindres chaumières, recommandant expressément de ne pas laisser pierre sur pierre , et de détruire par la mine ce que la torche aurait épargné.
Ceci écrit, le ministre se rendit en hâte chez madame de Maintcnon pour trouver le roi , et là, ayant lu à ce prince l'ordre de ravager le Palatinat , il le pria de le signer vite et tôt pour qu'il pût expédier à l'instant son courrier. Comme le grand roi était plus humain que son ministre , il fit d'abord sans doute , à la lecture de cet ordre étrange, quelques hem hem , en se rengorgeant et regardant d'un air interrogatif madame de Maintenon assise en face de lui et travaillant à sa tapisserie; sans doute aussi madame de Maintcnon fit un de ces signes d'hésitation qui veulent dire : — Peste ! voici qui me paraît un peu rude ; mais comme l ouvois , après avoir brièvement établi : — que le Palatinat entravant la marche des armées du roi , il était opportun de le détruire , — semblait prendre en extrême impatience les philanthropiques indécisions du grand monarque et de sa femme, le grand monarque signa timidement Louis, et passa la plume à Louvois, peut-être en soupirant (il le faut penser pour le cœur du grand roi) , comme un homme un |)eu inquiet du marché qu'il vient de conclure; alors le ministre ajouta rapidement : et plus bas, Louvois; puis, la dépêche complétée par cette dernière signature impérieuse et ferme, qui semblait tracée par une main de fer, le ministre salua le roi , sortit , demanda un courrier et lui remit l'ordre en lui disant de crever vingt chevaux , s'il le fallait, pour que la lettre arrivât plus promptemeiit à sa destination.
Et le courrier partit au galop ayant dans sa poche l'arrêt de ruine et de mort d'un pays tout entier. . .
Or, l'arrêt fut scrupuleusement exécuté dans le mois de février 1689, à l'épouvante du monde entier... Le Palatinat fut
complètement et absolument incendié et dévasté par les armées du roi de France; et vingt ans après, on frémissait encore d'effroi à l'aspect des ruines innombrables qui couvraient ce malheureux |>ays autrefois si fertile et si riche.
Encore une fois, on ne saurait se lasser d'exprimer son é ton nement de ce que, parmi tant de rois, ce roi Louis XIV ait surtout et spécialement reçu de la jwstérité le sobriquet de Grand ! 11 en est de même du siècle 17e : on dit le grand siècle, comme on dit le Grand Roi ! et pourtant dans aucun siècle les mœurs , la religion et l'honneur de la France ne furent plus fangeusement et plus grossièrement avilis et souillés ! Et pourtant dans aucun siècle la corruption et l'immoralité ne fleurirent plus vivaces et plus fertiles en scandales, ordures, vilenies, prostitutions, férocités, sacrilèges, en crimes enfin et en infamies de toute espèce et de tout état.
On le demande : faut-il pleurer ou rire de cet aveuglement si fatal et si bouffon ?
Ou bien , ceci , paraissant à jamais avéré : « que les faits » réels, prouvés, une fois hors des muettes ténèbres au fond » desquelles la partialité, ou je ne sais quelle honteuse dignité » humaine, les tient ensevelis, viennent presque tou jours, d'une » voix aussi formidable qu'écrasante, brutalement dire : Cela •> n'est pas vrai ! Aux louanges ou aux mépris classiques dont » une foule hébétée ou malapprise couvre tout acteur évident, » voué de la sorte à l'admiration ou à l'exécration moutonnière » des siècles , par la servilité , l'ignorance ou la haine des his- » toriens. »
Ceci avéré, ne pourrait on pas, ne devrait-on pas conclure que la plus splendide renommée, couronnant ainsi généralement les existences le plus dangereusement stupides ou les plus criminelles, tandis que des natures nobles, rares et courageuses demeurent le plus souvent méconnues, obscures ou insultées, il faut d'ordinaire croire assurément le contraire de ce qu'affirme ia postérité; et, pour citer \\\\ exemple entre cent, mis fort en garde contre la grandeur de Louis ic Grand, par tant et de si basses réalités, prendre conséquemment en singulière et extrême défiance la sainteté proverbiale de saint
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Louis y la BONTÉ non moins proverbiale du bon Henri, et peut-être ( qu'on TieTregarde pas ceci comme un paradoxe, les faits prouveront^sé laisser aller au contraire à un sentiment d'attraction véritable pour certains actes du Régent et de Louis XV, je suppose, eux si injustement et {iogicè) si proverbialement décriés ?
CHAPITRE IV
M. de Ponti hurtrain a le département de la marine après la mort de M. de Seignelay. — Détails biographiques sur le nouveau ministre. — Campagne de Tourville dans la Manche pendant cette année IG91. — Instruction du roi a Tourville. annotée de la main de cet amiral. — Ses observations sur plusieurs points de cette instruction. — Louis XIV n'en tient pas compte.
— Départ de Tourville de la rade de Brest. — Ordre de bataille de la flotte. — Dépêches de cet amiral étant à la cape, à vingt-cinq lieues d'Ouessant. — Le convoi de Smyrne passe à 10. des Sorliugues. — La frégate la Levrette. — Tourville prend deux vaisseaux de guerre anglais et leur convoi marchand. — Belle manœuvre de Tourville afin d'éviter l'armée ennemie, bien supérieure en force à la flotte française. — Les Anglais tentent une attaque sur Camaret. — Ils sont repoussés et ne brûlent que quelques barques de pécheurs. — Rentrée de la flotte française à Brest.
— La conduite de Tourville pendant cette campagne de \ 691 est violemment attaquée. — Son mémoire à M. de Pontchartrain à ce sujet. — La théorie et la tactique navales de Tourville y sont largement développées par lui-même. — M. de Pontchartrain fait annoter ce mémoire de Tourville par un des détracteurs de cet amiral. — Texte curieux de ces notes. — Expédition du vice-amiral d'Estrées dans la Méditerranée pendant cette même année. — Sièges d'Oneille, de Villefranehe , de Barcelone et d'AI t ante. — Instruction de Louis XIV à M. d'Estrées. — Dépêche de ce dernier sur le siège d'Alicante. — Mort de Louvois. — Soupçons d'empoisonnement.
M. Pierre-Louis Phelypeaux , comte de Pontchartrain , qui , ù la mort de Seignelay, fut pourvu du département de la marine , était petit-fils de Paul Phelypeaux , secrétaire des commandements de Marie de Médicis, et député, en 1616, à la conférence de Loudun, où furent agités et réglés les intérêts des protestants. Paul Phelypeaux, mort en 1621, à Castel- Sarrazin , pendant le siège de Montauban , descendait par sa mère du célèbre avocat-général Talon. D'un savoir immense,
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d'un esprit droit et éclairé, travailleur infatigable, Pierre-Louis Phelypeaux a laissé d'intéressants mémoires sur les affaires de France pendant le règne de Marie de Médicis, et un journal trèscurieux et très-détaillé des conférences de Loudun.
Son fils, père de celui dont il s'agit ici, mourut en 1665, président de la chambre des comptes. Lors du procès de Fouquet , étant fort des amis et des partisans de ce ministre, il avait noblement et fermement résisté aux instances réitérées de Colbert , de Le Tellier et de Louvois, qui, acharnés à la perte du surintendant, comptaient sur la voix de Phelypeaux pour perdre plus assurément leur ennemi. On pense si ce refus , motivé peut-être plus par son attachement pour Fouquet que par la conviction de l'innocence de ce dernier, arrêta court la carrière de Phelypeaux. De ce jour il dut perdre tout espoir de crédit et d'avancement; aussi mourut-il dans la dernière disgrâce, plus qu'alarmé sur l'avenir de son fils, qu'il laissait pauvre, sans appui et sans bien, n'ayant même pu obtenir pour lui la survivance de sa charge.
Ce fils, Louis Phelypeaux, que l'on vient de voir remplacer Seignelay, était né en 1643, et se trouvait ainsi à vingt-quatre ans simple conseiller aux requêtes du palais, ne pensant guère a sortir de l'obscurité où la défaveur attachée à son nom semblait le devoir ensevelir, lorsque le hasard le plus surprenant, et aussi une digne et grande action de Colbert, élevèrent tout à coup M. de Pontchartrain à une fortune inespérée peut-être pour son âge , mais non |xnir sa capacité , qui était vaste , profonde , solide , et largement étayée des études les plus fortes et les plus complètes.
Il arriva donc qu'en 1667, la place de premier président au parlement de Rennes vint à vaquer ; ce siège était compté parmi les plus considérables , d'abord parce que le premier président de son parlement se trouvait de droit second commissaire du roi lors de l'assemblée des États ; puis parce que l'administration de cette province , si importante par son commerce et sa marine , et si difficile à régir à cause de l'esprit opiniâtre, fier et sauvage de ses habitants, exigeait un homme spécial, sage, éclairé , doux et ferme à la fois , et qui pût encore , sans hauteur ni faiblesse, faire agréer ses fonctions à M. le duc de
Chauhies , presque vice-roi de tout ce pays-là , et maître des États, qu'il menait à sa dévotion.
Sachant toute la portée que devait et pouvait avoir cet emploi vacant alors, G>lbert, qui n'accordait que fort rarement, et encore à la seule demande expresse et réitérée du roi , ces fonctions pratiques qui touchent si immédiatement aux affaires, à des gens peu capables de les remplir selon qu'il l'entendait; Colbert , ayant donc, selon son usage , retenu la nomination de cette présidence , demeurait fort einpêclié de savoir à qui la donner, et en causait un jour familièrement avec M. Hotman, un de ses cousins par alliance qu'il avait fait intendant des finances de Paris.
Ce Hotman, que Colbert consultait souvent, était un homme de grand sens, de fort bon esprit et d'une expérience consommée, mais aussi d'une rudesse et d'une brusquerie étranges, disant d'ailleurs sa pensée sans ménagement ni scrupule. Comme, pour la centième fois peut-être, Colbert se plaignait à lui de l'insuffisance des gens qui se présentaient pour remplir ces fonctions si enviées de premier président de Rennes, Hotman, après avoir réfléchi quelque temps, se frappa le front et dit vivement au ministre: — Vous avez, monsieur, commis deux méchantes injustices et une maladresse pendant et depuis le procès de Fouquet : pendant le procès , en disgraciant Phelypeaux , honnête homme , sage , instruit , qui n'écoutait que sa conscience, et au pis son amitié (chose rare en ces temps-ci), pour défendre un malheureux qu'il pensait innocent.
— Monsieur Hotman ! — s'écria Colbert blessé... en fronçant ses formidables sourcils.
Mais M. Hotman, sans s'émouvoir le moins du monde, fit un geste de la main, annonçant qu'il n'avait pas tout dit, et continua :
— Vous avez commis une autre méchante injustice après le procès jugé, monsieur, en entravant la carrière du fils de Phelypeaux , et en lui faisant comme une manière de péché originel de l'affection si louable de son père pour un infortuné.
— Monsieur Hotman ! — dit encore Colbert, qui ne fut guère plus écouté que la première fois ; car M. Hotman continua :
— Enfin, vous avez commis une maladresse, monsieur, en
vous privant ainsi des services du fils de Phelypeaux, qui, embourbé à cette heure dans une place de conseiller aux requêtes du palais, remplirait mieux, et plus habilement que pas un, votre présidence de Rennes, car c'est justement là l'homme qu'il vous faut !
— Phelypeaux, premier président du parlement de Rennes ! — s'écria Colbert confondu. — Et quel âge a ce mignon, s'il vous plaît ? — ajouta-t-il avec ironie.
— Ce mignon, monsieur, — reprit Hotmau imperturbable, ce mignon a quelque vingt-cinq ans; ce mignon est un homme érudit , appliqué, grand légiste et fort des amis de M. d'Herbigny, auquel il a donné d'excellents mémoires sur la juridiction maritime et commerciale, qu'il a fort étudiée ; ce mignon, monsieur, est le digue rejeton d'une souche de grands hommes de bien; il est d'une sévère et exacte probité; il a du zèle, du feu, de l'esprit et du savoir, il est bien et favorablement apparenté; il est jeune, actif, d'une piété solide et éclairée, aimant la cour de Rome. . . ni trop ni point ; il est parlementaire , mais avec mesure et décence ; enfin , monsieur, ce mignon est d'une de ces vieilles familles de robe où tout ce qui est honorable et bon est demeuré en singulière vénération et fécond exemple... En un mot , et pour terminer, monsieur, vous connaissez ma reconnaissance et mon attachement pour vous, vous savez si tout cela est sincère; eh bien ! c'est au nom de cet attachement et de cette reconnaissance que je vous dis de prendre Phelypeaux : vous ferez d'abord une excellente affaire de ministre en vous l'assurant , puis une non moins excellente affaire d'honnête homme en réparant une injustice poursuivie sur deux générations. Maintenant , monsieur, pesez bien ceci , informez-vous de Phelypeaux, nommez-le ou ne le nommez point, libre à vous. Mais, quant à moi, pour vous, sou persécuteur, pour lui, victime d'une injustice de\otre part, j'aurai fait ce que je devais faire et dit ce que je devais dire. — Et, faisant làdessus une brusque révérence à Colbert, Hotman sortit.
Huit jours après, M. de Pontchartrain , à son entière surprise, était nommé par Colbert premier président du parlement de Rennes.
Les services que M. de Pontchartrain rendit en Bretagne
furent tels et si profitables , il déploya dans ses fonctions une pratique, une habileté si extraordinaires, un esprit si doux et si conciliant, bien qu'absolu lorsqu'il le fallait, qu'il se fit adorer dans cette province. Plus tard , M. Claude PcHctier, qui eut le contrôle- général des finances, après la mort de Colbert, ainsi qu'on l'a dit, reconnaissant en M. de Pontchartrain de si nom breuses et de si brillantes parties, le tira de Bretagne, en 1687, pour le faire intendant des finances sous lui; puis, lorsqu'il les quitta, en 1689, il le proposa et le fit agréer au roi comme le seul homme qui pût largement et utilement remplir cette administration si difficile et si épineuse.
Mais, chose unique et étrange, M. de Pontchartrain eut presque de la rancune contre Pelletier, parce que celui-ci se retirant des affaires lui avait fait donner ce ministère, tant il redoutait l'écueil et le danger de cette charge, qui , portant avec elle la faveur, la richesse et le pouvoir, était aussi la plus assurément exposée aux aigreurs, à la jalousie ou à la haine de tous, depuis le roi jusqu'au dernier courtisan, dès que les coffres étaient vides et que le ministre ne pouvait suffire aux prodigalités du monarque ou aux largesses qu'il accordait à ses favoris.
Aussi, lorsqu'en 1690 M. de Pontchartrain se vit nommé secrétaire d'État et chargé de la marine et de la maison du roi , un moment il crut qu'il pourrait quitter les finances; mais ni Louis XIV, ni Louvois, ni madame de Maintcnon ne voulurent y consentir, et il en demeura chargé à sa grande et véritable douleur.
Voici , pour compléter cette esquisse biographique d'un des quatre ministres de la marine du long règne de Louis XIV, ce que dit M. de Saint-Simon à propos de M. de Pontchartrain :
« C'était un très-petit homme, maigre, bien pris dans sa petite taille , avec une physionomie d'où sortaient sans cesse des étincelles de feu et d'esprit, et qui tenait encore beaucoup plus qu'elle ne promettait. Jamais tant de promptitude à comprendre , tant de légèreté et d'agrément dans la conversation , tant de justesse et de promptitude dans les reparties, tant de facilité et de solidité dans le travail , tant d'expédition , tant de subite connaissance des hommes, ni plus de tour à les prendre. Avec ces qualités une simplicité éclairée et une sage gaieté sur-
nageaient tout et le rendaient charmant en riens et en affaires. Sa propreté était singulière et s étendait à tout, et à travers toute sa galanterie qui subsista dans l'esprit jusqu'à la fin, beaucoup de piété, de bonté, et j'ajouterai d'équité, avant et depuis les finances, et dans cette gestion même autant qu'elle en pouvait comporter; il en avouait lui-même la difficulté, et c'est ce qui les lui rendait si pénibles, et il s'en expliquait même souvent avec amertume aux parties qui le lui remontraient. Aussi voulut-il souvent quitter les finances, et ce ne fut que par ruse que sa femme les lui fit garder, en lui demandant tantôt deux, tantôt quatre, tantôt huit jours de délai.
» Le nombre immense de créations d'offices et d'affaires extraordinaires auxquelles la guerre engagea ne laissa pas de tomber en partie sur Pontchartrain, et c'était ce qui lui faisait désirer de quitter les finances. II fut pressé d'établir la capitation et le dixième, inventés l'un et l'autre par le puissant Baville , le maître du Languedoc sous le nom d'intendant > et qui les proposait sans cesse pour en faire sa cour. Pontchartrain eut horreur des deux impôts que leur facilité à imposer et à augmenter rendraient continuels et d'une pesanteur extrême , et rejeta le dernier sans souffrir qu'on le mît en délibération ; mais il ne put éviter l'autre. ■>
Or, il faut le dire, malgré tant de véritables et de rares qualités , mais toutes spéciales pour l'emploi des finances , M. de Pontchartrain ne rendit aucun service à la marine, et fut même indirectement et involontairement sans doute, cause de l'irréparable échec qu'elle reçut dans la funeste journée de La Hogue, ainsi qu'on le verra en son lieu.
On doit d'ailleurs faire observer que lorsque ce nouveau ministre reçut la marine des mains de Seiguelay, elle était dans un état désastreux : les armements, poussés hors de toute mesure et de tout besoin, étaient immenses, leurs frais énormes eteonr tinuels , et il ne se trouva rien dans les coffres du trésor de ce département pour subvenir à d'aussi ruineuses dépenses. De là, de cette gène , de cette pénurie de fonds , une tendance bien manifeste et bien aisément remarquée dans presque toutes les instructions de Pontchartrain à Tourville , et singulièrement
dans celle qu'il lui donna lors de la campagne de 1691; c'est-àdire une tendance toute financière , toute cupide , qui se résumait par l'ordre exprès d* attaquer te convoi hollandais revenant de Smyme, estimé trente millions, et de considérer cette mission comme le seul but véritablement important de toute la campagne, et conséquemment de tout entreprendre, DE TOUT HASARDER MÊME POUR RÉUSSIR A FAIRE CETTE CAPTURE.
Étrange et cruelle condition que celle de Tourville ! A Seignelay, prodigue, insouciant d'argent, mais avide de gloire jusqu'à la folie, et capable de tout ruiner pour faire briller les armes du roi d'un splendide mais fâcheux et inutile éclat ; à Seignelay succède Pontchartrain, sage, économe, prévoyant, habile ; mais qui ne voit pour ainsi dire dans cette flotte innombrable , mise en mer par l'ambition personnelle de son devancier, qu'un moyen de faire 4a course sur une immense échelle , de piller ça et là les convois ennemis, et d'utiliser au moins de la sorte les forces navales que la superbe de Seignelay avait si fort et si malheureusement exagérées.
On le répète, étrange et cruelle condition que celle de Tourville ! de ïourville , obligé sous Seignelay d'exposer sans cesse son crédit, sa faveur, sa vie, d'user enfin jusqu'aux derniers expédients de toute l'imposante autorité de son grand nom de Tourville, pour empêcher à peine le fils de Colbert de sacrifier la marine aux impatientes et jalouses rêveries de son orgueil ; puis, sous le ministère de M. de Pontchartrain, Tourville obligé de lutter encore pour faire sentir à ce nouveau ministre qu'il y avait quelque chose de plus considérable et de plus important que l'enlèvement hasardeux de trente millions, à savoir, une décisive et terrible question d'honneur national , de salut et • d'intérêt public , qui se pouvait résoudre de la façon la plus effroyable pour le pays, si l'on s'opmiàtrait à compromettre, pour une pillerie toujours aventureuse, des intérêts aussi sacrés, aussi organiques que ceux de la conservation des côtes, des ports et des vaisseaux de France.
Heureusement Tourville, fidèle à cette noble ligne qu'il s'était tracée , et qu'il suivit toujours intrépidement malgré les clameurs de l'envie, de la haine et de l'orgueil froisssé, tint, autant
qu'il fut en lui, aussi peu de compte des ordres de M. de Pontchartrain que de ceux de Seignelay, du moins en ce qu'ils renfermaient de malhabile ou de dangereux pour l'honneur et le salut de la (lotte qu'il commandait.
Ici encore on doit s'étendre un peu sur cet autre trait du génie de Tourville : car ce grand marin tout en admettant, avec sa haute raison , son intelligence sagacc et sa vieille expérience, tout en admettant, dis-je, comme une théorie, comme un fait d'une sagesse et d'une nécessité primordiales, l'obéissance passire et immédiate de tout inférieur, matelot , capitaine , amiral ou ministre envers son supérieur, Tourville osait pourtant par- • fois prendre et assumer sur lui les conséquences d'une contradiction formelle aux ordres qu'il recevait de la cour! conséquences qui pouvaient être terribles et ne devaient atteindre que lui seul!... Mais, on le répète, tel était le sublime dévouement de Tourville à la mission qu'il avait à remplir, qu'il exposait aussi vaillamment son crédit, son grade, son avenir au dangereux et irréparable mauvais ressentiment du roi ou de ses ministres , qu'il hasardait vaillamment sa vie sous le feu du canon , pour assurer à sa flotte un poste ou un mouillage meilleurs !
Or, on le demande , dans une telle occurrence et avec des convictions pareilles , convictions qui guidèrent incessanfment Tourville, l'inobédience, la résistance à des volontés qu'on sait devoir être funestes et causer la ruine, le déshonneur ou la perte irréparable des hommes et des choses qu'on vous a confiés , ne peut -elle pas s'élever jusqu'à la plus splendide abnégation de sot , jusqu'au plus magnifique sacrifice qu'il soit donné à l'homme de faire à la gloire de son pays et à l'humanité tout entière î
En un mot, qu'y a-t-il de plus beau, de plus auguste, de plus saint que la marche calme , ferme et raisonnée de cet homme , qui se dit : « En faussant ou dédaignant les ordres exprés et suprêmes que j'ai reçus , je sais que je sauve la flotte que l'on m'a confiée ; mais aussi , en agissant de la sorte , je sais que je m'expose à subir avec une religieuse et muette résignation l'inflexible châtiment que la loi ou le pouvoir doit absolument m'infliger, je sais enfin que j'appelle sur moi une punition infamante
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ou mortelle , mais juste toujours , et due à toute rébellion ; car ce que j'ai fait , moi , uniquement par raison , conscience et bravoure , d'autres le peuvent faire par vertige , bassesse ou lâcheté. »
On le répète , cette conduite semble bien noble el bien grande , et Tourville , Du Quesne et Turennc la tinrent plus d'une fois.
Que si l'on objectait, avec une apparente solidité, qu'au temps de Louis XIV la discipline militaire était loin de se montrer aussi effrayante et aussi implacable à l'insubordination qu'elle aurait pu l'être, on répondrait assurément que la volonté toute-puissante d'un ministre aussi royalement irascible , . brutal et emporté (pie Louvois, que l'influence d'un homme aussi sûr de l'appui de madame de Maintenon et de Louis XIV, que l'était Pontcliartrain , était alors autant à redouter que le plus intraitable des conseils de guerre, et que dans ce temps-là la perte du crédit ou de la faveur de la cour entraînait de telles et de si mortelles suites , que des gens comme Racine el bien d'autres moururent de regret de l'avoir déméritée.... Mais encore une fois, vengeance de roi, de ministre, de maîtresse, dès que la voix de son dc\oir parlait, Tourville brava toujours de si enrayantes conséquences, comme il se fût noblement résigné à subir, l'équitable sé\érité d'un conseil de guerre.
On va maintenant entrer dans le détail de la manœuvre de Tourville pendant l'année 1691.
Les opérations maritimes de cet amiral dans la Manche durant cette campagne furent attaquées en France avec une violence extrême, et les détracteurs de ce grand marin lui surgirent de tous côtés. Cela était d'ailleurs concevable : une si noble carrière, encore récemment illustrée par le beau combat de Beveziers, dans lequel l'intrépité la plus rare s'était si merveilleusement unie aux sages tempéraments d'une tactique froide et profondément méditée, une si belle carrière, dis-je , ne pouvait manquer aux insinuations de la haine et de l'envie.
Et d'abord il faut dire que pour les gens prévenus, ignorants ou intéressés dans le débat que souleva la pensée stratégique de Tourville , pensée qui fut le germe de toutes les évolutions de sa campagne de 1691, jamais peut-être plus d'apparences ne
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furent réunies contre un gênerai d'année, jamais circonstances plus fâcheuses ne se liguèrent contre lui.
Au nombre de ces dernières , il faut nécessairement ranger . la complète et superlative inexpérience de M. de Pontchartrain dans les choses de la marine , et l'obligation où il se trouvait alors de faire dresser les instructions pour Tourville par des commis de bureau incapables de tout point de cette grave mission, ou par des officiers-généraux qui, ravis de trouver celte occasion de susciter mille embarras au rival qu'ils jalousaient , rédigeaient ces instructions d'une manière ambiguë , obscure , ou y inséraient quelque clause des plus compromettantes à exécuter.
Ainsi, dans l'instruction qui fut donnée à Tourville le 26 mai par M. de Pontchartrain, instruction que l'on va plus bas citer en entier avec les sages réflexions que Tourville y ajouta en la renvoyant au ministre, il lui est enjoint de montrer le pavillon . du roi, mais d'éviter le combat le plus possible.
A cet article Tourville fait cette observation : « Il ne faudrait •» pourtant pas hésiter a attaquer les ennemis si leurs forces « n'étaient supérieures aux nôtres que d'un petit nombre de •> vaisseaux, de 6, 7 ou 8. J'ai déjà eu l'honneur de le dire au » roi : dès le moment que deux armées sont en présence et en -> état de se pouvoir reconnaître , il est impossible d'éviter un » combat quand une armée ennemie voudra engager l'autre et » qu'elle aura le vent , surtout dans une saison où la nuit n'est » que de trois ou quatre; heures et où les coups de vent ne peu- » veut |ws faciliter une séparation. Il n'y aurait d'autre expé- » (lient que d'abandonner tous les vaisseaux qui ne seraient pas » fins de voile, ce qui ne se peut pas pratiquer; car ce serait •> une manœuvre qui intimiderait de telle manière les équipages «qu'il serait très-difficile de les pouvoir rassurer lorsqu'il faudrait combattre. Tous les officiers-généraux et ceux qui ont » de la pratique à la mer conv iendront de ceïait, et que le meil- » leur parti (quoique inférieur en nombre) est d'attendre l'en- « nemi en bon ordre et de tenir une brave contenance. »
On ne peut répondre, ce nous semble, d'une façon plus digne, plus nette et plus raisonnable ; il en est de même de l'observa tion pleine de force et de justesse qu'on lira plus bas, a pro|M>s
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d'une défense explicite de M. de Pontcliartrain , qui interdisait àTourville « la relâche dans plusieurs ports de France,» comme si les hasards et les chances si imprévues de la navigation permettaient de faire de pareils choix et de pareilles exclusions.
On verra aussi, par les articles v et vi, que M. de Pontcharlraiû regardait, ainsi qu'il a été dit, comme l'opération la plus importante de la campagne, la prise des 30,000,000 ; car le trésor et les finances de Louis XIV étaient dans un tel état d'épuisement, qu'il eut tout risqué pour faire cette capture, tel impolitique, tel imprudente qu'elle eût été d'ailleurs. .
Voici donc comme l'instruction demeura malgré les observalions et les remontrances de Tourville.
REMARQUES DE M. DE TOURVILLE SUR L'INSTRUCTION QUI LUI A ÉTÉ ENVOYÉE LE 26 MAI 1691.
Instruction pour le sieur comte de Tourville, viceamiral de France, commandant l'armée navale du roi.
A Marly, le 26 mai 1691.
Ledit sieur de Tourville a été informé du nombre de vaisseaux que Sa Majesté a fait armer dans ses ports pour composer son année navale, et il en verra encore plus particulièrement, |>ar la liste ci-jointe , les noms et la force , et les officiers que Sa Majesté a choisis pour les commander.
Les mesures que les ennemis ont prises |>our avancer leur armement doivent obliger à faire tout ce qui peut dépendre de ses soins et de son application p*ur faire mettre en état, sans perte de
temps, les vaisseaux auxquels il pourra y avoir quelque chose à faire lorsqu'il recevra cette instruction, et Sa Majesté lui commande de faire finir les difficultés qui pourraient venir de la part des capitaines et causer quelque retardement.
Sa Majesté lui a donné ses ordres pour faire passer à Belle-Ile tous les vaisseaux qui se trouveront à Brest , et elle a donné les mêmes ordres dans les autres ports, de sorte qu'elle espère que son armée y sera rassemblée et en état d'agir à la fin de ce mois.
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Sa Majesté veut qu'aussitôt que l'armée sera rassemblée, elle mette à la voile, et qu'elle vienne se mettre à l'ouvert de la Manche, de sorte qu'il n'v puisse entrer ni sortir aucun bâtiment sans tomber au pouvoir des vaisseaux de Sa Majesté.
Klle est bien aise de l'avertir, j>our cet effet, que les Hottes anglaise et hollandaise de Smvrne, qui sont parties de Livourne le septième du mois d'avril et (fui ont paru devant Alicante le septième de ce mois, pourront être à l'entrée de la Manche au commencement de juin ; qu'il est de la dernière ini|)ortance que ledit sieur de Tourville soit en état de l'attaquer; et Sa Majesté veut bien lui dire que le service qu'il lui rendrait s'il enlevait cette flotte, qui est
riche de 30,000,000, serait plus important pour l'exécution des desseins de Sa Majesté que s'il remportait une seconde victoire sur l'armée navale des ennemis.
Outre cette flotte , dont la perle ruinerait sans ressource le plus considérable commerce des ennemis, il est certain qu'il s'en présentera plusieurs autres dans le cours de cet été, dont ledit sieur de Tourville |>eut se rendre maître sans que les vaisseaux d.' Sa Majesté courent aucun risque.
' Quoique ces services soient très-importants, et qu'ils demandent une grande application de la part du sieur de Tourville, cependant, comme ce n'est pas le principal objet que Sa "Majesté a eu en niellant son armée navale à la mer, elle est bien aise de lui expliquer ses intentions sur ce qu'il doit faire pendant celle campagne.
Sa Majesté est informée que ses ennemis ont armé tous les vaisseaux qu'ils ont pu mettre en mer, et elle ne doute pas que lorsque les Anglais et les Hollandais seron%joints, ils ne soient supérieurs en nombre à ses vaisseaux ; mais
elle est en même temps persuadée que ses vaisseaux sont supérieurs par la \uleur et la bonne contenance de ses olïiciers, par la qualité de leurs équipages; et par la grosseur de leur artillerie. Ce-
pendant l'intention de Sa Majesté n'est pas que ledit sieur de Tourville aille chercher les vaisseaux ennemis dans la Manche ; elle veut seulement qu'il croise à l'ouvert de ladite Manche, afin d'y pouvoir entrer si son service le demandait.
Comme la principale vue de Sa Maorforeë'dM'larbomix'do jesté est de garantir ses côtes des desguerre de l'armée ennemie; centes des ennemis et de tâcher de renï Z ïtîminr^V^1" (,re ,eurs armements inutiles , elle veut
a les attaquer, si leurs ,., _ . ' , „
forces n étaient supérieu- qu il attende, dans la croisière qu elle
lui a marquée ci-dessus, des nouvelles des mouvements des ennemis.
.V. li. Les apostilles à ces divers articles sont des observations écrites au crayon de la main de Tourville.
Il serait nécessaire d'être informé du nombre
res aux noires que d'un petit nombre de vaisseaux , de six, sept, jusqu'à huit.
Comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire au Roi, dès le moment que deux armées sont en présence, et en état de se pouvoir reconnaître, il est impossible d'éviter un combat. Quand une armée ennemie voudra engager l'autre et qu'elle aura le vent, dans une sai
En cas qu'ils sortent de la Manche et qu'ils soient en nombre supérieur , Sa Majesté ne veut pas qu'il les attaque ; elle veut au contraire qu'il les évite , en ménageant cependant autant qu'il se pourra la réputation de son année na-
tronisOÙà 1yXnhetes1' rt vale» cl P™*"™* des occasions favorables où les coups de vent ne que sa capacité et son expérience peuvent faire naître, étant certain qu'il peut y avoir des dispositions telles à la mer que le petit nombre peut devenir supérieur au grand.
peuvent pas faciliter une séparation; il n'y aurait d'autre expédient que d'abandonner tous les vaisseaux qui ne seront pas tins de voiles, ce qui ne se peut pas pratiquer, car ce serait une manœuvre qui intimiderait de telle manière les équipages, qu'il serait très-difficile de les pouvoir rassurer lorsqu'il faudrait combattre ; tous les officiers -généraux , et ceux qui ont de la pratique à la mer, conviendront de «•e fait, et que le meilleur
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paiti (quoique inférieur J est d'attendre l'ennemi en bon ordre et tenir une brave contenance.
Mais en cas que les ennemis sortent de la Manche avec un nombre de vaisseaux inférieur ou égal à ceux de Sa Majesté, elle veut que ledit sieur de Tourville les attaque, qu'il les combatte, et qu'il tâche pour cela de les attirer autant qu'il se pourra sur les côtes de France.
Si les ennemis , étant sortis de la Manche, prenaient la route des côtes de France, comme la baie de Bourg-Neuf, La Rochelle, ou la rivière de Bordeaux, l'intention de Sa Majesté est que ledit sieur de Tourville les suive, qu'il les attaque sans marchander, et qu'il les combatte quoiqua nombre égal , se remettant à lui de prendre les précautions convenables en pareille occasion.
Mais si les ennemis, étant sortis de la Manche, faisaient route en Irlande, Sa Majesté veut que ledit sieur de Tourville les suive; et s'ils entraient dans la rivière de Galloway ou dans celle de Limerick, qu'il les y attaque de la même manière qu'il lui est ordonné sur les côtes de France dans l'article précédent.
Je suis persuadé que n'y M ne parait pas à Sa Majesté que les ayant point de troupes sur- ennemis puissent faire d'autres entre-
numéraires embarquées sur prises en sortant de la Manche que celles
^TflLSw -Pliq««VS;.naiS en cas que
cudo considération , et Ieur dessein fût de rester dans la Man-
qu "elle n en entreprendrait che, d'v faire quelque descente et d'at-
ZXV:^ clrt ville, Sa Majesté veut
Manche, et il est certain que , si c'est à J'ouest du cap de La
qu'une armée qui viendrait Hogue , c'est-à-dire entre ce cap et
r',;;";;:';1;':: zsz » >• "»"•-• <!«•" •«> ^q^ «.
de faire aucun détachement quelque nombre qu'ils soient; mais qu'il de ses équipages, l. a seule attende de nouveaux ordres de Sa Ma-
^.^"«J» ÈU entre ce cap et
euter. étant beaucoup su- Dunkerque. Il concevra aisément qu'il périeurs en nombre de s,.ra tliflicile que les ennemis puissent
vaisseaux, c'est d'en cm- t • , . , j
ployer quelques-uns pour luisS('1 k's vaisseaux qu il faudra pour soutenir les foliotes à soutenir leur attaque , et venir avec un bomixsqu ilsdestineniient assrz grand nombre au-devant de lui ;
a bombarder Dieppe : il ,r -n i ♦ » • . 1
m«.„.«u „ p!„ P ' u ailleurs , comme ils n ont point de me parait, par le raisonne- ' *
ment des pilotes de Saint- troupes surnuméraires embarquées sur Mal., que tout ce qm? peu- |ems vaisseaux, et que les «eus qui se-
vent faire les ennemis est . « ,. <■ i 1». i i
, . . , ront a terre leront des détachements des
d \ fairo approc ner deux
ou trois saiiotes. qui ce- équipages, il sera difficile que les vaispendant seraient a plus de seaux qui viendront au-devant de lui
douze cents toises de la { . j { , bj
place . a moins qu ils ne
voulussent se servir de la opiniâtre. Ainsi , en quelque nombre marée pour approcher les qU<. les ennemis puissent être, il est ^VÏZïïEZ ^mhlMe que les vaisseaux de Sa et très-difficile à exécuter. Majesté seront plus forts; et en cas qu il
eut le bonheur de remporter un grand avantage sur les ennemis, Sa Majesté veut qu'il les pousse le plus loin qu'il se pourra , et que si les ennemis prenaient la fuite devant lui , il les poursuhe jusque dans leurs ports.
n cas que les choses se passent de part et d'autre de manière qu'il n'y ail aucun combat jusqu'au mois d'août, Sa
Majesté est persuadée que les ennemis seront en ce temps peu en état d'attaquer, par le nombre de malades qu'ils auront immanquablement;, étant informée qu'ils en ont déjà plusieurs ; en ce cas, elle s'attend que ses vaisseaux pourront en ce temps entreprendre quelque chose contre eux. Elle espère que la santé se conservera mieux parmi les équipages de ses vaisseaux que par le passé, par le soin qu'elle a pris qu'il ne fut embarqué que de bons vivres; et elle recommande encore audit sieur de Tourville d'examiner avec beaucoup d'attention les causes principales des maladies qui arrivent sur les vaisseaux, et de donner les ordres qu'il estimera nécessaires pour les éviter.
Sa Majesté est bien aise de l'informer qu'elle fait état de faire passer à Brest ou à Ilocbefort , aussitôt que cela se pourra , les sept vaisseaux qui sont à Dunkeiqui» ; et, comme ces vaisseaux pourront le joindre à l'entrée de la Manche ou sur les côtes d'Irlande s'il était obligé d'y aller, Sa Majesté désire qu'il lui envoie les signaux de reconnaissance , afin qu'elle les fasse tenir au commandant de ces vaisseaux ; il faut aussi qu'il en laisse une copie au sieur Desclouseaux etqu'il en envoie aux sieurs Begon, Gabaret, Louvigny et Patoulet, afin qu'ils s'en puissent servir pour les bâtiments qu'ils auront à lui envoyer pendant qu'il tiendra la mer.
On relâchera à Bellc-lle, suivant l'intention du roi, autant qu'on le pourra , le lieu des relâches dépendant des vents et des accidents qui arrivent à la nier ; ainsi je ne peux point déterminer l'endroit où l'année pourrait relâcher, les uns pouvant être obligés d'entrer dans la Manche , d'autres à Brest , d'autres à Belle - lie et d'autres aux rades de La Rochelle ; il est de la dernière importance que tout»
l'armée relâche en même lieu et ensemble par les inconvénients qui pourraient résulter d'une séparation.
Sa Majesté veut absolument que ledit sieur de ïourville tienne la mer depuis le jour qu'il mettra a la voile jusqu'au premier du mois de septembre prochain.
Cependant, en cas que, par quelque accident que Sa Majesté ne peut prévoir, il soit obligé de se rendre dans un port , elle veut que ce soit à la rade de Belle-Ile , à celle de Groye ou autre de la côte , à l'exception de celles de Bertheaume et de Brest , lui défendant d'y entrer , a moins que tous ses vaisseaux ne fussent incommodés après un combat à un point qu'ils fussent hors d'état de tenir la mer le reste de la campagne ; mais , en cas qu'en ce temps , premier septembre, ledit sieur de Tourville n'ait point d'ordre contraire, Sa Majesté désire qu'il renvoie ses vaisseaux dans les ports , qu'il rentre avec trente-cinq à Brest , qu'il en envoie dix à Port-Louis, et vingt-cinq à Rochefort , et Sa Majesté désire qu'il lui fasse savoir son avis sur le choix des vaisseaux qu'il faudra envoyer en chacun de ses ports.
Fait à Marly, le 26 mai 1691.
LOUIS
Et plus bas :
Phelipeaux.
(Archives de ia marine.)
Il ressort évidemment du texte de cette instruction que la mission de Tourville , dans la Manche , roulait sur trois points principaux :
1° D'attaquer le convoi de Smyrne ;
3° De défendre les côtes de France contre toute insulte ;
o° De tenir la mer dans la Manche jusqu'au mois de septembre ;
Et généralement de ne pas hasarder le combat contre les flottes alliées dans le cas où elles seraient en nombre trop supérieur.
Pour ne pas anticiper sur les faits qui prouveront si Tourville remplit ou non les conditions expresses de sa mission , on va donner d'abord une lettre de cet amiral, qui répond, d'une façon fort détaillée, à un supplément d'instruction que M. de Pontchartrain lui avait envoyé au sujet d'une descente dans les rades de Spithead et de Torbay.
On compte d'autant plus sur l'intérêt que doivent exciter ces Mémoires de Tourville à propos de sa navigation dans la Manche, que ces travaux comme ceux de Du Ouesne et de Valhelle à propos de leur navigation dans la Méditerranée , pourraient servir à la fois de grave et utile enseignement ou de point de comparaison d'une haute importance, si les circonstances obligées d'une pareille manœuvre se rencontraient de nouveau.
Dans cette lettre , Tourviile se montre fort opposé à ces visées de descente à Torbay et à Spithead , et il donne les solides et saines raisons de son peu d'adhésion à ce projet.
LETTRE DE M. I>E TOUR MLLE
A lu rade de Brest, co 2 i juin 1691 .
Hier, à six heures du matin, je fis tirer le coup de partance pour mettre à la voile; le calme nous prit, et les vents , qui changèrent à tout moment , nous empêchèrent de sortir. 11 ne nous manque plus de vaisseaux que /' Org m ilieux, l'Entreprenant , te Brave et la Sy rené; les vaisseaux le '. Saint-Esprit, V Illustre et te Laurier arrivèrent hier au soir avec la
tlûtc chargée de canons, dont nous ne nous servirons point, à moins que le vent ne soit tout à fait contraire, quoique seize pièces de trente-six nous seraient d'un très-grand secours , et beaucoup d'autres encore qui nous manquent qui sont aussi arrivées. Je ne me mets point en peine des vaisseaux l'Entreprenant, leBrave et (aSyrène; mais pour i'OrgueUtvuai, qui occupe un des postes de l'année les plus considérables et qui commande une division entière, il est d'uue grande importance qu'il soit avec nous auparavant de trouver les ennemis : c'est pourquoi , si nous sortons de cette rade et que le vent nous le permette, je Tirai attendre est et ouest de Pennemark, à vingt lieues au large de l'Iroisc; je détacherai de petits bâtiments qui passeront par les Katz, afin de l'avertir du rendezvous que je lui donnerai , et j'en laisserai d'autres à l'entrée de l'Iroise pour lui donner le même avis, quoiqu'il ne puisse passer dans cet endroit sans qu'il nous voie , si le temps est clair.
Je prendrai la liberté de vous dire mon sentiment sur ce que vous me marquez d'examiner au sujet d'aller attaquer les ennemis dans les rades de Torbay et de Spithead.
Nous ne pouvons aller à la rade de Torbay qu'avec des vents d'ouest et d'ouest-sud-ouest , que nous appelons vents d'aval ; avec ces mêmes vents, les ennemis- ne peuvent être surpris à l'ancre à la rade de Torbay, pouvant se mettre à la voile , et s'en aller vent-arrière jusqu'à ce qu'ils soient dans Je lieu le plus avantageux de la Manche pour nous combattre, qui est entre le Pas-de-Calais et l'île de Wight, parce que dans cet endroit, si les vents d'ouest-sud-ouest continuaient à se renforcer, nous n'aurions aucun mouillage que les Dunes ou derrière le banc de Gédouin, comme l'armée ennemie l'a fait connaître, qui était mouillée à la vue, et qui a été obligée de relâcher aux Dunes, qui sont des endroits où il ne convient point que l'armée du roi aille , par le désavantage qu'elle en pourrait recevoir; et il serait honteux que nous paraissions à la rade de Torbay si en les voyant nous ne les poursuivions pas , en cas qu'ils voulussent nous attirer plus avant dans la Manche. Je ne crois pas cependant que si les ennemis étaient mouillés à Torbay, Us voulussent éviter un combat (Unis cet endroit, parce qu'en quelque lieu de la Manche qu'ils nous combattent, si est
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toujours plus avantageux pour eux par toutes les retraites qu'ils y ont et nous n'y on ayant aucune.
Pour ce qui regarde la rade de Spithead , ce lieu nous est encore plus désavantageux, et l'armée ennemie ne s'y engagera assurément pas. On nous avait dit l'année passée que trente de leurs navires y étaient mouillés , et j'avais donné ordre qu'une partie de l'armée du roi y entrât avec moi. Cependant nous les trouvâmes avec toute leur armée a Sainte-Hélène, qui est une pointe de l'île de Wight , le long de la terre , en ordre de bataille, et, de quelque côté que le vent fût venu, ils évitaient le combat s'ils en avaient eu le dessein : si nous avions eu le vent sur eux , ils auraient pu passer le Pas-de-Calais vent-arrière ; et s'ils avaient eu le vent sur nous , comme ils l'eurent , ils auraient encore pu l'éviter en étalant les marées jusqu'au Pas-de- Calais, comme j'ai eu l'honneur de vous l'expliquer cet hiver, parce que les fonds viennent en diminuant, et que la mer n'est jamais fort grosse d'un vent d'amont, parce que, les vents passant par-dessus la terre , ils ne causent jamais une grande mer. Ce n'est pas la même chose quand on veut aller à l'ouest : les fonds viennent en augmentant , la mer y devient grande , et il n'y a point de terre voisine qui empêche cette mer de s'élever comme du côté du Pas-de-Calais. Le roi m'a toujours vu dans ces sentiments, et j'ai pris la liberté de vous l'expliquer. Quoique je vous représente toutes ces raisons , cela n'empêche pas que si le roi désire qu'on entre dans la Manche, vous ne trouverez en moi aucune difficulté. Je vous ai toujours dit mon sentiment en homme d'honneur, et ce sentiment sera toujours confirmé par tout ce qu'il y a de gens qui ont de l'expérience à la mer.
Il n'y a aucun endroit dans la Manche où nous puissions obliger les ennemis de combaitre quand ils ne le voudront pas , parce que leurs retraites sont voisines et qu'ils peuvent étaler les marées ; c'est une vérité dont furent convaincus , dans la campagne passée , tout ce qu'il y a de gens qui n'en avaient eu aucune connaissance , quoiqu'on y eût remporté un très-grand avantage et que les temps eussent toujours été beaux. Ils ont aussi l'avantage de pouvoir faire couper nos câbles s'ils ont le vent sur nous, étant mouillés en présence les uns des autres
comme l'année passée ; et si une pareille manœuvre arrivait deux fois , on serait obligé de se retirer à Brest.
Je vous réitère encore que ce que j'ai l'honneur de vous en dire n'est point pour éviter d'aller dans la Manche lorsque le roi le souhaitera; mais la connaissance que j'ai des désavantages qu'on a dans ce lieu m'oblige , dans le poste où je suis , de vous représenter ce qui en est. Vous m'avez toujours vu parler de celte manière, et tous ceux qui savent la mer et qui seront de bonne foi vous en parleront de même. L'année du roi ne saurait entrer dans la Manche que la côte ennemie n'en soit avertie , parce qu'il est nécessaire de se tenir en vue de celles d'Angleterre plutôt qu'à celles de France, qui sont dangereuses, outre que les ennemis ont toujours des frégates avancées pour leur donner avis de tout ce qui entre dans la Manche.
J'ai exécuté l'ordre du roi que vous m'avez envoyé au suje! de M. de Villette et de M. de Foran. Vous remarquerez, s'il vous plaît, que le Foudroyant, qui est à l'avant-garde , a six cents hommes d'équipage ; M. de Villette , sept cents , et te Grand, qui est de la même division, en a six cent trente; M, Foran, qui porte le pavillon de vice-amiral blanc et qui est de la mienne, n'a que cinq cent cinquante hommes; M. de Flacourt , qui porte le pavillon de contre-amiral blanc , n'en a que cinq cent cinquante : ainsi vous devez juger de la force de ces deux divisions, et de la nécessité qu'il y avait que les choses fussent demeurées dans l'état que je les avais mises , le corps de bataille devant être plus fortifié que les deux têtes. Je n'ai en vue que de gagner une bataille pour la gloire du roi, et d'en trouver les moyens sans aucune complaisance pour personne.
Il me paraît que l'affaire la plus importante a quoi les ennemis doivent songer est de venir nous donner bataille pour couvrir leur flotte qui vient de Smyrne, afin que par un combat ils nous fassent rentrer dans nos ports. S'ils vont à sa rencontre, ils ne pourront savoir précisément le lieu où ils la trouveront, quand même ils lui auraient marqué la hauteur a laquelle ils doivent la rencontrer, pouvant être plus à l'ouest ou à l'est, qui apparemment sera le cap Lézard. C'est par cette raison qu'il leur convient de nous venir chercher en toute diligence , dans la crainte qu'ils doivent avoir que nous n'allions au-devant
d'elle plus ou moins, à l'est ou a l'ouest de cette hauteur, à moins qu'ils ne la fassent passer par le nord d'Écosse.
Je suis avec beaucoup de respect , Monseigneur,
Votre très-humble et très -obéissant serviteur,
TOURYILLE.
{Archives de ta Marine.)
La flotte française parti l de Brest dans l'ordre de bataille suivant, au nombre de soixante-neuf vaisseaux de guerre:
Le Foudroyant.
L'Ardent.
Le Constant.
Le Victorieux.
La Couronne.
L'Excellent.
Le Trident.
Le Brave.
L'Assuré.
Le Bourbon.
Le Belliqueux.
Le Dauphin-Royal.
Le Fier.
Le Courtisan.
Le Vigilant.
Le Précieux. . .
Le Brillant.
Le François.
Le Laurier.
Le Grand.
Le Superbe.
Le Saint- Louis.
Le Téméraire.
Le Bon. .
Le Furieux.
Le Hardi.
Le Terrible.
Le Saint-Philippe.
Le Saint-Esprit.
L'Arc-en-Ciel.
Le Fort.
L'Arrogant. .
L'Apollon.
Le Glorieux.
Le Magnifique.
Répétiteur,
Répétiteur
Répétiteur.
Répétiteur.
Le Soleil-Royal.
Le Conquérant.
Le Henri. .
Le Gaillard.
Le Saint-Michel L'Aquilon.
Le Sage.
L Estimable.
Le Magnanime.
Le Triomphant.
Le Ferme.
Le "Sans-Pareil.
Le Fleuron. .
L'Entreprenant.
L'Illustre.
Le Souverain.
L'Invincible.
Le Neptune.
Le Diamant.
Le Prince. . .
Le Content.
Le Florissant.
L'Orgueilleux.
Le Tonnant.
Le Vermaudois.
L'Agréable.
Le Courageux. .
Le Fendant.
La Syrène.
L'Heureux.
Le Monarque.
Le Pompeux.
Le Parfait.
L'Intrépide.
Répétiteur.
. Répétiteur.
Répétiteur.
Répétiteur.
\près quelque temps de croisière, Tourville reconnut que le convoi de Smyrne, l'esjxùr et le salut de rarniement , selon 3J. de Pontchartrain , pouvait passer et raser les Sorlingues 1 ; aussi, par un billel du 7 juillet, demanda-t-il à ce ministre à tenir son point de croisière à 25 lieues 0. un quart S.-O. des Sorlingues. A cela M. de Pontchartrain répondit à cet amiral qu'il devait lui suffire d'être un peu plus au milieu de la Manche, pour empêcher le convoi d'y entrer, et en même temps surveiller les câtes.
Tourville affirma que cela était impossible, et qu'il fallait opter entre la tentative sur le convoi ou la défense des cotes, la différence de ces deux points de croisière étant de plus de cinquante lieues et l'empêchant de rendre sa manœuvre commune à ces deux intérêts.
Mais M. de Pontchartrain, craignant de se trop commettre en se décidant pour une des deux alternatives proposées par l'amiral, s'en tint a ses premiers ordres. Tourville, dans cette occurrence, se décida, selon sa haute raison, à s'emparer du convoi s'il le pouvait, mais a ne considérer cette action qne comme devant être entièrement subordonnée h la défense des côtes.
Or on va voir que les prévisions de Tourville ne l'avaient pas trompé; il avait parfaitement jugé qu'il était indispensable qne son point de croisière fût a 25 lieues O. quart S.-O. des Sorlingues, parce que le convoi devait s'approcher le plus possible de ces îles, afin de rencontrer l'escorte qui lui venait du Nord et de s'écarter ainsi des points de croisière à PO. d'Ouessant que les flottes françaises tenaient ordinairement.
1 Sorlingues, lies Scilly (les Anplais. Elles sont situées ù la pointe S.-O. de 1 Angleterre, près do Land'F.ns ou Finistère. Ce sont îles lies très-dangereuses pour les vaisseaux qui entrent dans la .Manche. La multitude .le canaux qui séparent ces îles et qui passent au travers de leurs rochers oo sionnent des variétés de courant qu'il est impossible d'indiquer dans d. s instructions, et il faut absolument avoir recours à des connaissances locales.
100 I1IST0IRK DE LA MARINE. — I r»9 1 —
M. DE TOUR VILLE
Le 26 juillet 1 09 1 , viiiLrt-nouf licitos au sud-ouest d'Oues-.niî .
Monseigneur,
J'eus avis par le sieur de Saint-Pierre que des vaisseaux que nous découvrions étaient deux vaisseaux de guerre anglais qui convoyaient quatorze bâtiments chargés de vivres et munitions pour les vaisseaux de guerre d'Angleterre qui sont aux îles de l'Amérique. Quelque temps après, la corvette ta Levrette me confirma que c'était une flotte de vaisseaux marchands anglais accompagnés de deux vaisseaux de guerre : je les fis chasser par les meilleurs voiliers , et je fis le signal afin que toute l'armée chassât en ordre de marche |>our suivre les vaisseaux de chasse, afin de ne nous point séparer. La brume qui survint devint si épaisse que je désespérais de pouvoir prendre aucun de ces vaisseaux ; cependant , comme elle se dissipait dans de certains moments et que je voyais que les vaisseaux de chasse ne la discontinuaient point, je jugeai bien qu'ils étaient fort proche de ces \aisseaux; comme je \ is que la nuit approchai! et que je craignais une grande séparation de notre armée, je mis en panne et en fis le signal pour demeurer toute la nuit dans cette situation, afin de donner occasion à tous les vaisseaux de se rallier au corps d'armée. Le lendemain j'aperçus qu'il manquait beaucoup de vaisseaux, dont on en voyait quelquesuns sous le vent.
J'eus des nouvelles le soir par le sieur de La Rochalar qu'il avait vu l'armée ennemie qui faisait le sud-est, qui était la route pour venir nous chercher, ce qui me fut confirmé le lendemain par le siçur chevalier de Villars, qui l'avait observée de plus près; ce qui nous fit croire qu'une flotte qui était au sud-est de nous était véritablement l'année ennemie. Je fis mettre en ordre de bataille ce que nous avions de vaisseaux de guerre au plus près du vent; les vaisseaux de dessous le vent qui se rapprochèrent, qui étaient commandés par les sieurs de ( oëtlogon et de Belle-Isle, me dirent qu'on n'avait pu compter que quatre-
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vingts voiles, à cause de l'obscurité du temps, ce qni empêcha de connaître la manœuvre de cette flotte, que j'appris hier être celle de France qui revenait d'Irlande. Je n'ai su jusqu'à présent que quatre vâtimenis pris de cette flotte anglaise : un de guerre, de cinquante pièces de canon, nommé la Marie- Rose; un marchand , de trois cents tonneaux et de vingt-quatre nièces de canon, et deux autres petits, chargés tous trois de vivres , le premier pour les vaisseaux de guerre anglais qui sont aux îles de l'Amérique, et les deux autres pour les particuliers des îles. J'espère que ie Constant et {' Agréable, qui étaient fort près de l'autre vaisseau de guerre, l'auront joint. La prise de ces vaisseaux et la séparation de ce convoi retarderont le secours que/le prince d'Orange envoyait à ses vaisseaux de guerre , et pourront rompre ses mesures du côté des îles.
Le sieur Defrancs manœuvra parfaitement bien; il se trouva seul contre ces deux vaisseaux de guerre et contre le vaisseau marchand de vingt-quatre canons et une pinasse plus forte, qui l'attendirent, le voyant seul : ces deux marchands, après avoir combattu une heure , se retirèrent , et la plus petite frégate en guerre se retira aussi une heure avant le combat, qui chira trois heures, parce que le vaisseau de guerre anglais marchait aussi bien que le vaisseau l'Heureux, auquel il se rendit dans le temps qu'il le voulait aborder, et qui l'aborda effectivement. Il y a eu cinquante hommes hors de combat dans le vaisseau anglais. On va renvoyer ces prises sous l'escorte du Neptune.
Je vous envoie une lettre que l'on a trouvée sur le vaisseau ta Marie-Rose, qui vous apprendra que la (lotte de Smyrtu était entrée dans Kinsaic le jour que j'appris par ce petit vaisseau français qui venait de la Martinique, qui l'avait rencontrée par les quarante-sept degré quarante minutes, et que je fus pour la chercher. Tous les prisonniers nous apprennent que l'armée ennemie est allée aux côtes d'Irlande sur les avis qu'elle avait eus que nous y étions allés, et ainsi je ne doute pas de leur jonction.
L'armée manqua hier d'être séparée par une brume et un changement de vent qui arriva la nuit, ce qui est à craindre qui n'arrive plus fréquemment dans les suites. Nous ne sommes IV. 1 1
plus que soixante vaisseaux, sans compter que je ne peux m'empécher de détacher ie Neptune pour escorter ces prises. Je fus hier tout le jour en panne, et j'y serai encore aujourd'hui pour donner le temps à nos vaisseaux de se rallier; et s'ils ne rejoignent pas l'armée, je consulterai avec les officiersgénéraux ce qu'il y a de plus expédient a faire pour le service en cette occasion.
Je ne vous fais point le détail de toute notre route : il me serait impossible de le faire, étant occupé continuellement h la marche de notre armée et à l'application qu'on doit avoir sur ce sujot. M. de Vauvré ne manquera pas de vous le faire savoir par son journal.
Les vents contraires ayant empêché de partir ce bâtiment depuis deux jours, je me donnerai l'honneur de vous dire que M. de Saint-Pierre joignit hier l'armée avec (a frégate an guerre nommée le Constant-lV arwick , qu'il avait prise sans résistance, et V Agréable, avec un petit vaisseau de la même flotte; le Sans-Pareil rejoignit aussi ; mais je n'ai point de nouvelles du Fleuron ni du Trident.
Le vent fut trop frais hier pour pouvoir amariner ces prises, et cette nuit un coup de vent de nord nous a fait mettre à la cape; un de nos vaisseaux a été démâté de son beaupré et de son mât d'avant. Il tire de temps en temps des coups de canon, ce qui me fait craindre qu'il soit fort incommodé; d'ailleurs j'ai envoyé voir ce que c'est. L'armée me paraît fort écartée; je ne sais pas encore s'il n'y a pas de vaisseaux séparés, le mauvais temps continuant.
Je suis avec beaucoup de respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Tour ville.
Il est inutile de donner les autres dépêches de Tourville, qui embrassent toute la campagne, en cela qu'elles sont merveilleusement bien résumées dans le Mémoire suivant, tout entier de sa main , sous le titre de : Navigation de M. de Tour-
vilte en Ponant, pendant tes mots de mai, juin, juillet et août 1691.
Ce Mémoire, daté du 25 octobre, fut adressé, par Tourville, à M. de Pontehartrain, pour répondre aux injustes reproches qu'on lui faisait sur ses opérations navales pendant cette période. Sans doute que M. de Pontehartrain ne fut pas convaincu, et qu'il voulut s'éclairer d'une lumière étrangère, car une main inconnue a, par de nombreux renvois qu'on va lire, ajoutés en marge de ce Mémoire, aggravé, s'il est possible, les accusations portées contre Tourville. On a voulu donner cette pièce, du plus haut intérêt d'ailleurs, parce que ces attaques, dirigées là contre ce grand général, sont extrêmement spécieuses et ont une apparence de raison et de solidité qu'un examen plus approfondi de celte campagne (on l'espère du moins) doit ruiner entièrement.
Voici d'abord cette pièce accompagnée des observations qu'on a dites :
M. DE TOURVILLE A M. DE PONTCHARTRAIX
•2.) octobre 1091 .
Monseigneur,
Quoique je sois persuadé que vous êtes informé que j'ai satisfait aux intentions du roi pendant cette campagne en me conduisant suivant les instructions et les ordres de Sa Majesté , et que les bruits qui ont couru à Paris, au désavantage de l'armée navale, et les avis qui vous ont été donnés par quelques officiers sur les actions que l'on eût pu tenter, n'ont fait aucune impression sur votre esprit, je ne laisserai pas de vous faire un détail de ce qui s'est passé, jwur vous justifier ma conduite s'il vous restait quelque doute, et vous faire con-
NOTES PLACEES A LA Sl ITE ET EN RENVOI DE LA CVMPAGNE DE M. DE
TornviLLE.
1 11 (levait les attaquer, quoique supérieurs, s'ils venaient sur les côtes de France, ou s'ils allaient sur relies d'Irlande.
: Ow n'a point écrit (|n il suflirait qu'il fût un peu plus au milieu de la >«.t!irhe. mais bien qu'il
naître, que les vues que Sa Majesté a eues pour faire sortir son armée navale auraient eu tout le succès qu'elle en pouvait souhaiter si l'on avait pris la flotte de Suiyrne, ce que je justifierai n'avoir pu être exécuté.
11 ne m'a pas paru que le roi ait eu d'autres vues pour faire sortir son armée navale que de prendre les flottes anglaise et hollandaise de Smyrne et quelques autres pendant le cours de la campagne, de garantir les côtes du royaume des descentes des ennemis , et de tâcher do rendre leur armement inutile;
De les combattre au cas qu'ils sortissent de la Manche , égaux ou inférieurs en nombre, en les attirant, autant qu'il se |K)urrait , sur les côtes de France, el de les attaquer, quoiqu'on nombre inégal, s'ils prenaient la route des côtes du royaume depuis Bourgneuf jusqu'à la rivière de Bordeaux, et dans la Manche jusqu'à la Hoguc ; mais, au contraire, de les éviter1 s'ils sortaient de la Manche supérieurs en nombre, en ménageant autant qu'il se. pourrait la réputation de l'armée navale, et de tenir la mer jusqu'au 1er septembre.
Je répondrai au premier article que vous pouvez, monseigneur, vous souvenir de ce (jue j'îù eu l'honneur de vous écrire le 9 de juin, que, pour se mettre à la rencontre de la flotte de Sim rue, il fallait que l'armée l'attendît ii l'ouest-quart-sud-ouest, vingt-cinq lieues des Sorlingues 2, et que vous me répondîtes qu'il suffisait que je fusse un p: u plus au milieu de l'entrée de la Manche
paraissait que, so tenant p0Ur l'empêcher d'entrer dans le canal,
\:ZX^??vôï »» je vous ai fait voir par ,ues
tée de secourir les eûtes lettres que je n'étais pas à portée de
de France, et d empêcher l'empêcher d'y entrer, rasant les Sor-
ffManc^eM^elnt ,iûSues comn,ê (,,,c a fait- Cependant, pourrait prendre son parti, quand j'eus avis par le vaisseau venant par le moyen des bâtiments (|e ja Martinique, qui l'avait rencontrée
qu'il aurait dehors, pour ■ ' /»,. • , ••
être averti tant de la mar- SUr UDe haute,,r (IU1 me f,t JUSer W *
.•he de cette Hotte <jue de était allée en Irlande , je ne laissai pas, celle de l'armée ennemie. sur j(,s ordres que j'avais reçus depuis,
,^1::"::; «- «•>•»«**«• à «ne noue.'de quitter pour un ordre, m. de Tour- ma croisière pour tâcher de la renconviiie devait faire voir que trer sur son passage par la Manche, et
cela le mettait absolument i , hors d'état de joindre l a,- de SUIVre CCltC r°UlC JUS<I"C ^V ,(>S
mée ennemie ; mais il n'en quarante-neuf degré quinze minutes , a plus parlé ; il ne s est sur \os avis que j'eus par la corvette qui
pas tenu non plus un peu ,, 1 . 7 , . . ,, 1
èu-decà de vingt -cinq à 1 ava,t rencontrée; et si je lavais pour trente lieues ouest-quart- lors aperçue je n'eusse pu m'empêcher de-sud -ouest des Soi lin- (\c l'ai|cr reconnaître pour exécuter les
gues (in il avait proposé, , , . ., , ,
ni n'a envoyé aucun bâti- ordrcs l)rec,s <Il,c J avajs eus dc ,n >
ment au-devant de cette attacher. N'ayant pas eu de nouvelles
flotte suivant cet ordre qu'ellc fût jointe à l'armée ennemie, prétendu , qu après avoir • , . , ,
su par un vaisseau qui re- quoiq»* toutes les apparences fussent
venait de 1 Amérique qu'il qu'elle en devait être escortée, et la re-
i avait laissée à environ connaissant, je tombais dans la nécessité cent lieues du cap deGlare. , , ,
de combattre contre une armée qui se
trouvait pour lors de près de cent vais-
1 Tout le reste n'est seaux de guerre *, dans une croisière
qu'un raisonnement tiré, très-avantageuse pour les ennemis et tout
L armée ennemie était dc , i
soixante-quatre vaisseaux a fa,t desavantageuse pour nous, et ou les de guerre , la flotte de officiers ont dit hautement dans le con- Smyrnc était escortée par seji qu'i|s m'v avaient vu engagé avec
quatorze autres, la plupart .
petits. peine.
Je ne sais pas sur quoi ont été fondés les bruits qui ont couru que j'avais pu prendre cette flotte, et qu'elle avait passé très-proche de l'armée : on ne doit pas me supposer d'avoir été assez înalintcn-
tionné pour ne vouloir pas rendre un service aussi important, et nia manœuvre a assez justifié le contraire; et ou ne peut avoir eu aucun avis qu'elle ait passé plus près de nous que celui que nous eûmes par la corvette la Levrette, que j'avais envoyée sur la croisière où je vous avais marqué que nous eussions du l'aller attendre, qui nous apprit qu'elle était à vingt-deux lieues au nord-est quart-denord de l'armée, et qui, ayant été renvoyée sur-le-champ avec te Saint-Michel pour l'observer et en rapporter des nouvelles, quoique ce petit bâtiment soit un des meilleurs de voile de la mer pour l'été,- elle ne put en avoir connaissance, non plus que le vaisseau le Saint-Mi- 1 H y a apparence qu'on chef 1 ; et comme elle était pour lors fort n'aurait pas joint cette proche des Sorlingues, quand j 'aurais eu
Hotte, puisque le Saint- . . ,
Michel et la corvette ne ,e ycn} pour suivre et que j eusse
purent la joindre, mais on doublé SOU sillage , elle eût encore été
ne savait pas ce qui en pius tôt dans les ports d'Angleterre que
était quand on revira, ce • » • ■ r • i r
futsur l'opinion que citait ^ n*USSe l)U la Recouvrir, Ce qui obh-
1 armée ennemie, quoique gea tOUS les officiers- généraux à résou-
lo capitaine de la Levrette foc qu'il fallait retourner a la croisière
eût rapporté que c'était un flotte marchande, qui allait toutes voiles hors et sans ordre.
ordonnée. Vous n'aurez pas lieu d'être surpris quaud vous entendrez dire que des Hottes marchandes auraient passé à trois et quatre lieues des escadres que le roi enverrait à la mer sans qu'elles les eussent prises, pouvant en être empêchées passant au vent à leur vue, comme celle du chevalier de Pilles, qui était au vent de l'armée ennemie , a passé à sa vue avec seize bâtiments venant d'Irlande, ou par les bruines ou mauvais temps.
A l'égard de prendre d'autres flottes
marchandes, je n'ai eu connaissance que de celle des seize vaisseaux qui allaient h l'Amérique ; les brumes m'ont empêché d'en prendre davantage que les deux vaisseaux de guerre et quatre marchands, et huit autres vaisseaux pendant la campagne.
Je vous dirai , à cette occasion, que je suis surpris qu'on ait publié que j'ai songé à éviter cette flotte, la prenant 1 il n'a pas été parlé de pour l'armée ennemie 1 , étant certain cela- qu'ayant le cap au nord , quand je l'a-
perçus à la |M»nte du jour qu'elle courait au sud-ouest , je fis revirer sur elle et fis larguer les ris des huniers pour la chasser, que je sus presque en même temps, par une prise anglaise (pie m'amena ir (UmUnty ce que c'était que cette flotte, et que je fis le signal à tous les bons voiliers de l'année pour lui donner chasse.
Pour ce qui est du second artic le, des vues que le roi a eues en faisant sortir son armée navale, qui étaient de garantir 1< s côtes du royaume des descentes des ennemis et de tâcher de rendre leur armement inutile ; cet armement leur a servi à faire passer leur flotte de Smyrne, parce que, s'ils n'avaient point eu d'armée, ils n'eussent pas osé l'exposer, dans la crainte qu'on n'eût fait des détachements pour la prendre ; mais étant une fois;» Kinsale, il lui était aisé de prendre son temps pour se jeter dans le Bristol, d'où il eût été facile de porter ses marchandises à Londres, comme il est arrivé autrefois, ou d'attendre, pour entrer dans la Manche d'Angleterre, que nous eus-
sions été désarmés; et, du reste, il n'a eu d'autre succès que de faire passer dans une marée une escadre de seize vaisseaux dans les rades de Beiiheaume et du Camaret, ce qui aurait pu se faire a vue de notre armée, étant au vent d'elle, l'avantage du veut élant un obstacle qu'on 1 On ne surmonte pas ne surmonte pas 1 , el de brûler une méravantage du vent, mais cnante barque à Camaret, et qui aurait
,1 peut changer et les en- ^ ,a cha, e d.un
nemis n auraient jamais t" \ r
osé faire cette entreprise corsaire ; n ayant d ailleurs empêche de si i armée du roi les avait passer aucune de nos flottes, ni fait au- «««T! «me prise que celle d'un petit bâtiment sur toutes les côtes du chargé de soixante-dix moutons et un royaume. traversier, pendant que nous leur avons
pris deux vaisseaux de guerre et douze vaisseaux marchands, avec une armée inférieure qui n'ose détacher aucun vaisseau de crainte de se séparer et de s'affaiblir dans un temps qu'une armée ennemie fort supérieure peut tomber sur elle.
J'ai, suivant mes ordres, en partant 3 La croisière était l'en- de Brest, été chercher ma croisière 2 tice de la Manche ouest- poUr y attendre les ennemis et les COinnord -ouest Jusant; b ..,s sortissentde la Man- 1 armée est allée d abord "u » . .
sur Pennemark , ensuite à che en nombre égal ou inférieur, et même l'ouest-sud-oucst d'Oues- supérieur de quelques vaisseaux, comme sont- je l'avais proposé. Les avis que j'avais de
vous, monseigneur, étaient que leur armée n'était que de soixante-six vaisseaux 3 cet avis était bon; ils de guerre J, et celle du roi était pour n avaient que soixante- jors soixante-sept , et je VOUS avais quatorze vaisseaux. ^ en (Vim de mes ai^_
clcs de mon instruction, que s'ils n'avaient que huit vaisseaux de plus que nous , il ne fallait pas hésiter de les attaquer, et j'avais mis en mer dans ce dessein.
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J'ai demeuré sur cette croisière jusqu'au U de juillet, quoique, par des bâtiments étrangers, j'eusse eu différents avis que l'armée ennemie était de quatrevingt-dix vaisseaux de ligne, et je ne m'en éloignai que pour tâcher de me mettre au passage de la flotte de Smyrne, 1 ce brûlot, en sortant entre Kinsale et les Sorlingues, et jus-
de Brest, trouva quelques qu'au 17 qne jc rcçus pa|. t'Orqutil-
vaisseaux do 1 armec on- j 1 J y 1 .
nomie ; il en fut chassé et teux, une lettre d un de nos capitaines se brûla, il était impos- de brûlot 1 qui m'écrivait avoir compté sibie que ce capitaine ait qliatre-vingt-six vaisseaux de ligne dans
pu distinguer quatre-vingt- \ ° °
six vaisseaux do ligne dans 1 ai méc ennemie, et la votre, du 7, par une fortM de vaisseaux qu'il laquelle vous me mandiez que je devais vit dans un éloignement ; im, con(iuire sur les avis que j'aurais et
il aurait pu dire au plus, . 1 J
si ces vaisseaux avaient non sl,r les vôtres, ne rien hasarder sans été de file, le nombre qu'il nécessité, et suivre les intentions du roi
y en avait, et sur cela on cxpliquees par mm instruction, je ll'aupouvait raisonner tant de ; 1 -» . # . ■
vaisseaux de guerre, tant ™is pas cru devoir éviter les ennemis de brûlots , tant de bâti- sur des nouvelles étrangères, avant les
ments de charge, etc. Un ôt contraircs sans ies reconnaître denois qui avait vu cette , .
armée, et qui trouva quel- de près, et que, les reconnaissant de
que temps après M. le près, je n'en vinsse à un combat. Je me
comte d'Estrées dans la d • mê |.||onneur dp vol|S ccrilT, Méditerranée, lui dit qu il , .
y avait cent six voiles: aussitôt que je fus en croisière , que le
quelle apparence qu'il y roi devait souhaiter que nous donnas-
2uTlr^fX V8iS" sions Promptement bataille \ pendant ' il lui a été écrit en <IUC nos équipages se portaient bien, ces termes : « Sa Majesté vous ayant marqué précisément, en apos-
» n'a rien à ajouter aux ^ de paruclc 10 de mon instruction, » ordres portes par voire . , , ,
» instruction; je roua ai <Iue le moment que deux armées » informe des nouvelles sont en présence en état de sc recon-
» que faraudes ennemis; naître jl était impossible d'éviter 1111 » cous pouvez à présent, . . 1 .
» par le moyen des bâti- combat quand une armée ennemie vou- » ments d'avis qui sont à dra engager l'autre , et que le meilleur
» votre suite, en avoir des partj cn ce ^.Jà quoique inférieur, est » nouvelles plus précises 1 . 1 *. . .
» '{ue nous; c'est à vous à celui d attendre l ennemi en bon ordre » prendre vos mesures de et de tenir bonne contenance ; aussi ,
» sorte que tous puissiez » en rire informé, et eré- » cufer les ordres de S'a » Majesté suivant se# in- » tentions, c'est-à-dire ne » rien hasarder sans «<•'- » cessité , et profiter des » occasions avantageuses » ijue vous aurez pendant »> la campagne. »
Cela no signtfio pas qu'il failli- continuellement fuir au moindre bruit de l'approche des ennemis, sans jamais les voir.
I Qu'est-ce que ces avis certains ?
J 11 serait nécessaire de demander à tous les officiers-généraux en particulier un mémoire sur ce sujet , pour juger de leurs raisons; si cela était, il serait inutile et même Irèsdangereuv de se mettre à la mer lorsque les ennemis auraient plus de vaisseaux.
M. de Tourville fut cependant plusieurs jours l'année derniérj' après l'armée ennemie sans pouvoir rengager à combattre, et il n'y aurait point eu de combat si elle ne l'eut attaqué.
II y eut même une conjoncture où, del'avisdetr.ut le monde , les ennemis , quoique inférieurs , faisaient périr l'armée du roi s'ils eussent pu profiter de leur - avantage. AI. le comte d'Estrée- et M. Renan pourront en dire le détail et les circonstances.
jusqu'audit jour 17, que je ne crus pas pouvoir m 'empêcher de risquer d'engager un combat, je ne voulus point faire part de mes ordres aux officiers-généraux, et ce ne fut que ]>our lors qu'ayant des avis certains ' de la force des ennemis, je pris la résolution de les leur communiquer, comme je le fis le lendemain 18, que lr calme nous donna lieu de nous assembler, pour examiner avec eux si, deux armées étant en présence, ou pouvait é\ iter un combat quand une armée supérieure voulait l'engager. Vous aurez vu v monseigneur, par le résultat de ce conseil 2, comme quoi on y jugea qu'étant presque impossible de l'éviter, il fallait que Tannée se mît à l'ouestsud-ouest d'Ouessant, pour, en cas de nécessité, combattre dans un parage plus avantageux pour la retraite des vaisseaux qui seraient incommodés.
Mais je ne laisserai pas de vous expliquer si deux armées en présence se peuvent séparer, une année supérieure voulant combattre ; je vous expliquerai aussi les occasions où il m'a paru qu'il y avait nécessité de donner un combat, et, ce qui convient le mieux, en voulant l'éviter, pour ne rien hasarder et ménager la réputation de l'armée navale.
Tous les officiers du métier conviennent que, deux armées de mer étant une fois à portée de se reconnaître, il est comme impossible que celle qui sera inférieure puisse dérober sa marche à l'autre lorsqu'elles seront en pleine mer hors de la Manche pendant les mois de juin, juillet, et jusqu'au 15 août, que les nuits
sont courtes et que la saisou n'est pas sujette à des coups de vent et à des brumes de longue durée , qui sont les seuls accidents qui pourraient don netlieu à une séparation des deux armées ; mais la nécessité où l'on est pendant une bruine de faire les siguaux de coups de canon , pour faire une fausse route et marcher ensemble et ne point se séparer les uns des autres, qui peuvent être coniius des ennemis , et le danger qu'il y a que partie de nos vaisseaux, n'ayant pas bien observé l'air de vent que j'avais voulu leur indiquer, ne s'écartent du corps d'armée, me fera toujours préférer de hasarder de donner un combat avec vingt vaisseaux moins qu'eux, que de faire une pareille manœuvre par le danger qu'il y aurait d'être joints par les ennemis après une séparation d'une partie de nos vaisseaux, si le hasard ■ Tout ce raisonnement voulait qu'ils nous eussent suivis '.
™ ni .Tn 'a, brUm° ' s<il « Y a Point -d'autre moyen à une pendant laquelle les enne- , . \, } , . J
mis peuvent se séparer de a™11'1' inférieure de pouvoir cacher sa même et plus aisément marche, il est encore plus assuré qu'une
nombrT ™ ^ ^ armée obligera l'autre à com-
battre si une fois elles sont en présence, cette armée étant au vent elle peut arriver avec moins d'ordre que l'autre, sans attendre ses plus méchants voiliers, qu'elle est bien assurée qu'ils la viendront joindre quand elle aura engagé le combat, et n'en étant pas de même de celle qui est inférieure , qui est obligée de marcher ensemble en ordre de bataille pour attendre ses plus méchants voiliers et ne rien perdre de ses forces; il faut qu'elle les abandonne en fuyant
vent-arrière, ou qu'elle combatte en bon ordre; car il ne faut pas croire qu'une armée inférieure puisse éviter un combat en larguant un peu pour gagner du temps; et quand cela lui réussirait un jour, cela ne lui réussirait pas le lendemain, ne pouvant lui cacber sa marche; 1 On tH- voit à plus do mais cela ne lui 1 réussira pas dès le dix lieues en mer et on premier jour si on se reconnaît le matin,
5wHPunoUen(ICqU°n ^tant certam et très-facile à démontrer
que l'armée de dessous le vent larguant d'un vent, et celle qui est au vent, à une lieue, larguant trois quarts de vent davantage, elle coupera cinquante navires de celle qui est sous le vent à voilure égale, quoique celle qui largue davantage fasse beaucoup plus de chemin que l'autre ; et si elles sont éloignées de deux lieues , elle en coupera trente , et par conséquent l'armée inférieure sera réduite indispensablement à combattre, parce qu'elle ne pourrait l'éviter en se mettant vent-arrière , à moins que tous ses vaisseaux ne soient meilleurs voiliers que ceux des ennemis, ne voulant pas perdre les méchants voiliers , comme je l'ai dit ; et ce serait donner lieu à une déroute entière de tenter une fuite pour être obligé de donner ensuite un combat avec des équipages autant intimidés par une pareille manœuvre qu'elle aurait relevé le courage de ceux des enmis; et, en un mot, cela étant, il n'y a aucun honneur à acquérir à s'exposer à un si grand danger pour être un jour en présence, et il y a tout à risquer, ne pouvant y avoir aucune occasion de profiter d'aucun avantage sur eux, comme
je me suis donné l'honneur de vous ' Ou pourra juger de la l'expliquer par une de mes lettres «.
vérité de ce raisonnement sur l'avis de tous les officiers-généraux et de quelques bons capitaines, si on trouve à propos de le leur demander; on peut dire cependant qu'une armée qui évite ne peut être attaquée que par les bons
voiliers de l'armée enne- ✓ mie qui la chassent , ou bien il faut que cette armée ennemie vienne avec tous ' ses vaisseaux ; en ce cas, elle ne joindra jamais, étant certain , pour la conjoncture présente, que les Hollandais sont plus mauvais voiliers que les moins bons vaisseaux du r^pi.
S'ils se séparent, les premiers venus seront bien reçus par l'arméo qui évite, qui sera en son entier, et ce serait le vrai moyen à cette armée supérieure de se faire battre pièce à pièce. Il n'est pas vraisemblable que M. de Tourville voulût entreprendre une telle action. Il no fit jamais cette proposition l'annéedernière, qu'il était supérieuren nombre; d'ailleurs il faut un temps infini
pour faire joindre des ar- y lWesl reve|m . y ;
mers lorsqu \\ y en a une . . n * 1 J
qui veut l'éviter, et la nuit Vltais ,cs flottes marchandes comme celle arrivera presque toujours des ennemis : je n'ai eu connaissance qui'
avant que cela soit fait. de ccUe des seize vaisseaux anglais j
W^^^iS ^M^rique, que j'ai chassée attsmémoire qu'on se verra sltot (IU cllc a Paru> *t d mie des nôtres
dès le matin et qu'on ne qui venait d'Irlande, que je crus eiïecti-
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re soit dans les mois de (IU1 m en lurent faits et par les avis que juin et juillet, et jusqu'au MM. de La Roche-Allard et de Villars
1 8 d'août, que les nuits sont courtes et la saison pas sujette à des coups de vent et à des brumes de longue durée; mais il veut en même temps que cette brume devienne longue pour l'armée <jui évite et que cela l'empoche de s'éloigner de l'année ennemie.
1 11 est vrai que l'armée du roi mit à l'autre bord à la vue de la flotte qui revenait d'Irlande. Cette flotte était composée de soixante-quatre bâtiments, dont la plupart n'étaient que des barques. Cependant on y compta quatrevingts vaisseaux du bord de M. le chevalier de Coetlogon, et soixante-seize de celui de M. de Belle-Ile, marque que l'avis du capitaine de brûlot sur lequel on a navigué toute la campagne était fort peu juste.
m'en venaient de donner, qui me dirent l'avoir bien reconnue le soir d'auparavant; ce qui m'obligea de mettre l'armée en bataille, qui est la même manœuvre que je devais faire quand même j'aurais Voulu combattre ; et pour lors je n'avais que cinquante-cinq vaisseaux de guerre, ceux que j'avais détachés n'étant pas encore rassemblés *.
Il n'y a point eu de nécessité, suivant mon instruction, de combattre les ennemis, étant aussi supérieurs qu'ils l'ont, toujours été, puisqu'ils ne se sont point mis ch devoir d'entreprendre sur les côtes de France, ce qu'ils eussent pu faire, ayant le vent sur moi, sans que j'eusse pu l'empêcher. Le hasard, cependant , eût pu m'obliger à combattre si , ayant manqué d'être averti de leur marche, ils m'eussent joint, comme cela pouvait arriver; et il se pouvait encore qu'étant à la fin de mes vivres et ne pouvant me dispenser de rentrer dans la rade de Brest, j'eusse été contraint de les attaquer, les trouvant à mon passage.
N'ayant donc point dû combattre sans nécessité, n'ayant dû de même rien hasarder, ne pouvant s'attendre en cette rencontre que de risquer un combat, et ayant eu ordre de l'éviter, les ennemis étant supérieurs, j'ai dû, suivant ce que je viens d'expliquer, et suivant le sentiment des officiers-généraux éviter leur présence , puisque c'était le seul moyen d'éviter le combat ; et je crois que la réputation de l'armée navale a été mieux ménagée en cachant sa marche aux en-
nemis, leur laissant croire qu'on les 1 Les ennemis ont été cherchait 1 ou leurs flottes marchandes, dissuadés de cette pensée - qUe de fuir vent- arrière à leur vue; et
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les fuyait; et c'est ce qui de tenir l'armée cinquante jours en mer à la fin les a rendus hardis sa,)s qlie \es ennemis la pussent joindre,
à chasser l'armée du roi „ , • , . . , c .
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d'Ouessant ; au moins a-t- sortir sans nécessité une autre campagne elle fait ce chemin en les Kj ei|e „vst pas assez forte pour risquer *>,tant- un combat quand elle y sera obligée,
étant certain que si les ennemis avaient ■ fait ce qu'ils auraient pu, ils auraient bien su nous joindre sans qu'on eût pu les éviter, surtout s'ils n'eussent pas été occupés une bonne partie de la campagne à leur flotte de Smyrne , et je suis même surpris que lorsqu'ils nous ont a Peut-être n en avaient- suivis, ils ne nous aient pas joints 2, ayant ils pas plus d'envie que été 0Dijges (]e marcher la nuit avec les
nous. On dit que M. Russell ...
a fait son apologie pour huniers sur le ton, pour ne pas nous sefaire voir qu'avec une ar- parer; et j'ai eu besoin de mettre toute
niée inférieure a celle de mQU expérience en usage pour les évi- Francc il avait sauve la .? - , ,. v ! »
flotte de Smyrne, il était ter, et ,l 11 Y a pas heu de douter qu une venu dans nos porta et avait armée qui combattra l'autre et qui fait fuir les Français. sera supérieure de vingt-cinq vaisseaux,
comme celle des ennemis l'eût été, et plus nombreuse d'un tiers de vaisseaux d'égale force aux nôtres, ne soit en état, se trouvant en pleine mer, de la mettre entièrement en déroute; et j'aurais mérité d'être puni , ayant mon instruction et vos lettres , qui me prescrivaient ensuite de m'y conformer, si j'avais exposé l'armée à un combat aussi inégal. Je ne vous informe point, monseigneur, de ce danger pour m'énipêcher de combattre avec des forces aussi inférieures quand le roi le jugera nécessaire , mais pour
faire connaître à Sa Majesté et à vous les risques où son armée serait exposée.
Vous avez été assez informé , par lo résultat du conseil des officiers-généraux et par mes lettres, des besoins indispensables qui ont engagé le retour de l'armée navale seize jours plus tôt qu'il ne l'était porté par mon instruction , et les suites ne les ont que trop justifiées, et que l'armée se serait trouvée dans la dernière extrémité par la corruption du biscuit et par le peu (le prousions qu'i y en avait à Brest pour en être secourus, quand même il aurait pu nous passer sûrement; sans parler des besoins où l'on se trouvait de toutes sortes de rafraîchissements pour les malades, et d'eau et de boire.
Je suis avec beaucoup de respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
TOURVILLE
(Arch. de la mar.)
Maintenant pour répondre aux objections spécieuses faites par l'annotateur du Mémoire de Tourville à M. de Pontchartrain , il faut résumer d'abord les ordres que cet amiral avait à remplir ; puis examiner s'il les a loyalement et bravement exécutés.
jl devait donc :
1° Défendre les côtes de France de toute insulte ;
2° S'emparer du convoi de Smyrne ;
:>° Éviter tout combat avec l'armée ennemie et conséquent nient se soustraire à sa vue dans un bassin aussi resserré que relui de la Manche ;
/*' Tenir la mer jusqu'au mois de septembre.
Or, à part la capture du convoi de Smyrne, ne demeure-t-il pas évident que Tourvillc a rempli exactement les conditions qui lui étaient imposées?
Maintenant quels reproches lui fait -on a propos de ce convoi ?
« Qu'ayant proposé un point de croisière plus à portée des » Sorlingues , il n'avait pas insisté pour le tenir lorsque , par » deux fois, on lui répondit de garder au contraire le milieu de >) l'entrée de la Manche. »
Mais il est hors de doute que Tourvillc , en demandant si itérativement de changer son point de croisière et de se rapprocher des Sorlingues , en s'éloignant autant du littoral abandonné de la sorte aux entreprises de l'ennemi , voulait faire comprendre à M. de Pontchartrain tout le danger qu'il y avait 5 tenter de s'emparer du convoi au lieu d'assurer la défense des côtes. Aussi conçoit-on facilement que Tourville, après avoir rempli son devoir, en objectant et démontrant l'impossibilité de surprendre le convoi de Smyrne en demeurant à l'entrée de la Manche, n'insistât pas davantage à ce sujet parce qu'il tremblait de voir le ministre, aveuglé par l'appât d'une si riche proie, lui donner l'ordre absolu de tout sacrifier pour s'en rendre maître; alors , sans doute , Tourvillc eût éludé l'exécution d'une aussi fatale volonté ; mais c'était uu de ces partis extrêmes qu'il était toujours à temps de prendre en dernière extrémité, et il préféra concilier autant que possible , et ses instructions et le bien du service qui lui était confié. Aussi ayant mis sa responsabilité à couvert par la demande d'un point de croisière plus rapproché, il ne s'occupa plus que de tenir la mer et de protéger incessamment les côtes de France ; on peut croire que dans toute antre circonstance le convoi ne lui eût pas échappé , mais alors il voyait l'armée ennemie d'un tiers plus forte que la sienne , et il prévoyait avec beaucoup de justesse que même dans l'hypothèse d'un succès, la flotte de France rencontrant la flotte de Smyrne et s'en saisissant, ne pouvait obtenir ce résultat qu'en affaiblissant ses équipages outre mesure et parle grand nombre de prisonniers qu'elle aurait eu à garder, et par la quantité de matelots qu'il eût fallu faire passer sur les vaisseaux amarinés.
Or rien n'était plus désastreux que les conséquences d'une
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telle capture ; car si la flotte ennemie, bien supérieure en nombre, fût arrivée sur Tourville dans ce moment de confusion et d'extrême embarras qui suit forcément une prise , les navires marchands essayant toujours de s'échapper et la plupart des vaisseaux de guerre étant obligés de leur donner la chasse pour les rallier , on Je demande , quelle ligne de bataille eût alors pu présenter Tourville? Quelle défense aurait-il pu faire contre une flotte si supérieure et venant en bon ordre attaquer son armée en désordre , encombrée de prisonniers et tout embarrassée de la garde de ses prises? We pouvait-il pas alors être attaqué, cerué par la flotte anglaise qui, après avoir presque anéanti nos forces maritimes , serait venue ravager nos côtes laissées sans défense et dégarnies par cet immense armement ?
Encore une fois, on le répète, Tourville devait-il dans l'incertain espoir, et même avec la certitude de s'emparer du convoi de Smyrne, compromettre presque assurément la défense des côtes de France, et exposer sa flotte à un échec dont les suites eussent été irréparables ?
On conçoit d'ailleurs les vifs reproches que fit M. de Poutchartrain à Tourville ; pour ce ministre , à la fois chargé des linances et de la marine , trente millions de plus dans ses coffres eussent été un solide et beau finit de la croisière ; on verra d'ailleurs plus bas, dans les ordres donnés à Al. d'Estrées à projios de sa campagne de la Méditerranée , que ces considérations d'argent à enlever par rançons, terreur ou surprise, furent toujours les seules qui dominèrent incessamment l'esprit des instructions donuées par ce ministre aux amiraux.
Pour en revenir à Tourville , après avoir, ainsi qu'il le dit dans son Mémoire, tenté de suivre le convoi de Smyrne, il abandonna sagemeut cette chasse pour deux raisons : la première , parce qu'il reconnut plus tard que les vaisseaux signalés par la corvette étaient l'avant-garde de l'armée ennemie qui venait d'opérer sa jonction avec le convoi de la flotte de Smyrne ; la seconde , parce que , sachaut que seize bâtiments allaient aux îles d'Amérique , sous l'escorte de deux vaisseaux de guerre , il pensa pouvoir s'en saisir sans rien compromettre ; aussi amarina-t-il en effet cinq navires marchands, ainsi que leurs deux vaisseaux d'escorte; de sorte que le reste de ces bâtiments
de commerce se trouvant sans défense , bien que lui ayant échappé, fut pris peu de jours après par des corsaires malouins.
Au résumé , qui eut l'avantage dans cette campague , bu de l'amiral Russcll ou de Tourvillc ? Le premier est plus fort d'un tiers que le second , qui a ordre exprès de ne rien hasarder. Malgré cette inégalité, Tour?ille, pendant cinquante jours, tient la mer, et ce, par un prodige d'habileté de manœuvre, sans jamais rencontrer l'ennemi , qu'il n'eût pas pu s'empêcher de combattre ainsi qu'il l'avait nettement exposé dans sa réponse an ministre.
Enfin Tourville prend un convoi marchand, et assure le passage de nos troupes revenant de la fatale expédition d'Irlande. Or, pouf balancer ces avantages, quels sont les succès de l'amiral ennemi? Il fait un détachement de quinze vaisseaux pour attaquer la rade de Camaret, qui n'est défendue par aucun fort, et ne pouvant pas même s'emparer d'une frégate qui lui échappe entre les rochers, il se borne à brûler quelques barques de pêcheurs sur la côte.
Telle fut l'issue de la campagne de Tourvillc dans la Manche pendant l'année 1691.
Ce qui prouve encore la sagesse des prévisions de ce grand marin, c'est que, bien qu'on le sût défendu par lui, la terreur était grande et si générale sur le littoral , que les intendants de Brest et de Rochcfort eurent ordre de faire escorter les vaisseaux marchands pour l'Amérique jusqu'à cent lieues au large, et de tenir des bâtiments armés sur la côte pour la défendre contre les descentes des corsaires biscayens.
A Saint-Malo, l'alarme s'était répandue par l'appréhension qu'on y eut d'un débarquement. M. de Pontchartraih fit rassurer les esprits des habitants et défendit la sortie des meubles et des efîets.
Après la perte de la bataille de Kirconnel , le 9 juillet , on n'eut plus d'autre soin que de ramener en France le |>eu de troupes et de munitions que l'on put sauver, et de continuer de tenir les côtes en état de défense. Puis, lorsque la flotte de Tourville fut entrée à Brest, on détacha M. de Chateauronault avec trente vaisseaux pour croiser sur la côte d'Irlande ; et on en-
voya deux autres escadres aux rades de La Rochelle et aux îles d'Amérique.
Deux mois après, MM. de Chateaurenault et de Nesmond eurent ordre d'aller croiser depuis Ouessant jusqu'au cap Saint- Vincent sur la côle de Biscaye, à l'ouest des Sorlingues et au cap de Clare et de Machecou, afin de surprendre le convoi des galions qui arrivaient d'Amérique richement chargés, ou d'attaquer les vaisseaux qui viendraient du nord de l'Angleterre ou de Hollande pour escorter le convoi. Malheureusement aucun de ces projets ne réussit, et M. de Pontchartrain en fit de vifs reproches à M. de Chateaurenault ; c'était, on le voit, toujours pour - hut et mobile cette incessante question d'argent.
Au résumé il y eut, en 1691, quatre-vingt-dix-huit bâtiments armés eu France , tant vaisseaux que frégates , sans compter ceux du Levant
En Levant, M. le comte d'Estrées, vice-amiral de ces mers, ayant sous ses ordres M. le bailli de Noaillcs , commandant les galères, fut chargé de toutes les expéditions de cette même année 1091, expéditions qui d'ailleurs furent de peu d'importance; il partit le 9 mars de Toulon pour se rendre à la rade de Villefranche, afin de seconder les efforts de 31. de Catinat, qui, après avoir pris Nice , assiégeait alors le château de cette première ville. Un accident assez semblable à celui qui arriva lors du siège de Tabago , en mettant le feu au magasin à poudre , renversa un grand nombre de maisons, fit sauter en l'air la moitié du fort, abrégea singulièrement la durée du siège et mit M. de Catinat en état d'entrer dans cette ville le 5 avril. Aussitôt après, M. d'Kstrées passa devant Oneille, dont il somma la garnison de se rendre sous rançon. Ils allaient lui envoyer les clefs de leur v ille, lorsque M. de Fosagne, qui avait défendu la ville de Nice, arrivant à la tète de trois mille hommes de milices , leur fit changer de résolution ; il distribua son monde , tant dans la citadelle qne sur la côte, et fit canonner la fiotte. Le comte d'Estrées y répondit par un grand nombre de bombes, et eût sans doute complètement ruiné cette ville si un violent coup de vent ne l'eût obligé d'appareiller en coupant ses câbles. Il arriva bientôt aux îles d' H y ères, où il reçut de M. de Pontchartrain l'instruction suivante :
« L'intention de Sa Majesté est qu'en partant des îlesd'Hières, il fasse sa route droit à Barcelonne, et qu'il prenne de si bonnes mesures qu'il puisse être assuré que les galères et les autres bâtimentsy arriv eront en même temps que lui, afin qu'aussitôt qu'il y sera, il puisse commencer l'exécution des bombes, et en faire jeter dans cette ville le nombre qu'il jugera à propos, par rapport aux autres expéditions qu'il aura à faire, et |xnir faire sentir au peuple la puissance de 8a Majesté par le dommage qu'ils recevront.
» Elle ne s'attend pas que cette ville offre de racheter sa ruine par une contribution , y ayant beaucoup d'apparence qu'étant le séjour du vice-roi , elle sera pleine de troupes qui contiendront les habitants et les empêcheront d'entrer dans aucune composition ; cependant elle observera audit sieur comte d'Estrées que, depuis quatre ans, il y a eu dans celte ville deux révoltes contre le roi d'Espagne ; que l'esprit de sédition règne dans celui de ses habitants, qui sont traités avec dureté par les Espagnols, et qu'elle est informée que, lors du départ des vaisseaux et des galères pour l'expédition de Nice, ils disaient publiquement qu'ils ne souffriraient pas l'embrasement de la ville : ainsi si la crainte, ou les effets des bombes, ou la présence dudit sieur comte d'Estrées pouvaient, par un bonheur inespéré, jeter ces habitants, qui se trouveront abandonnés par le roi d'Espagne, dans quelque nouvelle révolte contre lui , Sa Majesté ne doute pas qu'il ne profite de la conjoncture pour ôter à ses ennemis une ville aussi considérable , se joindre aux habitants pour les en chasser, et faire tout ce qu'il jugera avantageux pour son service dans une occasion aussi iui|>ortante. Il aura un soin particulier d'avertir le sieur duc de Xoailles de tous les mouvements qui se feront en cette ville et sur les côtes lorsqu'il y paraîtra , desquels on peut encore tirer cette utilité que les Espagnols y feront venir apparemment des troupes pour les garder, ce qui affaiblira d'autant le corps qu'ils ont à opjwser audit sieur de Noailles, ou les garnisons d'où ce*s troupes ont été tirées.
» A près qu'il sera resté dev ant Barcelonne autant de temps qu'il aura jugé nécessaire pour l'exécution des bombes ou pour profiter des mouvements qui s'y |)ourront faire, avoir celui d'achever les expéditions que Sa xMajesté a résolues avant que
les Espagnols soient en état de s'opposer à ses vaisseaux , après l'entrée des galions,- il ira devant Alicante et ensuite devant Carthagèue, pour brûler ces villes par les bombes, ou les obliger à payer, pour les éviter, une grosse contribution. 11. est à pré^ sunier que ces villes, dont le commerce est considérable, et qui ne sont presque habitées que par des marchands , ne se laisseront point consumer par le feu des bombes, et qu'elles s'engageront plutôt au paiement de ce qu'il exigera d'elles, qu'il doit proportionner à leurs richesses , et de les obliger de le payer sans retardement.
» Lorsqu'il aura tiré de ces deux villes leurs contributions, qu'il aura réglées, et qui ne doivent pas être moindres de trois à quatre cent mille livres, ledit sieur comte d'Estrées pourra, s'il reste quelques bombes, les consommer sur la ville de Majorque en revenant aux îles d'Hières, Sa Majesté se remettant à lui de faire à cet égard ce qu'il jugera à propos, suivant les nouvelles qu'il aura des mouvements des ennemis, le temps qu'il aura et l'état auquel seront les vaisseaux et les galères; elle se remet même à lui, en cas qu'U ne croie pas pouvoir aller à Carihagène et à Majorque , de choisir celle de ces deux expéditions qu'il trouvera la plus sûre pour l'exécution et sujette à moins d'inconvénients. »
Ensuite de cette instruction le vice-amiral d'Estrées se remit en mer avec quatre vaisseaux , cinq frégates et trois galiotes à bombes ; les galères, au nombre de vingt-six, commandées par M. le bailli de Noailles, le joignirent le l\ juillet, et cette flotte parut devant Barcelonne le 8 du même mois *. Il y jeta huit cents bombes qui mirent le feu en plusieurs endroits ; mais la défense de cette ville fut si faible et si mal entendue, que la flotte de M. d'Estrées ne perdit qu'un seul homme à cette attaque. Le 12, il prit la route d' Alicante, aux termes de sou instruction, mais les vents contraires ne lui permirent d'y mouiller que le 22 ; sa flotte, à laquelle plusieurs vaisseaux s'étaient ralliés,
1 Barcelonne, port sur la côte orientale d'Espagne. 11 est spacieux, profond et sûr. et défendu d'un côté par un grand mole sur l'extrémité duquel il y a un phare avec un petit fort qui renferme une garnison. Le port est défendu de l'autre roté par le fort Montjouy, et l'entrée en est flanquée par une montagne de pierre sur laquelle on a bâti un autre fort.
se trouvait alors forte de douze vaisseaux de guerre , de vingtcinq galères, de trois gakotes à bombes et de dix tartanes.
Voici la relation que fait M. d'Estrées du bombarde nient d'Alicante 1 :
Les vaisseaux de Sa Majesté arrivèrent le 17 de ce mois aux Offas, où l'on avait donné rendez-vous aux galères, qui y étaient déjà depuis trois jours. Leur convoi, dont on s'était chargé, et les calmes qu'on avait trouvés depuis le départ de Barcelonne n'ayant pas permis aux vaisseaux de s'y rendre plus tôt , elles avaient eu tout le temps de rafraîchir leurs équijrages et de faire leur aiguade dans la rivière de Tortose, qui n'en est qu'à deux lieues, dont on ne peut mieux représenter la beauté qu'en disant que les vingt-six galères y firent leur eau en six heures de temps, et qu'on la peut faire de la galère même si l'on veut. Il est surprenant qu'un endroit aussi important que l'est celui-là pour les galères lorsqu'elles sont obligées de naviguer aux côtes d'Espagne en temps de guerre, fût aussi peu connu, car il n'y avait pas un seul officier qui en eut ouï parler.
On en partit le 18 , et le 22 au matin on se trouva devant Alicante, où l'on aperçut six vaisseaux mouillés dans la rade, dont quatre mirent pavillon génois; le cinquième, pavillon vénitien; l'autre, qui était tout désagréé et ses mâts de hune bas, n'en mit aucun. J'appris, par les capitaines des cinq premiers vaisseaux, qui vinrent à mon bord, que ce dernier était génois, arrêté par les Espagnols depuis près de huit mois, sous prétexte de contrebande ; que l'affaire n'était pas encore jugée à Madrid, et que l'on y tenait seulement dedans quelques gardiens. D'ailleurs je ne tirai pas de ces gens de grands éclaircissements sur
1 Alicante, sur la cote orientale d'Espagne, se nomme quelquefois improprement Altea Day. C'est une petite baie qui reçoit une rivière du même nom dans le N.-E. La ville est à la pointe N. de la baie. La baie peut contenir une flotte. Son port est défendu par de forts bastions, et c'est une place
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Du 31 juillet 1691, à bord de l'Éclatant.
les choses que j'aurais désiré savoir; ils me dirent que Papachiu était a Malgues avec sept vaisseaux ; mais qu'à l'égard de ceux que l'on armait à Cadix, commandés par le comte d'Aguillard, ils ne pouvaient être sitôt prêts , leur manquant beaucoup de monde.
Cependant , comme ou avait dis(X)sé toutes choses avant d'arriver, afin de ne pas perdre de temps, j'ordonnai à l'instant à M. de Pointis d'aller reconnaître le mouillage des galiotes , tandis que j'envoyai dire au gouverneur d'Alicantc, par un des capitaines génois, que s'il voulait éviter la ruine totale de la ville, il fallait que les habitants se résolussent à payer la contribution qui leur serait imposée ; que j'étais bien aise de l'en avenir avant de commencer aucun acte d'hostilité; mais qu'à moins de cela, il pouvait compter de la voir entièrement détruite. Il répondit avec beaucoup de rodomontades, comme font ordinairement les Espagnols , et sans vouloir entendre à aucune composition , commença le premier à faire tirer sur les chaloupes qui allaient porter les ancres qui servent à approcher les galiotes aussi près qu'on veut.
On les fit mouiller à la portée de mousquet de la viHe pour éviter les inconvénients où la mauvaise qualité de la poudre et des bombes que l'on a tirées cette année avait fait tomber à Barcelonne, où plusieurs avaient crevé par l'effort du mortier, quoiqu'on n'y mît que treize à quatorze livres de poudre, et qu'ordinairement on y en mette dix-huit livres. Je fus surpris qu'une ville de beaucoup moins de réputation que Barceloune fît cependaut un bien plus grand feu , tant pour interrompre le mouillage des ancres que sur les galiotes lorsqu'elles furent en place, lesquelles commencèrent à tirer à quatre heures après midi, mais avec très-peu de succès, plusieurs bombes ayant encore crevé, ce qui donna moyen aux ennemis de continuer assez vivement leur feu , et de donner plusieurs coups dans le corps des galiotes. Un canon , brisé par le boulet , blessa par ses éclats quelques matelots , mais fort légèrement , dans celle du sieur Beausier, et le sieur de Graudpré reçut deux contusions et eut quatre matelots blessés considérablement par des éclats dans la sienne. Sur les sept heures , M. de Pointis, qui a toujours été près des galiotes tant qu'elles ont été.en action , les
ayant redressées, les bombes commencèrent à tomber nonseulement dans la ville , mais sur les bastions et les tours où étaient les batteries, de manière que tout déserta, et les galiotes demeurèrent depuis aussi tranquillement que dans un simple exercice. A minuit , le feu parut en plusieurs endroits de la ville, ce qui servant de mire aux galiotes , elles continuèrent \i tirer avec la même justesse le reste de cette nuit. Le jour et la nuit. suivants jusqu'au 2&, qu'on fut obligé de les faire retirer, la mer ayant considérablement grossi, à mesure qu'elles ont tiré le feu a augmenté dans la villeT de sorte que la seconde nuit il ne semblait qu'il y dût rien rester d'entier, la flamme paraissant si violente et si étendue qu'il s'en manquait fort peu d'un embrasement général : le jour on ne voyait qu'une fumée fort épaisse, et la nuit on distinguait aisément la flamme échapper par les fenêtres des maisons.
Ce même jour, un petit bâtiment ligournois, venant de Liverpool dans la Manche d'Irlande, m'apprit qu'il avait vu l'armée d'Angleterre et de Hollande sur Plimouth, et qu'il avait vu celle de France par les 47° de latitude, à environ cinq lieues d'Ouessant ; que le 16 il avait trouvé le comte d'Aguillard sur le cap Saint- Vincent , qui croisait avec douze vaisseaux de guerre en attendant la flotte , qu'on ne croyait pas devoir sitôt arriver. Cette nouvelle me lit croire que nous pourrions achever la campagne sans opposition ; je ne laissai pas cependant de prendre toutes les précautions possibles pour n'être point surpris , tenant toujours au large des frégates en garde , par lesquelles je pusse être averti. Le 25 au matin , celle qui y était ayant fait le signal de plusieurs vaisseaux, je me mettais en étal d'appareiller avec toute l'armée , lorsqu'un vaisseau génois qui arriva dans le moment me dit que c'étaient six vaisseaux marchands, quatre anglais et deux hollandais, qui venaient de Ligourne et devaient passer à Alicante.
Ces vaisseaux, avertis par les coups de canon de la ville et le bruit des bombes, se doutèrent bien de ce que ce pouvait être: ainsi , au lieu de venir a Alicante , ils forcèrent de voiles pour s'en éloigner. Je fis appareiller dans ce moment M. Gabaret , avec trois frégates des meilleures voi Hères , pour leur donner chasse et tacher de les joindre , quoiqu'ils fussent si loin qu'à
]>eii)e pouvait-on les découvrir du h aut des mâts ; mais je me déterminai d'autant plus aisément à ce détachement, que c'était une garde avancée que je mettais entre moi et les ennemis, ayant marqué à M. Cabaret, dans l'ordre que je lui avais donné, de ne point s'engager dans cette poursuite au delà du cap de Pales , et me venir joi ndrc incessamment en rangeant la côte d'Espagne, ce qu'il fit le 27, n'ayant pu attraper ces bâtiments, qui apparemment avaient fait fausse route la nuit. Une des frégates, qui avait été cinq ou six lieues plus loin que lui, les approcha à demi-portée de canon ; mais , ne se voyant suivie d'aucun vaisseau et ne se sentant pas assez forte pour les attaquer toute seule , elle les laissa la.
Je me servis du bâtiment ligournois pour envoyer faire une seconde proposition au gouverneur, qui demanda jusqu'au lendemain pour faire réponse; mais, ayant jugé que ce n'était qu'à dessein de gagner du temps, et avoir celui d'éteindre le feu qui durait encore et sauver les effets qui étaient échappés de l'incendie , je fis remettre les galiotes en place pour achever de tirer ce qui restait de bombes, qui ne firent pas moins d'effet que les premières , ayant rallumé le feu tout de nouveau en plusieurs endroits. Personne ne doute de l'eutièrc ruine de cette ville , que l'on a vue brûler pendant cinq jours et cinq nuits, sans intermission, d'une manière étrange. On peut s'assurer qu'elle est bien châtiée ; et si un pareil exemple n'intimide pas les autres à l'avenir , il ne faut plus espérer de tirer de l'argent par ce moyen de quelque endroit que ce puisse être.
Quoique l'effet des bombes allât au delà de ce que l'on devait raisonnablement eu attendre , il ne me sembla pas qu'on dut s'en tenir là , et je crus qu'il fallait chercher toutes sortes de moyens de faire quelque dommage aux ennemis. C'est daus cette pensée que j'allai reconnaître neuf barques qui étaient mouillées dans une espèce de cul-de-sac fermé par un banc de mat te, sous le canon de la ville et à portée de pistolet de terre, pour voir s'il était possible de les insulter dans cet endroit , ce qui me parut praticable, quoique plusieurs gens n'en fussent pas persuadés , aussi bien que de prendre le vaisseau génois dont j'ai parlé, confisqué par les Espagnols, qni était mouillé en dehors et fort près de ce banc. Je priai M. le bailli de
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Noailles de commander quatre galères pour remorquer au large ce bâtiment après que leurs Caïques s'en seraient rendus maîtres , ne doutant pas que les ennemis n'eussent mis du monde dedans; cependant cela fut exécuté au point du jour sans aucune résistance , ne s'étant trouvé dedans que sept ou huit hommes. J'ordonnai à ML de Poiutis d'aller en même temps avec des chaloupes remplies d'artifices mettre le feu aux barques en cas que l'on ne pût pas les retirer ; il avait pour les soutenir les chaloupes des vaisseaux et six carcassières f dans trois desquelles on avait mis du canon. Il ne fut pas possible de remorquer les barques au large , s'étant trouvées toutes ou échouées ou retenues par des amarres plongées sous l'eau , et l'on fut obligé d'y mettre le feu. Les ennemis, qui avaient fait un retranchement en cet endroit , en firent partir un grand feu de mousqueterie, à quoi les chaloupes carcassières répondirent: et, comme on était fort près de terre, on a peine à comprendre qu'il n'y ait eu de notre part qu'un homme tué et deux blessés. La hardiesse et le bon ordre avec lequel cela fut exécuté étonna les ennemis , et le canon des careassières en mit plusieurs en fuite. M. de Pointis fit retirer les chaloupes après avoir mis le feu à toutes les barques; niais la mauvaise qualité des artifices, qu'on avait été obligé de faire à la hâte et sans avoir aucune des choses nécessaires, et le secours de quelques gens qui vinrent après que nos chaloupes se furent éloignées , fit que de neuf barques quatre seulement, chargées de blé, ont été entièrement consumées; le feu a été éteint en deux , qui l'ont été à moitié, et les trois autres n'ont été que médiocrement endommagées.
Le 27 au soir, le sieur Gineste, que j'avais détaché de Roses |>our aller le long des côtes d'Espagne jusque par delà le cap de Gatte tacher d'avoir des nouvelles des ennemis, revint sans en avoir pu rien apprendre , quoiqu'il eût pris à terre , à Carbonièra, avec sa felouque , un soldat espagnol , de qui il ne put tirer autre chose sinon que Papachim était encore à Malgues avec sept vaisseaux ; mais , sur ce qu'il me dit qu'en passant devant Alicante et donnant chasse à deux galères d'Espagne , il avait vu le vaisseau qui se montra avec pavillon vénitien lorsque j'arrivai dans cette rade en arborer un anglais pour les galères,
je le fis arrêter , et , ne lui ayant trouvé ni passe-port ni commission de Venise, je mis quelques matelots dedans pour le conduire à Toulon.
Pendant ce temps, m'étant persuadé, sur beaucoup de raisons, que l'on pouvait faire une tentative sur le môle, qui n'est flanqué que d'un petit bastion , et où les ennemis avaient mis trois pièces de canon qui avaient fort incommodé les galiotes , et voyant qu'une pareille entreprise , où l'on ne risquait presque rien , serait d'un grand éclat , je me résolus d'approcher avec les vaisseaux et les galères, afin de canonner pendant que les galiotes bombarderaient |)our appuyer les chaloupés qui devaient faire cette action ; mais, ne voulant point m'y déterminer que par l'avis des officiers-généraux , j'écrivis à M. le bailli de Noailles la lettre dont j'envoie la copie, qui , au lieu de me répondre , vint à mon bord avec les officiers-généraux des galères. 11 nous avait paru si distinctement que toutes les batteries étaient abandonnées aussitôt qu'il tombait des bombes, qu'il ne paraissait pas douteux que l'on ne pût au moins enclouer ces canons s'il se trouvait trop de difficultés à les embarquer ; mais comme il y avait quelques jours qu'on ne les voyait plus tirer, j'eus quelques soupçons que les ennemis, prévoyant ce qui pourrait arriver , ne les eussent retirés, et, voulant en être bien éclairci, je dis à M. de Pointis de s'en approcher assez près pourvoir distinctement s'ils y étaient encore; ce qu'il fit, suivi de deux chaloupes à canons, qu'il fit tirer sur plusieurs gens qui s'étaient avancés sur le môle ; et ces coups ayant donné dans la porte et causé beaucoup de terreur , obligèrent tout ce qui y était de prendre fuite, ce qui lui donna beaucoup de facilité de remarquer les embrasures vides; de sork; que la canonnade n'ayant été résolue avec les officiers-généraux que pour favoriser cette action, je n'y pensai plus aussitôt que l'on sut positivement que les canons étaient retirés , et je me contentai de faire tirer aux galiotes ce qu'il leur restait de bombes pour les faire rapprocher ensuite des vaisseaux. Les ennemis, qui n'avaient point tiré lorsque les chaloupes avaient approché, firent un grand feu de canon de tous endroits de la place dès qu'elles se retirèrent , et dont il y en eut une percée d'outre en outre sans qu'il y ait eu qui que ce soit blessé dedans ; mais il y eut
trois ou quatre hommes qui le furent des éclats dans la chaloupe du Prudent, qui était auprès.
Les galiotes furent de retour à minuit, après avoir consommé leurs bombes ; et je donnai aussitôt tous les ordres nécessaires pour les réparer en toute diligence , afin de mettre dès le lendemain matin à la voilé , ne croyant pas devoir tarder un moment sans nécessité dans un lieu où Ton est tellement' eufoucé, que la terre contraint de tous les côtés. Cette précaution et cette diligence, que je crois nécessaires en toutes choses , quoique peu du goût de beaucoup de gens qui sont accoutumés à agir plus lentement, ne m'ont pas été inutiles, comme la suite va le faire voir.
Le 29, à huit heures du matin, la frégate qui était en garde du côté de l'ouest fit signal qu'elle voyait plusieurs vaisseaux ; ur quoi je fis à l'instant celui de mettre toute l'armée sous les voiles , ce qui fut fait très-prompteuient. Peu de temps après , on découvrit du haut des mâts l'année espagnole, au nombre de vingt-trois bâtiments, savoir : deux galères, dix-sept ou dixhuit gros vaisseaux et le reste brûlots, qui venaient vent-arrière d'un vent de sud-ouest. In peu de brume qu'il avait fait le matin avait empêché qu'on ne les vît de plus loin. Nous avions pour lors dans la baie les vents à l'est-nord-est , fort faibles , et il fallait louvoyer pour se dégager des terres, taudis que les ennemis venaient vent-arrière d'un vent frais que nous n'avions point , et que nous n'avions jamais eu , ce qui arrive souvent dans ces mers , et n'était pas peu embarrassant eu pareille occasion : cela fit que , les vaisseaux approchant fort vite, nous découvrîmes bientôt de dessus le pont les pavillons d'amiral et de vice -amiral et la flamme au haut du grand mât que portait celui qui commande l'arrière-garde. J'envoyai dire à M. le bailli de JSoaillcs de faire prendre par les galères les galiotes et tous -les bâtiments de charge pour les remorquer au large; tandis qu'après avoir mis les vaisseaux en bataille, au heu de songer à m'éloigner des ennemis, je courus le bord qui m'en approchait davantage , et je fis force de voiles comme si j'avais eu dessein de les aller combattre; les ennemis, ne doutant point, par cette manœuvre qui paraissait lrop hardie à bien des gens , que je n'eusse plutôt envie de cher-
cher le combat que de l'éviter, carguèrent leurs basses voiles , mirent souvent en panne, revirèrent les uns contre les autres , et enfin marquèrent, par une infinité de manœuvres toutes contraires à celles qu'il fallait faire , quel était leur embarras. Cela donna le loisir à tous les petits bâtiments de se tirer de renfoncement où ils étaient pour se mettre au large, et aux galères celui de les remorquer. Je courus cependant ma bordée jusqu'à une portée et demie de canon de l'avant-garde des ennemis, qui restaient toujours dans la même situation ; je Taurais poussée bien plus loin si le vent qui changea , et la terre qui commençait à me presser, ne m'avaient obligé de mettre a l'autre bord , aussitôt que tous les vaisseaux de guerre eurent reviré et que je vis que tous mes petits bâtiments avaient gagn(« de l'avant
Je ne songeai plus qu'a me retirer en bon ordre , vu l'extrême inégalité de nos forces avec celles des ennemis, sans pourtant marquer par aucune démarche de la crainte ou de rembarras. Us commencèrent pour lors à remettre des voiles et à me suivre toujours vent- arrière, quoique j'eusse un autre vent : car je n'ai jamais eu le même vent qu'eux , ce qui leur était un très-grand avantage. Environ les six heures du soir , le vent étant venu au nord-nord-est , je me trouvai à une demilieue au vent de l'avant-garde, et fis route vers l'est, ainsi que le vent le permettait, les galères aidant les petits bâtiments et donnant même quelquefois la remorque aux vaisseaux , mais avec peu d'effet , à cause que la mer était grosse. Les ennemis nous suivaient toujours à même distance ; et la nuit étant arrivée , après avoir tiré quelques coups de canon , leurs feux nous disparurent , et quand il fut jour on ne les découvrit plus.
Comme j'avais fait porter toute la nuit aux vaisseaux du roi leurs feux ordinaires, pour montrer aux ennemis qu'on ne les appréhendait point , il leur aurait été fort aisé de nous suivre ; et lorsque je ne les vis pas le lendemain, je crus que, venant de croiser , le besoin d'eau les avait obligés d'en aller faire à Ali— cante. J'assemblai les capitaines pour prendre leurs avis sur la route que nous avions à faire; Ils furent assez partagés, les uns croyant qu'il fallait naviguer le long de la côte d'Espagne , et les autres prendre le large des îles Majorques, et tout cela avait
ses raisons. Enfin je pris le parti d'écrire à M. de Noailles que s'il voulait se charger de la conduite des galiotes, je le laissais en liberté de faire sans contrainte, par rapport aux vaisseaux, la navigation qu'il voudrait pour se retirer pendaut que je prendrais le large avec les vaisseaux ; mais , avant que j'eusse eu le temps d'envoyer ma lettre , les ennemis parurent de nouveau médiocrement éloignés, la terre le long de laquelle ils étaient , et où apparemment ils s'étaient tenus toute la nuit , ayant empêché de les voir plus tôL Ils avaient eu le temps de nous rejoindre, parce qu'une bourrasque qui avait passé pendant la nuit ayant fait que les galères avaient laissé les bâtiments qu'elles remorquaient, il en était resté plusieurs derrière que j'avais été obligé d'attendre , étant très-mauvais de voiles , et entre autres une des galiotes qui se trouvait alors fort près des ennemis, qui approchèrent très-vite , étant au vent de nous et l'ayant beaucoup plus frais. Les galères du roi , qui étaient loin de l'avantgarde des vaisseaux , ne voyaient point mes signaux, de sorte qu'elles ne se donnaient aucun mouvement. Là-dessus je pris donc le parti d'envoyer M. de Pointis , qui , par la légèreté de son vaisseau, se fit fort de ramener bientôt cette galiote; tandis que j'envoyai un aide-inajor à M. de Noailles pour le prier de détacher deux galères pour le remorquer avec la galiote , en cas que le calme le surprît ; M. de Pointis s'acquitta parfaitement bien de cette commission ; car non-seulement il rapprocha la galiote, mais, après l'avoir remise à la galère qui le suivait, il attendit encore une tartane qui venait après, qu'il remit à une autre galère. Cependant , comme cela donna le temps à toute l'a vaut-garde des ennemis de beaucoup approcher, et particulièrement aux deux galères et à trois vaisseaux de leurs meilleurs voiliers qui étaient déjà fort près de nos derniers bâtiments, je nus le côté en travers avec le Marquis et le Fortuné, après avoir lait le signal à tous les autres bâtiments de continuer leur route ; cette manœuvre obligea les vaisseaux de la tête des ennemis d'eu faire de même pour attendre le gros de leur année; et après que tous les bâtiments qui étaient restés de l'arrière furent passés devant moi , je remis des voiles, eî continuai mon chemin. Il parut, à rentrée de la nuit, que les ennemis nous éloignaient, et l'on crut qu'ils avaient reviré pour
rejoindre le reste de l'armée, qui était demeuré un peu en arrière. En effet , le lendemain matin , on n'en eut aucune connaissance. Nous sommes présentement entre les îles de Majorque et d'Y\ice, desquelles je compte de passer au sud si le vent tient comme il est. Les galères nous ont été très-utiles , et ont bien servi, particulièrement le premier jour, pour retirer les bâtiments de charge qui étaient enfoncés dans la baie ; cependant, quand nous noies aurions pas eues , nous nous serions retirés tout de même ; peut-être n'aurait - ce pas été sans coup férir. Nous n'avons jusqu'à présent perdu aucun de nos bâtiments, pas même une tartane, et j'espère que nous arriverons sans perte à Toulon. Il y a des gens qui croient que les ennemis ont passé entre Yvice et la terre ferme pour nous attendre au nord des îlrs ou bien sur les côtes de Provence. Ce n'est pas mon opinion.
Le comte d'Estrêes.
(Archives de la Marine.)
Peu de temps après , M. d'Estrêes reçut cette dépêche de M. de Pontchartrain, qui lui ordonnait de revenir en France, <-t la campagne fut terminée de la sorte :
LE MINISTRE DE LA MARINE A M. LE COMTE D'ESTREES
Monsieur ,
Le roi vient d'être averti que le comte d'Aguilar a reçu ordre du roi d'Espagne d'entrer dans la Méditerranée avec les vaisseaux qui sont sous son commandement et, de vous chercher pour vous combattre ; et comme ses forces sont beaucoup supérieures aux vôtres, et qu'il pourrait, si vous en étiez rencontré , vous engager à un combat trop inégal , Sa Majesté m'ordonne de vous envoyer un courrier exprès pour vous dire que son intention esl qu'aussitôt que vous aurez reçu cette lettre , vous vous retiriez, et que vous reveniez au port de Toulon pour y mettre en sûreté les vaisseaux que vous commandez. Elle désire que vous preniez dans votre navigation toutes les
précautions que vous jugerez nécessaires pour ne point trop fatiguer les chiourmes, ni laisser les galères dans le danger d'être surprises eî attaquées par les ennemis. Vous ferez rentrer les galères dans le port de Marseille lorsque vous y passerez, et vous y resterez vous-même si vous êtes poursuivi , ou si vous l'estimez à propos pour attendre les ordres de Sa Majesté sur l'emploi des vaisseaux qui pourront encore tenir la mer, auquel cas vous renverrez à Toulon la Baleine et les trois galiotes.
Je suis, etc.
Phelipeaux.
( A rchives de (a M a rine. )
On voit que les opérations maritimes de cette année , bien qu'offrant un immense développement de forces navales, n'eurent d'autre résultat que la défense du littoral et le bombardement infructueux de quelques places fortes.
Le 16 juillet de cette même année, Louvois mourut. Il a déjà été tant parlé de ce personnage, qu'on citera seulement !e passage suivant des Mémoires de Saint-Simon , qui donne de curieuses particularités sur sa mort :
« Le roi , qui se piquait de savoir mieux que personne jusqu'aux moindres choses militaires, se promenant autour de son camp (1691) , trouva une garde ordinaire de cavalerie mal placée, et lui-même la replaça autrement; se promenant encore le même jour l'après-dîner, le hasard fit qu'il repassa de vant cette même garde, qu'il trouva placée ailleurs; il en fut surpris et choqué. Il demanda au capitaine qui l'avait mis où il le voyait. Celui-ci répondit que c'était Louvois qui avait passé par là. — Mais, — reprit le roi , — ne lui avez-vous pas dit que c'était moi qui vous avais placé ? — Oui , sire, — répondit le capitaine. Le roi piqué se retourne vers sa suite et dit : — K 'est-ce pas là le métier de Louvois? il se croit un grand homme de guerre et savoir tout ; — et tout de suite replaça le capitaine avec sa garde où il l'avait mis le matin. (Vêtait , en effet, sottise et insolence de Louvois, et le roi avait dit vrai sur
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son compte. Mais il en fut si blessé, qu'il ne put lui pardonner, et qu'après sa mort , ayant rappelé Pomponne dans son conseil d'état, il lui conta cette aventure, piqué encore de la présomption de Louvois; et je le tiens de l'abbé de Pomponne.
» De retour de Mons , l'éloignement du- roi pour lui ne fit qu'augmenter , et à tel point que ce ministre si présomptueux , et qui , au milieu de la plus grande guerre , se comptait si indispensablement, commença à tout appréhender, ta maréchale de Rochefort , qui était demeurée son amie intime , étant allée avec madame de Blansac, sa fille, dîner avec lui à Meudon, qui me l'ont coûté toutes les deux, il les mena à la promenade ; ils n'étaient qu'eux trois dans une petite calèche légère qu'il menait. Elles l'entendirent se parler à lui-même, rêvant pro-. fondément , et se dire à diverses reprises : — Le ferait-il ? Le lui fera-t-on faire? Non; mais cependant... Non , il n'oserait. — Pendant ce monologue , il allait toujours , et la mère et la fille se taisaient et se poussaient, quand, tout à coup, la maréchale vit les chevaux sur le dernier rebord d'une pièce d'eau , et n'eut que le temps de se jeter en avant sur les mains de Louvois pour arrêter les rênes, croyant qu'il les menait noyer. A ce cri et à ce mouvement , Louvois se réveilla comme d'un profond sommeil , recula quelques pas et tourna, disant qu'en effet il rêvait et ne pensait pas à la voiture.
» Dans cette perplexité, il se mit à prendre des eaux les matins à Trianon. Le 16 juillet j'étais à Versailles pour une affaire assez sauvage, dont le roi avait voulu donner tout l'avantage à mon père, qui était à Blaye avec ma mère, contre Sourdis, qui commandait en chef en Guyenne, et que Louvois avait inutilement soutenu; ce nonobstant, je fus conseillé de l'aller remercier, et j'en reçus autant de compliments et de politesse que s'il avait bien servi mon père. Ainsi va la cour. Je ne lui avais jamais parlé. Sortant le même jour du dîner du roi , je le rencontrai au fond d'une très-petite pièce qui est entre la grande salle des gardes et ce grand salon qui donne sur la petite cour des princes; M. de Marsan lui parlait, et il allait travailler chez madame de Maintenon avec le roi, qui devait se promener après dans les jardins de Versailles où les gens de la cour avaient eu la liberté de le suivre. Sur les quatre heures après midi du
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môme jour, j'allai chez madame de Châteanneuf , où j'appris qu'il s'était trouvé un peu mal chez madame 4e Main tenon, que le roi l'avait forcé de s'en aller , qu'il était retourné à pied chez lui, où le mal avait subitement augmenté; qu'on srétait hâté de lui donner xm lavement qu'il avait rendu aussitôt , et qu'il était mort en le rendant et demandant son fils Barbozieux, qu'il n'eut pas le temps de voir, quoique celui-ci accourût de sa chambre.
» On peut juger de la surprise de toute la cour. Quoique je n'eusse guère que quinze ans , je voulus voir la contenance du roi à un événement de cette qualité. J'allai l'attendre et le suivis toute sa promenade. Il nie parut avec sa majesté accoutumée; mais avec je ne sais. quoi de leste et de délibéré qui me surprit assez pour en parler après , d'autant plus que j'ignorais alors et long-temps après les choses que je viens d'écrire. Je remarquai encore qu'au lieu d'aller voir ses fontaines et de diversifier sa promenade , comme il faisait toujours dans ses jardins , il ne fit jamais qu'aller et venir le long de la balustrade de l'Orangerie, d'où il voyait , en revenant vers le château , le logement de la surintendance, où Louvois venait de mourir, qui terminait l'ancienne aile du château sur le flanc de l'orangerie, et vers lequel il regarda sans cesse toutes les fois qu'il revenait vers le château.
»» Jamais le nom de Louvois ne fut prononcé, ni pas un mot de cette mort si surprenante et si soudaiue , qu'à l'arrivée d'un officier que le roi d'Angleterre envoya de Saint-Germain , qui vint trouver le roi sur cette terrasse et qui lui fit de sa part un compliment sur la perte qu'il venait de faire : — Monsieur, — lui répondit le roi, d'un air et d'un ton plus que dégagés, — faites mes compliments et mes remerciements au roi et à la reine d'Angleterre, et dites-leur de ma part que mes affaires et les leurs n'en iront pas moins bien. — L'officier fit une révérence et se retira, l'étonnement peint sur le visage et dans tout son maintien. J'observai curieusement tout cela, et que les principaux de ceux qui étaient à la promenade s'interrogeaient des yeux sans proférer une parole.
» Barbezieux avait eu la survivance de secrétaire d'état dès 1685, qu'il n'avait pas encore dix-huit ans, lorsque son
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père la fit ôter à Courtenvaux, son aîué, et qu'il en jugea incapable. Ainsi Barbezieux , à la mort de Louvois, l'avait faite sous lui en apprenti commis près de six ans , et en avait vingtquatre à sa mort , et cette mort arriva bien juste pour sauver un grand éclat. Louvois était , quand il mourut, tellement perdu qu'il devait être arrêté le lendemain et conduit à la Bastille. Quelles en eussent été les suites ? c'est ce que sa mort a scellé dans les ténèbres. Mais le fait de cette résolution prise et arrêtée par le roi est certain ; je l'ai su depuis par des gens bien informés ; mais, ce qui demeure sans réplique , c'est que le roi même l'a dit à Chamillart, lequel me l'a conté. Or, voilà ce qui explique , je pense , ce désinvolte du roi le jour de la mort de ce ministre, qui se trouvait soulagé jde l'exécution résolue pour le lendemain et de toutes importunes suites. *
(Mémoires du duc de Saint-Simon, 1715, p. 34.)
CHAPITRE V
Tourville part de Brest à la tête de la flotte française. — 11 n'attend pas> jonction de l'escadre de M. lo comte d'Estrées. — Pourquoi. — Ordre positif de la main de Louis XIV de combattre tennemi, fort ou faible. — Quel est le motif secret de cet ordre. — Marche et conseil de guerre de la flotte anglo-hollandaise. — L'amiral Édouard Russell, comte d'Oxford.
— Protestation des officiers de l'escadre anglaise. — A quel propos ils font cette protestation de fidélité au roi Guillaume. — Changement que cette circonstance doit apporter à l'ordre donné par Louis XIV à Tourville qu'attaquer l'ennetni , fort ou faible. — On dépêche dix barques de pilotes à Tourville pour lui donner l'ordre d'éviter le combat. — Ces barques ne le rencontrent pas. — Le jeudi . 29 mai , à huit heures du matin. Tourville découvre l'ennemi. — Sa force. — 11 assemble le conseil.
— Tous les officiers généraux sont d'avis de ne pas combattre, la disproportion numérique des deux Hottes étant trop grande. — Tourville montre l'ordre du roi. — Le conseil, décidé à combattre, se sépare. — Tourville laisse arriver vent arriére sur l'ennemi. — Combat dit de la Hogue. — 11 dure jusqu'à la nuit et recommence au clair de lune. — La brume sépare les deux flottes. — La flotte française, entièrement désemparée, appareille et mouille avec les marées. — La flotte anglaise la poursuit pendant deux jours de mouillage en mouillage. — Tourville fait passer la moitié de son armée par le raz de Blanchard, mais huit de ses vaisseaux ne peuvent la suivre. — L'amiral Russell fait incendier ces vaisseaux sous le cap de la Hogue. — Pin de la campagne. — Fondation de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis. — Promotions à cet ordre dans le corps de la marine. — Tourville est fait maréchal de France.
Ce fut le jeudi, 29 mai 1692, que se livra la funeste bataille dite de la Hogue , dont le résultat et les suites surtout furent si désastreuses pour la France, par l'incroyable consternation que cette défaite répandit dans l'esprit des marins, qui demeurèrent long-temps abattus sous la terrible influence morale de cette panique.
Mais avant que d'arriver à cette triste page de notre histoire, on doit faire quelques raprochements qui ne seront pas sans intérêt
On a vu combien la tactique navale de Tourville , quoique
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réfléchie , solide , courageuse et habile , avait élé violemment incriminée eu 1691 à propos de sa campagne de la Manche; on a dit que ses envieux en étaient même venus à mettre en doute sa rare intrépidité. Cet amiral , sans s'affecter beaucoup de tant et de si basses attaques, en avait pourtant assez ressenti l'action pour attendre avec une impatience inaccoutumée l'ouverture de la campagne de 1692, a cette fin de trouver l'occasion de hasarder quelque action téméraire, et de sortir ainsi de la sage et noble ligne qu'il s'était jusque-là tracée : nouvelle preuve qu'un des plus détestables fruits de l'envie et de la calomnie est de porter quelquefois les plus grands esprits à des partis désespérés, extrêmes, et complètement en désaccord avec leur propre génie , tant ils sont irrités par 1 acreté d'injustes attaques mille fois répétées, et impatients d'en démontrer à tout prix l'iusigne fausseté.
Or, au commencement de l'année 1692, une nouvelle expédition fut projetée contre l'Irlande; Louis XIV, fort désireux de voir le roi Guillaume retourner dans ses trois royaumes, espérait, en lui suscitant une diversion eu Angleterre, arriver à ce résultat. 11 fit donc rassembler environ douze mille hommes de troupes daus le Cotentiu ; ces forces étaient commandées par M. le maréchal de Bellefonds; et M. le vice-amiral d'Estrées, à son retour de la Méditerranée , devait, avec douze navires de guerre, escorter leur convoi pendant que Tourville tiendrait la mer à la tête de soixante vaisseaux.
In autre motif, demeuré jusqu'ici des plus secrets, avait engagé Louis Louis XIV à mettre cette année sa flotte en. mer sans attendre la jonction des escadres du Levant ; ce motif avait été l'assurauce précise et formelle que lui avait donnée le roi Jacques (se croyant certain des intelligences qu'il s'était ménagées en Angleterre) , l'assurance , dis-je, — qu'à la vue de la flotte française, -plus de la moitié des capitaines et des équipages des vaisseaux anglais ou hollandais devaient crier Vive le roi Jacques! et se joindre aux Français pour combattre ceux qui seraient demeurés fidèles au roi Guillaume.
Louis XIV, plus expert que pas un dans ces sortes de trahisons ou dénis de secours auxquels il avait souvent obligé ses
amiraux , lorsque les vaisseaux se trouvaient alliés de quelque puissance amie, Louis XIV crut fort exécutable ce qu'il avait si souvent fait lui-même; de là cet ordre apparemment si téméraire et si contraire au calme et au sang-froid financier de Pontchartrain ; de là cet ordre enfin si complètement dans le génie de Seignelay : — de combattre V ennemi fort ou faible, et quoi qu'il en piît arriver.
Pourtant le calcul était simple : sur quatre-vingts vaisseaux qui composaient l'armée ennemie, si quarante devaient se déclarer pour la France, ces quarante vaisseaux, joints aux soixante que commandait Tourville, faisaient un étrange parti à ce général, c'est-à-dire lui donnaient quatre-vingt-dix navires contre quarante.
On dira plus bas comment toute cette belle trahison avorta et ce qu'il en advint à notre marine; seulement on remarque à ce sujet une chose assez singulière, c'est que Tourville qui, ie premier, ainsi qu'il va s'en targuer tout à l'heure lui-même dans sa fierté guerrière, a commencé de brûler des vaisseaux sous des forteresses, devait éprouver par lui-môme, et cela cruellement, cpie ses leçons avaient produit de terribles imitateurs.
Le document qui va suivre et qu'on s'est réservé de placer ici fut adressé au roi, par Tourville, à propos d'une de ses contestations avec M. Gabaret. C'est une espèce de résumé de toute la carrière militaire de Tourville, écrit entièrement de sa main1 et fort curieux, comme témoignage du naïf orgueil avec lequel ce grand marin parlait de faits admirés d'ailleurs par toute la marine.
Cette pièce est ainsi titrée :
MÉMOIRE DES ACTIONS OU LE CHEVALIER DE TOURVILLE S'EST TROUVÉ PLUS QUE M. GARARET.
« Il a été dans tous les combats où M. Cabaret s'est trouvé, » et il a occupé les premiers postes en servant de second aux » pavillons.
1 Voir les autographes du cinquième volume.
» Il a commandé sous M. de Vivonne à l'affaire de Païenne, » où il y eut neuf navires ennemis brûlés.
» Il a commencé le premier à brûler des vaisseaux » sous des forteresses ; il en a brûlé deux sous la vide » de Barlette, dans ie golfe de Venise,
» Il a pris deux autres vaisseaux sous Barlettc, et un sous la » forteresse de Bundisy , dans le même golfe de Venise , après » avoir canonné les forteresses pendant deux heures.
» 11 a brûlé sous la ville de Reggio, en Calabre, un vaisseau <> de Votre Majesté que les galères d'Espagne avaient pris dans » le phare de Messine et quatre bâtiments, gros ou petits, des » ennemis qui étaient dans ce port, après avoir canonné la » place pendant trois heures.
» Il entra le premier, à la tête de l'armée avec le vaisseau la » Syrène, dans le |>ort d'Agosta , et fit rendre le fort d'Avolas » en s'emharquant dans sa chaloupe avec le chevalier de Coet- » logon, son lieutenan^; il coupa les palissades, et, s'étant rendu » maître de la porte, fit faire Ja composition après avoir eu des » gens blessés et tués auprès de lui.
» Il entra de nuit dans le port de Suzn, en Afrique, où il y » avait dix-sept bâtiments; il mit le feu à un vaisseau de Tunis, » et eut dix matelots et soldats de tués et estropiés dans sa cha- » loupe. 11 prit des Turcs qui sont encore dans les galères de » Votre Majesté.
» Il a été attaqué cependant dans un port de l'île de Chios, » qu'on nomme Port-Dauphin, par trente-six galères tur- » ques, chargées d'infanterie, étant dans un vaisseau de qua- » rante pièces de canon avec feu le chevalier d'Ilocquincourt, r son camarade ; il y eut cinq cents Turcs de tués dans le com- » bat et quatre vingts hommes de son équipage.
» Il est le seul officier qui s'est trouvé dans un combat de » galère contre galère, qui sont des plus sanglants qui se soient » donnés à la mer, ayant été abordés deux heures à coups de » mousquet, où il y eut trois cents hommes de tués de part et » d'autre.
» II a combattu, avec un seul vaisseau, contre sept navires » d'Alger pendant neuf heures , et eut cinquante hommes de ■ tués sur son pont.
» M. Du Quesne , dans le combat de Stromboli, ayant détail ché un brûlot pour brûler le vaisseau de IL de Ruyter, le » chevalier de Tourville, pour soutenir le sieur Champagne qui » commandait le brûlot, se détacha de la ligne, essuya le feu » des ennemis, et n'abandonna pas le brûlot qu'il ne fût coulé » à fond , et sauva la chaloupe dudit sieur Champagne avec le » reste de son équipage.
» Entre toutes ces actions, étant en course en Levant et fai- » saut ses caravanes , il a eu dix abordages de toutes sortes de » bâtiments qu'il ne nomme point à Votre Majesté.
» Il s'est trouve dans trois naufrages, et depuis ces malheurs » il a eu une extrême application aux constructions des vaisseaux » de Sa Majesté.
» Dans la guerre de Sicile, lorsque M. de Vivonnc avait fait » le projet de prendre Syracuse l'épée à la main, comme il avait » fait à Agosta , il lui donna le commandement des troupes de » la marine et de cent officiers |M>ur aller à la brèche l'épée à » la main, préférablcment à M. Gabaret.
» Le chevalier de Tourville. »
On a voulu donner ce document, et réunir ainsi en un seul faisceau les traits d'intrépidité qui brillent épars dans la vie de ce grand marin, pour faire songer jusqu'à quel effrayant et audacieux vertige pouvait s'exalter une nature de cette trempe et de cette hardiesse, si on la poussait imprudemment hors des bornes qu'elle avait la rare puissance de s'imposer à elle-même.
Et ceci arriva pourtant lors de la campagne de 1692. Ce . furent les mille piqûres empoisonnées de la haine et de l'envie qui exaspérèrent ce courage de lion jusqu'à la folie, et donnèrent sans doute à Tourville la tentation fatale de montrer à ses ennemis sur quelle sanglante et terrible échelle il pouvait aussi, lui, qu'on traitait de timide, faire de la témérité !
Sans cela, sans l'irritation continuelle que lui causait une animosité incessante et acharnée, nul doute que Tourville n'eût magnifiquement persévéré dans cette modération, forte et mâle, à laquelle il devait déjà une gloire si splendide et si sereine. Nul doute qu'au lieu de suivre follement l'ordre de Louis XIV, il l'eût modifié, et reconnu que lui, Tourville, pouvait, sans
lâcheté, éviter le combat, n'ayant qne quarante vaisseaux d'un rang inférieur à opposer à un ennemi fort de quatre-vingtcinq navires de guerre dont trente du premier rang; mais, on le répète, telles furent encore cette fois les suites cruelles d'une envie aveugle et sttipide, qu'elle fit faillir jusqu'à la haute et grave raison de ce grand homme.
Avant d'entrer dans les détails de cette malheureuse campagne, on doit dire quelques mots des projets de l'amiral anglais et de l'événement qui amena la protestation des officiers de sa flotte qui , témoignant ainsi de leur fidélité au roi Guillaume, firent avorter la trahison projetée.
Edouard Russe)!, comte d'Oxford, qui commandait la flotte anglo-hollandaise \ avait alors quarante et un ans; il était cousin-germindu fameux William Russell, qui fut décapité, à Londres, le 24 juillet 1683, et dont le crime se réduisait à avoir émis cette opinion dans le secret de l'intimité : — qu'une nation libre peut défendre sa religion et sa liberté quand elles sont attaquées. — C'était lors des premières tentatives du duc d'York contre la religion réformée en faveur de la cabale catholique; tentatives qui, ainsi qu'on a dit, amenèrent le complot de Rye-House , ce sanglant prétexte de toutes les vengeances de Jeftryes. Lord Russell, personnellement haï du duc d'York, fut une des victimes de cette réaction ; la base de l'accusation portée contre lui se réduisait pourtant au reproche d'être entré dans une taverne et d'avoir assisté à une conversation dans laquelle le duc de Monmouth parla violemment contre la faction catholique qui menaçait l'Angleterre; quoi qu'il en fût, l'honorable, le pur, le vertueux Russell fut condamné a mort. On sait avec quelle fermeté il la sontint,' et ses belles paroles lorsque lady Russell ayant amené ses enfants la veille du jour de son exécution, il s'écria : « Maintenant V amertume de 4a mort est passée; » puis, prenant sa montre, il dit : « Le temps a fini pour moi, l'éternité commence! »
1 Burnet fait observer que ce commandement lui fut donné, quoiqu'il fût alors disgni é pour avoir osé demander au roi sur quel fondement il avait éloigne du nvice le comte de Marlborough. 11 alla jusqu'à lui reprocher que le comte I ■ avait mis.' par ses services, la couronne sur la tête.
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Edouard Russell, dont il s'agit ici, était cousin germain de lord Russell et petit-fils comme lui du comte de Bedfbrd. Révolté de ce jugement inique qui venait d'atteindre son parent, il offrit au duc d'York sa démission de sa cbarge de gentilhomme de la Chambre , quitta le service , passa en Hollande , et devint un des plus ardents partisans du prince d'Orange, qu'il suivit en Angleterre en 1688, et qui récompensa le zèle et l'attachement d'Edouard Russell en le créant membre du conseil privé et amiral commandant la flotte , par commission du 3 décembre 1691.
Ainsi que la flotte française, la flotte anglaise attendait plusieurs renforts de la Méditerranée ; le plus considérable était celui commandé par le chevalier de Lavall, qui arriva lieureusementaux Dîmes le 12 mare, bien qu'il n'eût pas reçu les ordres 1 que l'amirauté lui avait envoyés par le paquebot de la Coi'ogue.
11 n'eu fut pas de même de l'escadre de M. le vice-amiral d'Estrées, qui, parti de Toulon vers le commencement du mois de mai et étant arrivé le 18 proche du détroit de Gibraltar, fut battue d'un si furieux coup de vent que deux de ses vaisseaux échouèrent à Ceuta et que le reste fut tellement désemparé qu'il ne put rallier la flotte de la Manche, commandée par Tourville, que long-temps après la journée de la Hogue.
Les vents de N. I£. forcés ayant régné depuis le commencement du mois de mai , furent Irès-contraires à Tourville , qui désirait, d'après ses instructions, entrer le plus tôt possible dans la Manche; mais favorisèrent extrêmement la jonction des
1 Ces ordres étaient d'éviter d'approcher du cap Saint-Vincent , et de se tenir si loin en mer qu il ne fit pus le cap Clear, mais plutôt d'aller à la baie de Dingle, à l'embouchure de la rivière Shannon. ou dans quelque autre port voisin en Irlande, afin d'éviter plus facilement les dangers auxquels non-seulement les vaisseaux, mais les effets des marchands, seraient exposés s'ils rencontraient la flotte française. Dons la crainte que ces ordres n'arrivassent pas à temps à Cadix pour lui être rendus, ou détacha un petit vaisseau à qui on donna ordre de croiser à la hauteur du cap Clear ou aux environs, de l'attendre, de lui donner cet avis, et de lui communiquer tout ce qu'il pourrait apprendre des desseins des ennemis ; et en cas que ni lui ni le chevalier Ralph lui-même ne pussent le joindre . il lui était recommandé de se rendre à Corck ou à Kinsale. [Histoire navale a" Angleterre, tom. 3. p. 76, de Thomas Lediard.)
flottes anglaise el hollandaise , qui se trouvèrent réunies , le 25 niai, à la rade de Sainte- Hélène, au nombre de quatrevingt-huit vaisseaux de guerre. L'amiral en chef, Edouard Russell , commandait le corps de bataille ; l'avant-garde, composée des vaisseaux hollandais , était sous les ordres de leur amiral, Van-Elmonde, et l'arrière-garde avait pour chef l'amiral , Rook.
Le 25 mai , l'amiral Russell assembla le conseil de guerre à> son l)ord , et il fut unanimement résolu : — qu'au premier vent favorable on ferait voile vers les côtes de France, •pour croiser proche La Ifofjue et Bar fleur , si on pouvait le faire commodément. — Si on ne rencontrait pas (es ennemis on devait revenir à ia rade de Sainte- Hélène, qui, selon l'avis de tous (es officiers-généraux, était l'endroit ie plus favorable à un rendez-vous.
Peu de temps avant la complète jonction des flottes anglaise et hollandaise , Guillaume d'Orange avait appris que plusieurs capitaines de la flotte paraissaient mal intentionnés pour son service, et qu'ils avaient même avoué confidemment qu'ils n'attendaient que la présence de l'escadre française pour se déclarer contre lui. Aussitôt Guillaume envoya immédiatement l'ordre de les arrêter ; cette mesure intimida si profondément les autres conjurés , et exalta tellement l'indignation du reste de l'armée , que le corps d'officiers de la flotte rédigea la protestation suivante , qui fut envoyée par l'amiral Russell à la reine aussitôt après un conseil tenu le 25 mai :
« Nous , les très-humbles et très-fidèles sujets et serviteurs » de Votre Majesté, les officiers qui portent pavillon el les capi- » taines de votre flotte , pour témoigner la parfaite reconnais- » sance que nous avons de la bonne et juste opinion que Votre » Majesté a de notre attachement et fidélité à son service , » maintenant qu'elle a puni les traîtres , ainsi qu'elle a eu la » bonté de nous le faire savoir par la lettre qu'elle a fait écrire » à l'amiral Russell par le comte de Nottingham. En notre » nom et au nom de tous les officiers et matelots , prenons la » liberté de nous adresser nous-mêmes à Votre Majesté dans » cette conjoncture , pour détromper le monde des faux et » malicieux rapports qni ont été semés depuis peu contre le
» service de Votre Majesté par des personnes mal intentionnées »> contre votre gouvernement et qui ont en aversion la trau- » quillité et le bien de notre patrie ; lesquels disent qu'il y a » encore quelques officiers parmi nous qui n'ont pas un >éri- » table zèle pour le même gouvernement et qui ne sont pas » entièrement dévoués au service de Votre Majesté, (/est pour- »> quoi nous demandons très-humblement permission à Votre » Majesté d'ajouter, aux serments que nous lui avons déjà faits, » cette assurance de notre fidélité, par laquelle nous protestons » que nous exposerons , avec toute la joie et la résolution ima- » ginables , nos vies pour défendre les droits incontestables de » Votre Majesté , ainsi que les lois , la liberté et la religion de >» notre pays contre toute sorte d'usurpateurs étrangers et pa- >» pistes ; et nous prions le Dieu tout-puissant qu'il conserve »> sa personne sacrée, qu'il dirige ses conseils et qu'il donne un .» heureux succès a ses armes par terre et par mer contre les » ennemis de Votre Majesté. Que tout le peuple dise amen : » ce sont les souhaits de très-obéissants et très-fidèles sujets de » Votre Majesté.
.. Datée ù Sainte-Hélène, à bord du Bri'annia, le ?5« jour (2o) mai 1692. »
Cette protestation , immédiatement transmise à Guillaume , fut rendue publique le surlendemain 27. Louis XIV assiégeait alors Namur; dès qu'il apprit l'arrestation de quelques officiers soupçonnés, et l'adhésion unanime et énergique des généraux et autres marins de la flotte à l'adresse ci-dessus, voyant clairement que tout espoir de division était perdu, il dépêcha immédiatement un courrier à Jacques II, alors campé près de Barfleur , pour lui apprendre qu'il ne fallait plus compter sur une défection. M. de Pontchartrain ordonnait en même temps au maréchal de Bellefonds , qui avait accompagné le roi Jacques, d'envoyer aussitôt, et à tout prix, et dans toutes les directions, des barques de pilotes à Tourville , pour lui porter de nouveaux ordres , lui commander surtout de ne point combattre , d'éviter l'ennemi et d'attendre la jonction des escadres de MM. le vice-amiral d'Estrées, le marquis de Laporte et le comte de Chateaurenault ....
Malheureusement il n'était plus temps ; aucune barque ne rencontra Tourville , qui , contrarié par un vent dD. forcé , était revenu à l'entrée de la Manche, à la hauteur de Plymouth, où il fut rejoint par le marquis de Villette-Mursay, à la tète d'une division de cinq vaisseaux et de quatre brûlots, tandis que les flottes anglaise et hollandaise étaient composées ainsi qu'il suit :
(Anglais.)
[Anglais.)
[Hollandais.)
M. Edouard Russell , Le chev. Jeam Asbt,
M. Van Almqwde,
ccuyer-amiral.
amiral»
amiral.
Le chev. Ralph de Laval, M. George Rook,
SCHOITBYNACT,
vice-amiral.
vice-amiral.
vice-amiral.
Le chevalier Claudesly- M. Richard Coster,
Sowiiel, contre-amiral. contre-amiral.
Le Royal-Guillaume.
La Victoire.
Le Zéelande.
L»; Londres.
L'Albemarle.
Le Koniugwilhem.
La Grande-Rretagne.
Le Château do Windsor.
Le Brandebourg.
Le Saint-André.
Le Neptune.
Le West-Fnse.
Le Royal-Souverain.
L Avant-Garde.
Le Prince.
Le Saint-Michel.
La Duchesse.
La Princesse.
Le Sandwich.
L'Ossorv.
Le Castel-Medenbbck.
Le Royal-Catherine.
Le Duc.
Le Beschirmer.
Le Cambridge.
La Résolution.
Le Capitaine-Général.
Le Plymouth.
Le Moine.
Le North-Hollande.
Le Breda.
L'Expédition.
Le Erste-Edele.
Le Kent.
Le Serment-Royal.
Le Munikendam.
Le Swifteure.
Le Northumberland.
Le Gueldre. A.
Le Hamptoncourt.
Le Lion.
Le Stadt-Muyden.
Le Grafton.
Le Rerwich.
Le Estwont.
Le Rétablissement.
La Défiance.
Le Prince-Casimir.
L'Aigle.
Le Mountagne.
La Prise.
Le Rupert.
Le VVarepigh.
Xe Riddersbape.
L'Elisabeth
Le Monmouth.
Les Sept- Provinces.
Le Bedford.
L'Edgard.
Le Zeerick-Zée.
Le Capitaine.
Le Château-Sterling.
Le Gueldre. R.
Le Devonsure.
Le Sans-Peur.
Le'Harlem.
L'Yorck.
Le Suftblk.
Le Verc.
Le Lenoc.
Le Cornouailles.
Le Zéelan. A.
Le Rubis.
LEssex.
Le Leyden.
L'Oxford.
Le Saint-Albans.
Le Greenwich.
Le Chester.
Le Centurion.
Le Bonaventure.
L'Espérance.
Le Chatam.
L'Avis.
L'Aventure.
La Couronne.
Le Deptford.
Le Woolwicb.
L'Amsterdam.
Le Veiew.
Le Maogdvandort.
Le Tergoes.
Le Medenblick.
Le Gaesterland.
Le Ripperda.
Le Schattershoff.
Le Staddenland.
Le Hoorn.
Le Delf.
Les Anglais et les Hollandais avaient donc en tout :
99 vaisseaux de ligne ; U 0,575 hommes; 6,994 canons;
37 frégates ou brûlots.
Or, le 27 mai, la flotte commandée par Tourville était composée de la sorte :
LE SOLEIL-ROYAL, comte de Tourville.
L'Ambitieux, marquis de Villette.
Le Souverain, marquis de Langeroo.
Le Formidable, marquis d'Amûreville.
Le Monarque, marquis de Nesmond.
Le Foudroyant , de Relingues.
Le Merveilleux , de Gabarét.
Le Grand, marquis de Coetlogon.
Le Magnifique, de Pannetier.
Le Fulminant, marquis de Laporte.
Le Victorieux, d'Amblimont.
'L'Admirable, de Beaujeu.
L'Intrépide, de Sainte-Hermine.
Le Saint-Philippe, d'Infreville.
Le Conquérant, du Magnou.
U Fier, de la Uarteloire, Le Tonnant, de Sep ternes.
Le Terrible, de Sepcville.
Le Triomphant, cbev. de Châteaumorand.
La Couronne, de Machaut.
L'Illustre, de Combes.
L Aimable > rhev. de Reals.
Le Gaillard, chevalier d'Amfreville.
Le Content, marquis de Saint- Maure.
Le Sérieu.c, marquis de Blenac.
Le Brillant, commandant de Combes.
Le Henry, de la Roche-Alard.
Le Courtiaan, deColbert, Saint-Marc.
Le Bourixm, de Péri net.
Le Courageux, de la Luzerne.
L'Apollon, marquis de Rouvroy.
Le Saint-Louis, de la Roque-Persin,
L Excellent, de la Vigerie.
Le Prince, de Bagncux.
Le Vermandois, de Lévy.
Le Fort, chev. de la Rongère.
Le Saint-Michel, chev. de Viltars.
Le Diamant, chev. de Feuquières.
L'Entendu, de Ricoux.
Le More, des Augers.
La Perle, deforbin.
Le Ferme, Du Quesne-Mosnier.
Le Fleuron } de Magon.
Quarante-quatre vaisseaux et treize brûlots!... telles étaient les forces avec lesquelles Tourville devait attaquer l'ennemi, fort ou faible, et quoi qu'il en pût arriver.
Or, le jeudi 29 mai 1692, sur les quatre heures du matin, une légère brise sou fil,) it du sud-ouest. La brume épaisse et grise s'étendait comme un voile à l'horizon, qu'elle semblait rapprocher , et c'est h peine si le disque rougeâtre du soleil levant apparaissait à travers ce brouillard et les vapeurs humides qui s'élevaient lentement sur les flots assoupis.
A cette heure, la flotte de France courait au nord-est sous une petite voilure; elle avait à sa droite, environ à sept lieues vers le sud , cette langue de terre courte et étroite formée par le prolongement de la côte septentrionale du Cotentin, qui fait face au rivage méridional de l'Angleterre, sorte d'isthme obtus, borné à l'est par la pointe de Barfleur , à l'ouest par le cap de
La Hogue tandis qu'au milieu de ces deux promontoires
est creusé le port de Cherbourg, distant de cinq lieues environ de chacun d'eux.
Le rayonnant soleil de mai, montant peu à peu derrière les hautes et blanches falaises de Barfleur, eut bientôt dissipé les nuages légers qui voilaient encore la courbe profonde de l'horizon ; puis à mesure que la brume écarta lentement les grands plis vaporeux de son immense rideau de gaze , les frégates d'avant-garde de la flotte de France purent distinguer, à trois lieues sous le vent, la flotte anglo-hollandaise resplendissant des feux du soleil levant.
L'ennemi!... l'ennemi !... — tel fut le premier cri des marins français.
Ensuite on se mit à compter avidement le nombre des navires.
Quatre-vingt-huit vaisseaux de guerre, dont dixneuf a trois PONTS. On l'a dit, telle était l'armée que Tourville avait à combattre avec quarante-quatre vaisseaux...
Un quart d'heure après que l'ennemi fut signalé , la flotte française mettait en panne, et MM. de Gabaret, d' A mf reville , de Langeron, de Villette , de Pannetier, de Ilelingues et de Cnêtlogon étaient rassemblés dans cette splendide grand'cham-
brc du Soleil-Royal , si superbement meublée de brocart rouge , argent et or, avec ses consoles et ses fauteuils de bois sculptés et dorés.
Tourville, pâle, mais calme et grave, fit signe aux généraux de s'asseoir autour de la table du conseil , tandis que lui , selon une relation contemporaine , « se promena de long en large dans la chambre, les mains croisées derrière le dos. »
— Messieurs , — dit Tourville après quelques instants de silence, — le sujet de la délibération est simple : la flotte ennemie est forte de quatre-vingt-kuit vaisseaux ; nous en avons quarante-quatre : faut-il combattre, oui ou non?
Puis, comme Tourville, en sa qualité d'amiral, ne devait donner son avis que le dernier , il continua de se promener à pas lents , pendant que les membres du conseil discutaient les chances possibles d'un combat aussi disproportionné.
Les huit généraux qui , assis à cette table, pesaient froidement la destinée de toute cette flotte , représentaient certainement l'élite de la marine de France : c'était le vieux Gabaret , compagnon de Du Quesne pendant vingt ans, et qui, bien souvent, s'était trouvé bord à bord avec Ruyter ; c'était d'Amfreville , Langeron , qui depuis long-temps combattaient en escadre; c'était encore le brave Coétlogon , cet ami, ce frère de Tourville, son matelot quand il fut général, son lieutenant quand il était capitaine ; c'était enfui de Villette, de Relingues, Pannetier, qui fit dans ce malheureux combat une si belle et si hardie manœuvre. Tous ces gens étaient renommés braves, mais d'une bravoure éprouvée par vingt batailles; ils avaient une foi aveugle et entière en Tourville ; ils comptaient fort et ferme sur leurs équipages , qu'ils avaient longuement et vaillamment formés. Enfin ils voyaient là... l'ennemi, qui avait aussi mis en panne , lui , et saluait insolemment les Français de son canon, comme pour les défier.
Eh bien! la disproportion des forces était tellement écrasante ; il demeurait si évident — que combattre c'était ruiner complètement, et pour de longues années, la marine française, — que tous ces hommes de cœur et de résolution décidèrent unanimement que livrer bataille serait agir de la façon la plus funeste à l'honneur et au salut de la France, parce que c'était IV. 14
s'exposer sciemment à une défaite si certaine, si accablante, que les équipages pourraient en être (comme ils le forent d'ailleurs) pour long-temps démoralisés; et puis enfin parce que la ruine de la flotte étant évidente, tes cotes et les ports, privés de cet indispensable moyen de défense , resteraient de la sorte livrés sans secours aux descentes et aux attaques des ennemis.
Or, ces raisons si pertinentes, si solides, si mûrement déduites, et dont la suite prouva si malheureusement la réalité, furent résumées avec autant de force que de dignité par M. de Gabaret ; puis chaque officier-général se leva gravement et dit à son tour : En mon âme et conscience , mon avis est qu'il ne faut pas combattre*
Lorsque tous eurent ainsi donné leur opinion , il se fit un moment de silence solennel. . . et chacun , les yeux ardemment fixés sur Tourville, attendit que l'amiral parlât..
Alors Tourville se redressa fièrement ; on eût dit que l'orgueil de démentir bientôt, par un terrible fait, ceux qui l'accusaient de timidité , donnant un magnifique éclat à ses yen* bleus, venak illuminer de tout le feu de la jeunesse cette noble figure à laquelle les années avaient imprimé un rare caractère de grandeur et d'autorité... Enfin , après une nouvelle suspension qui semblait augmenter encore la gravité de sa parole , Tourville dit d'une voix calme et sonore : ~ En mon âme et conscience, messieurs, mon avis est qu'il faut com-
BATTRE
Ces mots furent prononcés avec une majesté si imposante, une simplicité si pleine de conviction et de nécessité, que bien qu'un pareil avis fût directement opposé à celui de tous les membres du conseil, il ne les choqua pas, il ne les étonna même pas, pour ainsi dire, tant était entière, profonde et sympathique la confiance qu'ils avaient en Tourville ; aussi l'exclamation qui s'échappa de ces vaillantes poitrines, lorsque, après un moment de silence , tout le conseil répéta : Il faut combattre ! disait assez que ces hardis généraux venaient de prendre un parti aussi prompt que déterminé, un de ces sacrés et terribles engagements avec soi-même , que la mort seule peut rompre.
Mais Tourville , comme s'il eût voulu expliquer l'apparente
contradiction qu'une pareille décision établissait avec sa prudence et son habituelle sagesse, dit , en tirant une lettre de la poche de son magnifique justaucorps à brevet :
— Un onlre de la main du roi. Messieurs !
A ces mots, tous ces vieux amiraux se levèrent respectueusement , comme si le maître eût été là , et Tourville lut cet ordre précis et court, qui ordonnait de combattre l'ennemi , fort ou faible a et quoi qu'il en pût arriver ; signé Louis.
Après la lecture de cet ordre, il y eut un moment de silence qui fut interrompu par un cri entraînant de Vive te roi! non que le souvenir ou l'influence personnelle du coi fût pour quelque chose dans cet élan de cœur et de courage indompté; mais à ce cri se rattachaient je ne sais quelles traditions d'honneur, de France, de gloire, d'héroïsme, et dans ce terrible moment surtout ce cri semblait traduire magnifiquement les impressions profondes qui agitaient ces vieux marins.
Les moments pressaient ; la manœuvre était simple : — arriver vent arrière sur l'ennemi et le combattre. — Tel fut l'ordre que donna Tourville ; puis chaque officier-général lui serra la main et sortit...,
Le dernier qui s'avança vers l'amiral fut le brave chevalier de Coëtlogon, son ami, son fidèle matelot depuis tant d'années, celui qui, bord à bord avec lui, avait partagé tant de périls; le chevalier de Coëtlogon était triste... Tourville le regarda tristement aussi ; mais quand d'un coup d'œil de reproche désespéré Coëtlogon eut montré à Tourville, à travers les fenêtres de la galerie, le vaisseau de M. de Langcron, qui occupait le poste de matelot d'avant de l'amiral, ce poste de frère que Coëtlogon avait occupé près du vaisseau de Tourville pendant quinze ans... , les yeux de ces deux marins, lorsqu'ils se rencontrèrent de nouveau, étaient humides....
Puis les deux amis s'embrassèrent : ils s'étaient compris ; on verra plus tard comment et avec quelle glorieuse sympathie. f>e fait, en ne gardant pas M. de Coëtlogon pour son matelot , Tourville sacrifiait, comme toujours, son désir, son inclination, sa sûreté personnelle à l'avantage de la flotte. Le combat qui se présentait étant une question de salut ou de ruine complète, il
avait préféré employer la bouillante valeur de Coëtlogon au commandement d'une division.
Ce dernier avait à peine rallié son bord que Tourville t au moyen de cette admirable langue des signaux qu'il a pour ainsi dire créée , tant il l'avait perfectionnée , disait à sa flotte : — Laissez arriver vent-arrière sur l'ennemi
Et cette flotte de quarante-quatre vaisseaux arriva intrépidement sur la flotte anglaise forte de quatre-vingt-huit /ut rires de f/iicrrc, cpii l'attendait en panne, formée sur une ligne qui s'étendait du S. S. E. au NT. N. E
Laissons maintenant les relations contemporaines raconter ce combat et ses terribles suites :
RELATION DU COMBAT NAVAL DONNÉ LE 29 MAI 1692, ENTRE L'ARMÉE DU ROI ET LES ANGLAIS ET HOLLANDAIS JOINTS ENSEMBLE *.
Le 29, a la pointe du jour, le vent étant sud-ouesi, nous découvrîmes l'armée des ennemis à sept lieues au large , entre le
1 Ce jour l'amiral Russcll donno la relation de ce combat dans la lettre
suivante :
« Du cap de Harfleur, à 7 lieues au sud-ouest, le 20 mai 1692.
»> Hier, à trois heures du matin, ayant le cap Harfleur à sept lieues au sud- » ouest quart sud , mes corvettes m'apprirent par leurs signaux qu'elles » voyaient les ennemis. Les Français portèrent droit à moi par un vent » d'occident, et a onze heures me combattirent à quelque distance. Nous » continuâmes à combattre jusqu'à cinq heures et demie du soir. Alors l'env uemi se fit touer avec toutes ses chaloupes, et nous le suivîmes. Il fit » calme tout le jour. A six heures, il y eut une escarmouche que je supposai •> venir de l'escadre bleue. Le calme continua toute la nuit. Je ne saurais » donner un détail bien circonstancié de ce qui s'est passé , si ce n'est que « les Français sont battus , et que je prends la route de la rade de Cheru bourg par un vent frais d'orient, mais avec beaucoup de brouillard. Je » suppose que c'est le lieu où ils ont envie de se retirer; s'il plaît h Dieu de » nous envoyer un temps plus clair, je ne doute pas que nous ne détruisions » leur flotte ; j'ai vu pendant la nuit trois ou quatre vaisseaux sauter en » l'air; mais je ne sais qui ils sont ; sitôt que je serai en état de vous donner > une relation plus circonstanciée, je ne manquerai pas de le faire. »
(Hist. navale d'Angleterre.)
cap de La Hogue et la pointe de Barfieur; la brume qu'il faisait nous empêcha de reconnaître le nombre de leurs vaisseaux, et M. de Tourville n'ayant point d'avis de leurs forces, d'autant qu'il n'avait été rencontré par aucune des dix corvettes qu'on lui avait dépêchées de La Hogue et de Cherbourg pour l'avertir que les ennemis avaient rassemblé presque tous leurs vaisseaux à l'île de Wight, et qu'ainsi il ne devait point s'avancer de ce côté-là, mais se tenir à l'entrée de la Manche, au sud d'Ouessant, pour y attendre M. le comte d'Estrées et les autres vaisseaux qui devaient se joindre à lui; M. de Tourville, dis-je, n'ayant reçu aucun de ces avis, fit le signal d'ordre de bataille. Chacun songea alors à prendre son poste et força de voiles selon qu'il était plus ou moins éjoigné. Cependant nous arrivions toujours sur les ennemis, et lorsque nous en fûmes assez près pour pouvoir les reconnaître plus distinctement, nous comptâmes dans leur armée jusqu'à quatre-vingt-huit vaisseaux de ligne, plus de trente-six desquels étaient vaisseaux à trois ponts. .Malgré cette supériorité de forces, et quoique M. de Tourville, étant au vent des ennemis, eût peut-être pu éviter le combat, il ne jugea pas devoir le faire , parce que, s'étant approché si près, il crut que s'il faisait cette démarche et qu'il fût dans la suite contraint de combattre , ce qui pouvait arriver par cent accidents, la terreur que cette fuite n'aurait pas manqué de jeter parmi les équipages aurait donné aux ennemis plus d'avantages sur son armée que le nombre même de leurs vaisseaux : ainsi, il prit le parti d'arriver toujours sur eux.
Voici l'ordre du combat : M. de Tourville, commandant le corps de bataille ou l'escadre blanche composée de seize vaisseaux; M. le marquis d'Amfreville, commandant l'avant-gardc ou l'escadre blanche-bleue, composée de quatorze vaisseaux, et M. Gabaret, commandant l'arrière-garde ou l'escadre bleue, composée de quatorze vaisseaux. Du côté des ennemis, le corps de bataille, ou l'escadre rouge, était commandé par l'amiral Russell; l'avant-gardc, composée de Hollandais, était commandée par l'amiral Almonde, et l'arrière-garde, ou escadre bleue, était commandée par l'amiral Rook.
M. de Tourville ayant, ainsi que je l'ai déjà marqué, pris le parti de combattre, et, voyant que quelques vaisseaux n'avaient
pas encore pris le poste qu'ils devaient avoir, fît un second signal pour les avertir de le prendre ; ensuite il arriva vent arrière sur les ennemis, faisant gouverner directement sur l'amiral d'Angleterre, duquel il observait tous les mouvements, afin de ne pas perdre l'occasion de le combattre; Ai. le vice-amiral de l'escadre blanche, s'altacbanl de son côté au vice-amiral rouge anglais, fit la même manœuvre sur lui, et M. de Langeron, qui commandait la troisième division de notre corps de bataille, entra aussi en ligne et y prit son poste.
D'un autre côté , M. le marquis d'Amfreville , avec l'avantgarde, s'approchait de celle des ennemis, et comme le vent était calme et qu'il ne pouvait plus gouverner, il se fit remorquer par des chaloupes. MM. de Nesinond et de Relingues, qui commandaient la première et la troisième division de l'avantgarde, en firent autant.
Mais M. de Nesmond, étant plus de l'avant que MM. d'Amfreville et de Relingues, approcha plus vite et plus près qu'eux et se porta directement à la tête des ennemis, en sorte que te Bourbon , premier vaisseau de sa division , et conmiandé par le sieur Périnet, se trouva par le travers du premier vaisseau des Hollandais; cela fit que, comme la ligne des ennemis était beaucoup plus étendue que la nôtre, et que M. de Nesmond, en se portant vis-à-vis des premiers vaisseaux de leur tète, empêchait qu'elle n'excédât la nôtre de ce côté-là, il se trouva un grand espace de la ligne des ennemis dont les vaisseaux n'étaient point occupés entre la dernière division de notre avantgarde, qui était celle de M. de Relingues, et la première du corps de bataille , qui était celle de M. de Villette. C'est pourquoi M. d'Amfreville appréhendant que ces vaisseaux des ennemis, n'étant point occupés, ne vinssent à le couper et ne revirassent sur nous, nous n'aurions pas d'avantage; il se tint, aussi bien que M. de Relingues, à la grande portée de canon des ennemis, pour être toujours au vent d'eux, et fit en cela une manœuvre très-utile.
Dans notre arrière-garde, MM. de Cabaret et de Coëdogon, avec leurs divisions, se portèrent dans la ligne et arrivèrent sur les ennemis qui leur étaient opposés ; mais M. Panuetier et sa division, qui était la dernière de l'arrièrc-garde, s'étant trouvé
le plus éloigné de toute l'armée lorsqu'on commença à se mettre en ordre de bataille, ne put arriver aussitôt que les autres, bien qw'H fît force de voiles pour se mettre dans son poste.
De leur côté, les ennemis avaient mis en panne pour nous attendre et étaient rangés sur une ligne qui n'était pas aussi droite qu'elle eût dû l'être ; mais ce défaut , aussi bien que ceux qu'il pouvait y avoir dans notre ordre, venait du manque de vent.
Toutes choses étaient dans cet état, et MM. de Tourville, de Villette, de Langeron, de Coètlogon et Cabaret étaient avec leurs divisions à la })ortée du mousquet des ennemis , sans que non» eussions encore commencé de tirer, lorsqu'un des vaisseaux hollandais de l'avan*-garde ennemie ayant tiré deux ou trois coups de canon sur le vaisseau te Saint-Louis de notre avantgarde, commandé par M. de La Roque-Persin, un de ses canonnière, impatient, tira un coup de canon, et ce coup fut le signal pour les deux armées; car, dans l'instant (et ceci arriva sur les dix heures du matin), on vit un feu terrible dans toute la ligne, mais surtout dans le corps de bataille. Il n'y eut aucun vaisseau de cette escadre qui n'eût affaire a deux ou trois de ceux des ennemis, principalement dans les divisions de M. de Tourville et de M. de Villette; et cela est aisé à comprendre, d'autant qu'enure l'amiral d'Angleterre, qu'attaquait M. de Tourville, et le vice-amiral rouge, qu'attaquait M. de Villette , il y avait seize des plus grands vaisseaux de leur armée, et que, de notre côté, entre M. de Tourville et 1*1. de Villette, il n'y en avait que six. M. de TourvHIe soutenait tout le feu de l'amiral rouge et de ses deux matelots , qui étaient des vaisseaux de cent pièces de canon : chacun y répondit si bien qu'il fit arriver deux fois le premier.
Notre avant-garde, quoique occupée à tenir le vent, ne lais-* sait pas de combattre : M. de Nesmond et sa division , plus avancée que les deux autres, fit ira si grand feu sur la tête des Hollandais qu'ils les obligea d'arriver; mais s'apercevant que plusieurs de leurs vaisseaux, qui n'en avaient aucun des nôtres par leur travers, s'efforçaient à nous couper, il fit dire au sieur Périnet , qui combattait avec chaleur, de tenir le vent pour les en empêcher; cette précaution, néanmoins, aurait été inutile si
MM. d'Amfreville et do Relingues n'avaient observé de près les mouvements des ennemis pour s'y op|)oser.
A l'égard de notre arrière-garde, MM. Gabaret et Coëtlogon, avec leurs divisions , se trouvèrent en ligne lorsque le combat commença. Ils soutinrent long-temps un grand feu des ennemis , et répondirent vigoureusement ; mais M. Pannetier et sa division n'ayant pu, ainsi que je l'ai déjà marqué, arriver aussitôt que les autres , bien qu'ils forçassent de voiles , l'escadre bleue des ennemis, composée de vingt-cinq vaisseaux anglais, profita de ce retardement et du changement de vent, qui était alors au nord-ouest : elle tint le vent en passant dans l'intervalle que M. Pannetier laissait entre sa division et celle de M. Gabaret; elle le coupa et Je sépara de notre arrière-garde. Cette manœuvre pouvait produire deux effets très-dangereux : le premier, que M. Pannetier, ainsi séparé et ayant vingt-cinq vaisseaux ennemis entre lui et nous, tomberait vraisemblablement entre leurs mains; le second, que ces vingt-cinq vaisseaux ennemis, nous ayant doublés, nous mettraient entre deux feux. M. Pannetier évita le premier inconvénient en prenant le parti de forcer de voiles et de tenir toujours le vent pour s'aller joindre à notre avant-garde , et M. Gabaret remédia au second en envoyant dire à tous les vaisseaux de son escadre de tenir le vent pour empêcher les ennemis de mettre notre corps de bataille entre deux feux. Mais cette dernière précaution n'eut son effet que pour quelques heures seulement, et n'en aurait eu aucun sans la faute que firent ces vingt-cinq vaisseaux ennemis : car après nous avoir doublés, ce qui arriva sur les deux heures, ils s'attachèrent à suivre M. Pannetier dans ses eaux, au lieu de venir d'abord sur notre corps de bataille, où le courant les porta après qu'ils se furent amusés dans cette poursuite jusqu'à sept heures du soir.
Ils vinrent donc alors mouiller au vent de notre corps de ^ bataille et le mirent entre deux feux : ce fut là le rude du combat, et il y eut tel de nos vaisseaux qui eut à soutenir, tant d'un bord que de l'autre , le feu de quatre ou cinq de ceux des ennemis. MM. de Tourville et de Villette en soutinrent plusieurs et en furent entièrement désemparés.
M. de Coëtlogon, voyant le danger imminent où était M. de
Tourville, quitta avec M. de liagneux son poste de l'arrièregarde pour venir à son secours, et ne quitta plus l'amiral et en partagea tous les périls jusqu'à la fin. D'ailleurs M. Cabaret , qui avait jusqu'alors fait tous ses efforts pour tenir le vent contre les ennemis, entraîné par une force si supérieure, prit le parti de venir se joindre à notre corps de bataille avec M. de La Harteloire; mais à peine y furent-ils mouillés que l'escadre bleue des ennemis, qui était au vent à eux, se laissa dériver sur eux avec des brûlots qu'ils ne purent éviter qu'en coupant.
Pendant que toutes ces choses se passaient dans notre corps de bataille et dans notre arrière-garde, notre avant-garde mouilla en s'éloignant un peu plus des ennemis , et sans presque combattre faisait la sûreté de toute l'armée en empêchant la tête des ennemis de nous doubler.
Nous fûmes dans cet état jusqu'à environ huit heures et demie, qu'une brume fort épaisse survint et lit cesser de tirer de part et d'autre, n'y ayant pendant ce temps que M. de La Harteloire qui combattît un vaisseau ennemi qui était par son travers à la portée de la voiv. La brume dura une demi-heure, et étant passée, on recommença le combat au clair de la lune plus fort qu'auparavant. C'est ici que M. de Tourville se vit dans un danger plus grand qu'il n'avait encore été : il se trouva mouillé et environné de plusieurs vaisseaux ennemis. Le contre-amiral rouge et ses deux matelots qui l'avaient doublé étaient mouillés au vent à lui avec cinq brûlots derrière eux. Ce contre-amiral détacha d'abord un de ces brûlots, qui vint avec le flot sur la proue de M. de Tourville. 11 fut détourné par les sieurs de Clerac, d'Haulefort et Vatey, lieutenants, qui, dans deux chaloupes, allèrent avec des grapins saisir ce brûlot tout en feu et le remorquèrent plus loin. Un second fut détaché et fut détourné par les mêmes officiers et de la même manière. Le troisième obligea M. de Tourville à couper pour l'éviter; un quatrième mal adressé passa par les intervalles de MM. de Tourville et d'Infreville, et le cinquième, plus mal adressé encore, passa à une portée de fusil des vaisseaux. Tous ces brûlots étaient accompagnés d'un feu de canon épouvantable que les ennemis faisaient de tous côtés pour les favoriser.
Enfin, tous les vaisseaux ennemis que nous avions doublés,
tant de l'escadre rouge que de l'escadre bleue, voyant leurs brûlots manques, et lassés du feu que nous faisions sur eux, prirent la résolution de profiter du reste de flot pour aller rejoindre leur armée. ILs coupèrent et vinrent passer en dérivant dans les intervalles de nos vaisseaux. Ils firent en cela une faute considérable ; car il est certain que , s'ils se fussent tenus dans ce poste , notre armée , inférieure comme elle était, aurait eut de la peine à s'en tirer ; mais cette faute , que firent ces< vaisseaux qui nous avaient doublés, ne fut que la suite d'une autre qu'avaient faite ceux qui étaient sous le vent à nous, lesquels . n'ayant pas. aussitôt que nous mouillé au flot, avaient dérivé et s'étaient écartés de notre ligne; cet éloignement fit craindre aux vaisseaux ennemis qui nous avaient doublés que lorsque le vent viendrait nous n'en profitassions pour tomber sur eux comme ils avaient fait sur nous. C'est pourquoi ils prirent le parti d'aller rejoindre leur corps d'armée : il» coupèrent donc, et revinrent passer dans nos intervalles ; mais ce passage fut terrible pour eux et leur rendit avec usure le mal qu'ils nous; avaient fait, parce que, comme nous étions mouillés, nous leur présentions le côté pendant qu'ils ne nous présentaient que la proue ; ainsi , passant auprès de nous à bout portant, ils reçurent généralement tout notre canon sans pouvoir nous nuire ; le contre-amiral rouge surtout, qui passa par le travers du chevalier d'Infreville à la longueur d'une demi-pique, n'en perdit pas un boulet. Cette dernière action finit le combat , et il était alors dix heures du soir.
Voilà l'action en général. A l'égard des actions particulières,, voici celles que nous savons , et que je ne toucherai que légèrement, pour ne point trop étendre un récit qui n'est déjà que trop long par lui-même.
MM. d'Infreville, du Magnou et Beaujeu, matelots de M. de Tourville , ne quittèrent jamais d'un instant ; cependant le danger était très-grand eu cet endroit, et il n'y avait qu'une extrême valeur qui pût inspirer celte exactitude.
M. de la Rochalard eut la même attention pour M. de VûV lette dont il était matelot : il soutint long-temps le feu de plusieurs vaisseaux ; il était entièrement désemparé et avait la vergue de son petit hunier coupée , lorsque le chevalier de la
Rougère s'apercevant du mauvais état où il était, s'en approcha pour partager le feu qu'on faisait sur lui, bien que lui-même ne fût guère eu meilleure posture, ayant été exposé aux efforts de quatre vaisseaux ennemis ; aussi pensa-t-il y rester, et il ne s'en tira qu'au moyen de grauds avirons avec lesquels il se fit nager.
Les sieurs de Montgon, de Saint-Maure , de la Luzerne , de Feuquières, d'Hcrvault , du Rivault, de Chalais, Bagneux et chevalier de Chàteau-Morant , se trouvèrent en place à se faire distinguer; le dernier surtout fut fort remarqué par les ennemis, qui étaient ce jour-là des juges compétents, et. qui s'informèrent soigneusement, de quelques prisonniers qu'ils ont renvoyés depuis , qui était le commandant d'un vaisseau qui portait une croix noire à son petit hunier, et avouèrent qu'il les avait fort incommodés. M. de la Hartelloire , matelot de M. Gabaret , le suivit toujours de près , soutint le feu de plusieurs vaisseaux ennemis, fut des premiers à combattre et combattit tout le dernier.
Il y eut- plusieurs autres actions particulières dont l'absence de MM. de Gabaret , Pannetier, de Nesmond et de Langeron nous dérobent la connaissance , et que la fumée et la nuit ne nous permirent pas de découvrir ; mais on peut dire que chacun y fit bien son devoir, et que si quelques-uns n'y firent pas des choses distinguées, c'est que la fortune ne leur en présenta pas l'occasion , et que la prudence et le soin de l'affaire générale les empêchèrent de la chercher.
Quant aux avantages du combat , nous n'y perdîmes aucun vaisseau , nous n'en avions môme aucun qui ne fût en état de naviguer ; les ennemis, de l'aveu de nos officiers, en perdirent deux : l'un qui fuL coulé à fond et l'autre qui sauta ; le reste de leurs vaisseaux furent autant et plus incommodés que les nôtres ; ils perdirent plusieurs brûlots qu'ils nous envoyèrent sans aucun effet. Ainsi, malgré l'inégalité prodigieuse des deux armées ; les avantages furent pour le moius égaux dans cette première journée.
Je voudrais qu'il me fût permis de finir là mon récit , et pouvoir couvrir d'un voile les jours qui ont suivi, non pas qu'il s'y soit rien passé dont notre marine puisse rougir, puisque
nous nous sommes soutenus et môme fait craindre tant que le combat a eu lieu , mais seulement pour cacher des malheurs qu'une destinée insurmontable semble avoir attirés sur nous.
Le combat étant fini , ainsi que je l'ai expliqué , chacun se rangea sans ordre auprès du premier pavillon qu'il rencontra, et le vent étant venu a une heure après minuit , M. de Tourville, qui en voulut profiter pour s'éloigner des ennemis, tira le coup de canon pour signal d'appareiller, et mit à la voile avec huit vaisseaux qui s'étaient joints a lui. MM. d'Amfreville et de Villette en firent autant chacun de leur côté, l'un avec douze vaisseaux et l'autre avec quinze. Le grand éloignemeni qu'il y avait entre notre avant-garde et notre corps de bataille, joint à une brume qui était survenue , empêcha M. d'Amfreville de se rallier dès la même nuit h M. de Tourville, et la brume seule en empêcha M. de Villette : mais comme M. d'Amfreville avait résolu avec M. de llelingues de rejoindre l'amiral, quoi qu'il put arriver, et qu'ils en avaiqnt concerté ensemble tous les moyens, leur jonction n'alla pas loin et fut faite dès le lendemain à sept heures du matin. M. de Villette , qui avait la même intention et qui sans cela aurait pu aisément faire sa route a Brest, se rejoignit presque aussi h la même heure. Ainsi M. de Tourville se trouva alors avec trente-cinq vaisseaux, et il ne lui en manquait plus que neuf, savoir, six qui avaient pris, avec M. de Nesmond, la route de La Hogue, et trois autres qui étaient ceux de MM. Gabaret, de Langeron et de Combes, qui avaient gagné les côtés d'Angleterre pour se rendre à Brest.
Comme nous avions navigué toute la nuit du 29, le 50, à huit heures du matin, nous nous trouvâmes à une liene au vent des ennemis. Cette avance aurait dû suffire pour nous tirer d'affaire ; mais le Soleil-Royal , qui avait été fort maltraité , naviguant mal , retarda toute l'armée , et à six heures du soir nous fûmes obligés pour étaler le flot de mouiller par le travers de Cherbourg, à une demi-lieue des ennemis.
Cela fit prendre deux partis à M. de Tourville : le premier fut de changer de vaisseau, ce qu'il n'avait pas voulu faire jusqu'alors; de crainte que te Soleil-Roy ai, s'il le quittait, ne tombât entre les mains des ennemis ; mais enfin il s'y résolut, et passa sur i* Ambitieux avec M. de Villette. L'autre parti
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fut de prendre la route du raz de Blanchard, qu'il espérait passer du jusant, pour pouvoir, par le moyen des courants, devancer les ennemis qui prirent celle des Casquets.
Le raz de Blanchard est un canal qui est formé d'un côté par la côte de Costantin , depuis le cap de La Hogue jusqu'à Flamenville, et de l'autre, par les îles d'Aurigny et de Guernesay ; il a environ cinq lieues de long et une lieue et demie de large : les courants y sont très-violents et le fond mauvais. Nous levâmes l'ancre de devant Cherbourg à onze heures du soir, la nuit du 30 au 31 , et entrâmes dans le raz. Cette route nous avait presque réussi ; à cinq heures du matin nous nous voyions déjà à quatre lieues des ennemis, et de nos trente-cinq vaisseaux, vingt avaient passé le raz ; les treize autres, desquels celui de M. de Tourville était un , s'en voyaient dehors à une portée de canon près, lorsque le jusant venant à leur manquer, ils furent obligés d'y mouiller ; mais comme le fond y était très-mauvais, les ancres chassèrent et les courants nous firent tellement dériver que nous nous trouvâmes sous le veut des ennemis et séparés de nos vingt autres vaisseaux.
De ces treize vaisseaux qui se trouvaient en cette extrémité, trois, savoir : le Soieit-Royai, f Admirable et le Triomphant, étant les pins incommodés, restèrent à Cherbourg de crainte de tomber entre les mains des ennemis : le premier entra dans la fosse du galet , et les deux autres dans la petite rade de ce port. M. de Tourville , suivi des dix autres, vint se réfugier à La Hogue, et prit cette résolution parce que n'avant plus d'ancres il ne pouvait pas naviguer.
11 arriva le 31 au soir et fut joint en cette rade par deux vaisseaux des six qui s'y étaient rendus avec M. de Nestnond, lequel » avec les quatre autres , prit pendant la même nuit la route du nord d'Kcosse pour de là se rendre à Brest. Ainsi M. de Tourville se trouva à La Hogue avec douze vaisseaux, qui étaient V Ambitieux, le Merveilleux, le Foudroyant, le Magnifique, le Saint-Philippe, le Fier, le Fort, ie Tonnant, le Terrible, ie Gaillard, le Bourbon et le Saint- Louis. D'un autre côté la flotte ennemie se partagea en trois div isions pour poursuiv re ces trois débris de la nôtre ; une partie s'attacha aux vingt vaisseaux qui avaient passé le
raz, mais inutilement; car ces vaisseaux ayant de beaucoup devancé , elle ne put les atteindre , et ils se rendirent à Saint- Malo le premier du mois de juin ; une autre partie, composée de dix-sept vaisseaux et de huit brûlots , resta à Cherbourg pour y enlever nos trois vaisseaux , et n'ayant pu les prendre, elle les brûla le 1er juin, après leur avoir livré plusieurs assauts qui furent soutenus avec une extrême valeur par les sieurs Desmotes, Champmelm, Machault et Beaujeu, qui les commandaient, et ces capitaines furent secondés vigoureusement dans cette défense par leurs officiers subalternes ; la troisième partie de la flotte ennemie , composée de quarante vaisseaux et de plusieurs brûlots, auxquels les deux autres détachements vinrent se joindre deux jours après , suivit beaupré sur poupe les vaisseaux de M. de Tourvillc à La Hogue et les y renferma.
Dès que M. de Tourville y fut arrivé , le roi d'Angleterre, M. le maréchal de Bellefonds et M. de Bonrepos examinèrent avec MM. les officiers-généraux de la marine quel parti il convenait de prendre ; et après avoir reconnu qu'on ne pouvait sauver ces vaisseaux, et que, même en les défendant, ils couraient risque d'être enlevés par les ennemis , il fut résolu que, pour en sauver au Roi les équipages et les agrès , on les ferait échouer, et que , par le moyen des chaloupes qu'on armerait, on tâcherait d'empêcher les ennemis de les brûler. Cela ayant été arrêté , on échoua six de ces vaisseaux à côté du fort de l'Ilet et les six autres derrière le fort de La Hogue; ensuite l'on en retira le plus d'agrès que l'on put, et l'on prépara les chaloupes que l'on destinait à leur défense ; mais ces chaloupes s'éfant trouvées au nombre de douze seulement, et les bateaux qu'on y joignit étant mal propres à nager, et d'ailleurs armés d'équipages abattus et effrayés, on ne put empêcher les ennemis, qui firent un détachement de deux cents chaloupes légères et bien années , de brûler, le soir du 2 juin , les six vaisseaux échoués à l'Ilet , bien que MM. de Tourville , de Villettc et de Coètlogon , avec plusieurs officiers subalternes de marine , fussent eux-mêmes dans nos chaloupes pour les animer. M. de Scbbeville , capitaine de vaisseau , fut blessé en cette occasion, et le chevalier Aubré y fut tué.
Le lendemain 3 juin , au flot du matin qui commença a dix
heures, les ennemis étant entrés dans la petite rade de La Hogne avec on nombre de chaloupes et de canots plus grand encore que le jour précédent, et soutenus d'une frégate armée de trente pièces de canon , d'une demi-galère aussi armée de canons et 4e deux brûlots , on ne put non plus les empêcher de brûler les six vaisseaux «roi étaient échoués en ce lieu-là. Us mirent aussi le feu à quelques-uns des bâtiments marchands qui «n étaient les plus proches
1 Kennet dit qu'il y eut trois vaisseaux brûlés à Cherbourg, savoir : le Soleil-Royal, de 104 canons, commando par l'amiral Tourville; l'Admirable, de 102 canons, et le Conquérant, de 80, avec trois autres plus petits, en quoi il se rapporte avec l'histoire du roi Guillaume.
Mais pour entrer dans les particularités , je ne crois pas pouvoir mieux faire que de me servir des propres termes du chevalier Ralph Délavai.
LETTRE DU CHEVALIER RALPH DELAVAL AV COMTE DE NOTTINGAM
« A bord du Royal-Souverain, proche Cherbourg, le 22 moi.
» Je crois qu'il est de mou devoir de vous avertir que le 21 du courant. » l'amiral Russcll ayant donné à la flotte le signal de couper leurs cables, je » remarquai que les Français étaient poussés de la rade d'Alderney, où ils » étaient à l'ancre à l est, et voyant que quelques-uns tâchaient de gagner » la baie de Cherbourg, je relâchai dans cette place où je trouvai trois vais- * seaux ennemis à trois ponts, mais si serrés contre la cote et si voisins de » quelques rochers, qu'il n'était pas sûr pour moi de les y attaquer jusqu à m ce que j'eusse des informations de l'état de la rade, parce qu'ils y étaient y sur des bas fonds. Aussitôt je mis mes chaloupes a l'eau, et je sondai la » mer à une portée de canon de distance d'eux , ce qu'ils tâcheront d'empè- » cher en faisant feu sur nous. Et afin de ne point perdre de temps, je passai » aussitôt à bord du Saint- À Ibans, où j'arborai mon pavillon pour encourager » les gens de mer, et, ayant ordonné au Rubis et à deux brûlots de m'ac- » compagner, j'avançai vers eux en laissant les gros vaisseaux hors de » distance, parce qu'ils tiraient trop d'eau; mais quand je m'en fus appro- » ché, ils nous reçurent vivement; alors trouvant que nos brûlots ne pou- » vaient pas aller jusqu'à eux, je pris le parti de me retirer hors de portée » et de jeter l'ancre; je lis assembler tous les capitaines, il fut résolu dans » ce conseil d'attaquer le lendemain matin les ennemis avec tous les vais- » seaux de troisième et quatrième rang et les brûlots. Mais après les avoir » menés jusqu'à quatre brasses et demie d'eau, je trouvai que l'eau était » trop basse pour pouvoir exécuter notre projet , sur quoi j'ordonnai à trois » brûlots de se préparer, et je m'y transportai moi-même avec toutes les » berges et les allèges pour les preiwlre en cas que le feu de l'ennemi leur » fit manquer leur coup. En vérité, je puis dire sans vanité que l'action fut » chaude; cependant, grâce à Dieu, tout fut si bien exécuté que, malgré leur » artillerie, qui tirait de leurs batteries et des forts, deux de nos brûlots » réussirent et brûlèrent deux de leurs vaisseaux ; le troisième prit feu
Telles ont été les suites d'une action dont les commencements avaient été si beaux, et que j'oserais dire être l'action la plus glorieuse qui se soit jamais passée en mer, si k's événements, qui se sont attribué, parmi les hommes, le droit de décider du mérite des choses , n'en avaient été si malheureux. Mais j'espère que le roi , qui a un discernement toujours sûr et toujours juste , voudra bien démêler ce qui est en cela de nou e faute ou de celle du hasard et de la fortune, et qu'aimant
» malheureusement lorsqu'il était sur le point d'aborder l'ennemi. En effet, » l'attaque fut si vigoureuse que je pense qu'il est difficile de la récom- » penser dignement, et je ne fais point de doute que LL. MM. n'y aient » égard. Le troisième vaisseau français ayant échoué , j'aperçus ceux qui » étaient à bord qui en sortaient a pleins bateaux. J'ordonnai au Saint- « Albans, à la Reserve et autres de tirer dessus , croyant que cela pourrait » les obliger a l'abandonner ; et, après les avoir battus quelque temps, jo « remarquai qu'ils ne faisaient plus de résistance; je pris avec moi toutes » les chaloupes années, et j'allai l'aborder. J'y trouvai une grande quantité » de gens à bord, la plupart blessés, mais point d'officiers ; et «vaut fait sortir » tout le monde, tant les blessés que les autres, j'y lis mettre le feu, et si » mes corvettes ne m eussent averti que trente vaisseaux venaient à nous, « j'aurais envoyé à terre tous les Français qui me sont maintenant à charge. m Les vaisseaux que nous apercevions se trouvèrent être le chevalier Jean » Asby et les Hollandais qui venaient de l'ouest. Nous voguâmes avec eux à » l'est vers La Hogue, où je sui« informé qu'il y a trois ou quatre vaisseaux » ennemis, et je l'ai laissé cette nuit occupé à les poursuivre du coté ue » l'est, et fort près d'eux, autant que j'en puis juger. J'espère, milord, que » vous excuserez la liberté que je prends de vous prier d'employer votre » crédit auprès de la reine pour faire donner une récompense aux trois capi- « taines des brûlots, et à plusieurs autres ; car je n'ai jamais vu plus de bra- » voure et do zèle. Je vous supplie de m'excuser si je vous ai amusé de ce » détail; je prie Dieu qu'il conserve LL. MM. et qu'il fasse prospérer leurs » armes par mer et par terre ; ce sont les prières et les souhaits de... etc. »
P. S. « Le capitaine Heath a brûlé le vaisseau de M. Tourville, qui était » le plus fort; le capitaine Greenway en a brûlé un autre, appelé le Conquc- » rant; V Admirable fut brûlé par nos chaloupes; le capitaine Fowlis attaqua m le Soleil-Royal, mais il fut mis en feu par l'artillerie de l'ennemi ; cepen- » dant il mérite aussi bien récompense (pie les autres. »
(Histoire navale d'Angleterre, déjà citée.)
Pour ne rien omettre de ce qui peut donner une idée juste de cette action, on joindra à ce qui a été déjà dit une traduction d'une lettre que l'amiral hollandais écrivit aux États-Généraux.
■ A bord du Prince, près du cap de Harfleur, le 3 de juin (le 24 mai) 1 692.
» Hauts et puissants Seigneurs,
m Depuis mes deux dernières lettres du 34 du mois passé et 1eT du mois » courant (nouveau style), par lesquelles j'ai donné avis à Vos Hautesses de
la gloire autant qu'il fait , celle que sa marine s'est acquise en cette occasion le consolera des pertes qu'elle a essuyées.
{Bibl. roy. Mélanges de Colùert, t. xv, n. 606.)
Par une singulière circonstance, les archives de France, toujours si riches en documents, ne contiennent que l'unique pièce citée : pas un mémoire autographe de Tourville ; pas une lettre, et, ce qui est singulier, nulle part on né trouve trace de l'état des morts et des blessés, qui a dû être effrayant.
» ce qui s'est passé à la défaite de la flotte française, j'ai jeté l'ancre sur ce » cap, où j'ai été depuis hier avec l'escadre de Vos Hautesses , et celle du » chevalier Jean Asby, amiral de l'escadre bleue anglaise, et quelques autres m vaisseaux anglais. A mon arrivée, j'ai été informé par le capitaine d'un » brûlot français qu'on a fait prisonnier, qu'environ douze des vaisseaux » qui avaient combattu sous l'escadre de Vos Hautesses , et à qui nous » avons donné la chasse, s'étaient retirés au milieu de quelques rochers, » sur quoi je me suis préparé à les aller détruire ou à les brûler ; mais » lorsque j'étais prêt à exécuter mon dessein, j'ai trouvé que l'amiral » Russell donnait ses ordres pour le même projet : je lui ai offert sur-le- » champ les frégates légères et les brûlots de Vos Hautesses pour aider ses » vaisseaux ; mais je ne sais pas si ces frégates et ces brûlots ont été em- » ployés ou non. Tout ce que je puis assurer à Vos Hautesses, c'est que le » même jour qu'on prit la résolution de détruire ces vaisseaux on en a brûlé » six très-gros et à trois ponts, et qu'aujourd'hui ceux qui restaient, et » dontles moindres étaient de soixante pièces de canon, ont ou le même sort ; » ils ont été brûlés avec toutes leurs munitions et provisions ; et six autres » plus petits, qu'on avait allégés de leurs canons pour essayer s'il n'y avait • pas moyen de les sauver en les louant un peu plus haut, de sorte que cette » expédition a achevé la ruine de la flotte ennemie. Je viens d'apprendre » aujourd'hui au bord de l'amiral Russell que les ordres sont donnés de » brûler les vaisseaux de transport qui sont dans la baie de La Hogue jus- » qu'au nombre de trois cents , si on le peut faire sûrement ; mais je crains . » que ce projet ne soit difficile, parce que l'eau est fort basse à l'endroit où » sont ces vaisseaux, et qu'on ne trouve beaucoup de résistance du côté do » terre. Ainsi j'en laisse le succès à la Providence. D'un autre côté, on a » résolu, dans un grand conseil de guerre, de réduire la flotte à cinquante ou m soixante gros vaisseaux, de faire voile pour l'île d'Ouessant, et de tâcher » d'y prendre tous les vaisseaux ennemis qui iront à Rrest ou qui en vien- » dront, et d'envoyer le reste des vaisseaux de guerre et quelques brûlots » croiser sur les côtes de France, jusqu'à Dunkerque, pour chercher et dé- » truire, s'il est possible, les restes de la flotte française, qui se sont retirés » du côté de l'est.
» Je suis,
» Très-hauts et très-puissants seigneurs,
>• I\ AUIONDF.. »
(ffist. namh de Hollande, IV. 15
On le répète , d'après les faits énoncés on ne peut douter que Louis XIV n'ait été décidé à aventurer aussi facilement sa flotte, uniquement par cette certitude que la moitié de l'armée alliée se devait rallier aux Français , selon la promesse faite au roi Jacques.
Ceci demeure tellement évident , qu'on a lu , dans les relations anglaises et hollandaises çitées en notes, que, voyant les Français s'avancer en si petit nombre et avec une si intrépide assurance, l'amiral van Almonde crut à une trahison, pensant que les Français étaient d'accord avec les Anglais, et qu'il envoya une barque à l'amiral anglais Delavall , aussi tellement stupéfait de cette audace inouïe , qu'il répondit au Hollandais : Je ne sais rien de ce qui cause vos soupçons, mais , en tous cas , je n'ose répondre que de moi et de mon vaisseau.
Maintenant , Tourville était-il instruit ou non de la trahison qu'on attendait d'un grand nombre de capitaines anglais, trahison qui devait lui rendre la victoire si facile et si certaine ? On ne le peut penser ; les traditions contemporaines s'accordent généralement sur ce point : — que Tourville , en engageant l'action, crut aller à un combat désespéré. —
Encore une fois, il serait trop triste et trop décevant de songer (pie ces admirables manifestations de calme et de sublime courage qui prêchèrent la bataille ne furent qu'un semblant, qu'une comédie, et qu'intimément Tourville s'attendait au plus commode et au plus heureux succès du monde ; on le répète, ceci est peu probable , et plutôt digne du génie de M. de Lafeuillade, assurant l'abandon de Messine par une odieuse, mais habile feinte, que du loyal courage du brave matelot de Coetlogon.
Telles furent les suites de l'affaire de ta Hogue, beaucoup plus fâcheuses encore par l'impression morale qu'elles laissèrent dans les esprits que par la perte matérielle des vaisseaux. Les matelots furent pour ainsi dire complètement démoralisés, la terreur et la consternation extrêmes par toute la France ; et 0:1 ne songea plus qu'à la défense des côtes, que l'on crut à chaque instant menacées d'une invasion ennemie. M. le comte
d'Estrées se relira à Brest et fut chargé de couvrir ce port ; niais au lieu de demeurer en rade avec quarante-cinq vaisseaux qui lui restaient, soutenu d'ailleurs par les forts et les batteries de terre, il prit le très-mauvais parti d'aller se renfermer dans la rivière de Landernau. Cette panique pouvait avoir les plus terribles résultats. Tourville, qui s'était rendu à la cour, combattit vivement la conduite de M. d'Kstrécs ; M. de Pontchartrain lui écrivit en conséquence, et il revint mouiller en rade.
L'intendant de Brest eut ordre d'ouvrir tous ses magasins et de donner sans difficulté tout ce qu'on lui demanderait pour les besoins des armées de terre et de mer ; nul ordre , nulle régularité ne présidait plus au service, tant était grande et contagieuse la terreur générale. Les ennemis ne tentèrent pourtant rien sur les côtes, et l'amiral Délavai! fut accusé en Angleterre d'avoir négligé l'occasion de les insulter.
Le retentissement de la bataille de La Hoguc fut immense en Angleterre : la reine fit frapper trente mille médailles pour être distribuées aux matelots qui avaient assisté à l'expédition, et l'amiral Russell fut, on l'a dit, créé vicomte de Barfleur.
Telle fut la dernière et inutile tentative apparemment faite par Louis XIV, pour remettre Jacques II sur le trône ; aussi ne peut-on s'empêcher d'être profondément attristé en lisant la lettre suivante, si remplie d'amertume et si désespérément résignée, que le roi proscrit écrivait au prince dont la fatale et odieuse politique avait causé sa perte :
« Monsieur mon frère ,
» J'ai soutenu jusqu'il présent avec constance et résolution le poids des malheurs que le ciel m'a envoyés tant que j'en ai souffert seul. Mais il faut l'avouer, ce dernier accident m'accable, et je suis inconsolable, pour ce qui regarde Votre Majesté, d'avoir été cause des grandes pertes que vos flottes ont essuyées. Je ne sais que trop que c'est ma malheureuse étoile qui a attiré ce malheur sur vos forces toujours victorieuses, excepté quand elles combattent pour mes intérêts. Cela me fait voir clairement que je ne mérite pas plus long-temps tous les secours d'un si grand monarque, qui est sur de vaincre quand il combat pour
lui-méme ; c'est pourquoi je prie Votre Majesté de ne pas s'intéiesser plus long-temps pour un prince aussi malheureux que moi, mais de me permettre de me retirer avec ma famille dans quelque recoin du monde, où je n'arrête plus le cours ordinaire de votre prospérité et de vos conquêtes , que mon malheur seul interrompt 11 n'est pas juste que le plus puissant monarque et le plus florissant du inonde partage ma disgrâce par trop de générosité ; il vaut mieux que je me retire jusqu'à ce qu'il plaise à la Providence divine d'être plus favorable à mes affaires ; mais de quelque façon que le ciel dispose de moi et des miens, et en quelque retraite que je me trouve, je puis assurer Votre Majesté que je conserverai toujours , jusqu'au dernier soupir, la reconnaissance que je dois à vos faveurs et à la constance dé votre amitié; rien ne peut contribuer davantage à ma consolation que d'apprendre (ce que j'espère), lorsque j'aurai entièrement quitté vos états , le prompt retour de vos triomphes ordinaires, et des victoires que vous remporterez, tant par mer que par terre, sur vos ennemis et les miens, sitôt que mes intérêts ne seront plus confondus avec les vôtres.
t Je suis, monsieur mon frère, etc.
» Jacques, roi. »
On fit pendant la fin de l'année quelques armements composés des débris de la marine du Ponant.
M. de la Cafinière et le chevalier Désaugers, capitaines de vaisseau, eurent ordre d'aller, chacun avec trois vaisseaux, croiser sous le cap Finistère pour y attendre les vaisseaux marchands d'Angleterre et de Hollande venant de Cadix ou d'Amérique.
M. de Nesmond fut destiné , avec six vaisseaux , à tenir la mer sous le cap Clear ou dans la Manche , afin d'intercepter les escadres hollandaises ou anglaises qui venaient des Indes et d'interrompre leur commerce ; on tint aussi quelques croisières à l'entrée de la rivière de Bordeaux.
En un mot , on commença une guerre de course et de harcellement continu qui pouvait avoir et eut en effet un bon ré-
sultat , en cela qu'on troubla de la sorte le commerce ennemi sans crainte de représailles, car celui que faisait la France alors était tellement minime et insignifiant qu'il ne restait rien a redouter à ce sujet.
Mais généralement on voit, par l'esprit des ordres donnés alors par M. de Pontchartrain , que la terreur causée par ce dernier échec durait toujours; les instructions étaient indécises, timides , et le sens de toutes les dépêches d'alors se résumait en ceci : <' Ne vous hasardez point dans un combat , et bornezvous à ruiner le commerce de l'ennemi. »
Celte consternation ne serait pas explicable, si l'on ne savait que cette fatale bataille fut livrée sur la côte et conséquemment aux yeux de toute une population , qui , en exagérant encore les pertes, les désastres et les conséquences, contribua à répandre dans le cœur du pays toutes les craintes incroyables qui l'assiégèrent encore si long-temps après.
En Levant on eut les mêmes inquiétudes; M. de Grignan , qui y commandait , eut ordre d'y faire assembler des milices , d'y établir des feux pour les signaux , et les galères durent rester armées aux îles d'Hyères. M. de Courcelles, commandant à Toulon , fit établir des batteries dans la rade et les arma de compagnies de bourgeois.
M. le comte d'Estrées eut la mission de partir de Brest avec quinze vaisseaux et six brûlots, de passer le détroit hors de la vue des terres avec le pavillon anglais ou hollandais , afin de dérober sa marche aux ennemis , et d'entrer dans la Méditerranée pour y combattre les ennemis dont les forces étaient de beaucoup inférieures aux siennes. Il était d'ailleurs expressément recommandé à M. le comte d'Estrées , par ses instructions , de s'aider des galères et de tout tenter enfin pour tâcher de relever un peu la réputation de* forces n-avales de Sa Majesté, et, dans le cas où il aurait quelque succès, d'en informer à V heure même les cours d'Italie , afin de refaire ta renommée des armes du roi, si compromise par la funeste défaite de la Hogue.
Le vendredi 27 mars de l'année 1693, Tourville fut récompensé de ses longs et éclatants services par le grade de maréchal
de France \ M. de Câlinât fut promu à cette dignité le même jour. Ce fut aussi vers la même époque que Louis XIV fonda l'ordre de Saint-Louis, dont Tourville fut chevalier né comme maréchal de France.
1 PROVISIONS DE LA DIGNITÉ DE MARECHAL DE FRANCE POUR M. LE COMTE DE TOURVILLE.
Louis, etc. A tous ceux, etc. Salut.
Lo soin que nous avons piis depuis plusieurs années d'augmenter les forces navales do notre royaume a si bien réussi , que non-seulement nous nous sommes trouvés en état de résister par mer aux efforts que deux puissances , dont les flottes avaient toujours paru formidables , ont vainement tenté contre nous , mais encore de remporter sur elles des avantages considérables , aussi bien dans les occasions générales (pie dans toutes les particulièrcs, où nos vaisseaux se sont rencontrés avec ceux de nos ennemis; et, comme nous sommes persuadés que rien n'est plus capable d'exciter le zèle et la valeur de ceux qui nous servent dans le corps de notre marine, que de faire connaître que les services qu'ils nous y rendent nous sont aussi agréables (rue ceux que nous recevons des officiers de nos troupes de terre, nous no pouvons en donner des marques plus éclatantes qu'en élevant aux plus hautes dignités de notre royaume ceux qui se sont distingués dans les commandements différents que nous leur avons confiés de nos escadres et de nos armées navales. C'est dans cette vue que nous avons jeté les j eux sur notre cher et bien-aimé Anne-Hilarion de Cotentin, comte de Tourville , vice-amiral de France, pour l'honorer de l'état et office de maréchal de Franco, après avoir vu, parla conduite qu'il a tenue dans toutes les occasions où il s'est trouvé, combien il était digne de la juste idée que nous avions conçue de son mérite, lorsqu'en l'année 1667 nous lui donnâmes le commandement d'un do nos navires de guerre, sur la réputation que lui avaient acquise les combats où il s'était trouvé avant que d'entrer dans notre service : premièrement, en sautant le premier dans un vaisseau turc, qui fut abordé et pris, lorsque ledit comte de Tourville était chevalier de Malte ; secondement , dans un combat de galère à galère, d'autant plus singulier que ces occasions se rencontrent très-rarement ; que dans celle-ci il y eut trois cents hommes tués de part et d'autre, et que la galère turque,* armée do cinq cents janissaires , tomba au pouvoir de celle de la religion de Malte, dans laquelle il combattait; troisièmement , dans les différents combats qu'il donna en Levant, et particulièrement dans celui où il soutint pendant huit heures, avec un seul navire, tout l'effort de six vaisseaux d'Alger, et sortit à son honneur de cette occasion; enfin lorsque, se trouvant engagé à combattre dans lo port Dauphin contre trente-six galères, il les obligea de se retirer avec perte de cinq cents hommes de leur équipage. Il confirma, depuis qu'il fut dans notre service, la bonne opinion que nous avions de lui, et il nous donna des marques de sa fermeté lorsque le navire qu'il commandait dans la flotte que nous avions fait joindre à celle d'Angleterre, ayant été percé à l'eau de plusieurs coups de canon dans le combat qui fut donné à Solts-Baye contre la Hotte des États-Généraux , il le fit radouber sans sortir de la ligne. Nous ne /ùmes pas moins content de sa valeur et de &a bonne conduite dans les autres
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LYdil de création <jui on fut publié portait que cet Ordre serait compatible avec ceux de Saint-Michel et de Saint-Esprit; (jue les maréchaux de France, le grand-amiral et le général des galères en seraient décorés sans qu'il fût besoin de les
combats qui se donnèrent alors dans la Manche ; et l'ayant fait passer ensuite dans la mer Adriatique, il y brûla un vaisseau ragusois, sous la ville de Barletto, et s'empara d'un autre vaisseau monté de cinquante pièces de canon et chargé de blé , qu'il mena fort à propos au secours de la ville de Messine. Le port de Reggio no put garantir les vaisseaux que nos ennemis croyaient y avoir mis en sûreté : il en brûla quinze dans ce port, et, ne bornant à cette expédition les services qu'il nous rendait, il entra dans le port d'Agosta à la tète de notre armée . contraignit le fort d Avolas d'arborer notre pavillon, et obligea les autres forts de suivre cet exemple et de se rendre aussitôt. La présence de quinze bâtiments algériens, que nous regardions alors comme ennemis, ne l'empêcha pas de brûler une polacre dans le port de Suze, sur la côte d'Afrique, et pas un d eux n'osa s'y apposer, non plus que Mezzo-Morto, qui commandait un navire monté de quatre cents hommes d'équipage.
Après des preuves ausii signalées de son courage, nous ne pouvions choisir personne qui s'acquittât mieux que lui des fonctions de chef d'escadre . dont nous lui donnâmes la qualité en l'année 1677; et l'ayant envoyé sous les ordres du feu maréchal do Vivoniic, il se trouva au fameux combat donné devant Palcrme, où le navire amiral d'Espagne, monté de douze cents homme» d'équipage, et huit autres navires de guerre furent brûlés. Mais si sa valeur a paru en tant do dilfér entes occasions, il ne donna pas de moindres marques de son intrépidité et du désir qu'il avait de remplir ses devoirs jusqu'à la dernièro extrémité, lorsque, repassant de la mer Méditerranée dans l'Océau, en l'année 4 679, il essuya une tempête si rude à la hauteur du cap de Finistère, que son vaisseau s'ouvrit, et ne pouvant avoir de secours dans ce pressant danger , il ne voulut point l'abandonner qu'il n'eût fait mettre dans sa chaloupe et dans son canot tous ceux de l'équipage que ces deux bâtiments purent contenir, et voyant alors qu'il n'y avait plus d'espérance de sauver ce navire, que la mer abîma peu de temps après, il se jeta à la nago, et fut assez heureux pour gagner un canot qui venait à son secours. Les services qu'il continuait de nous rendre méritant aussi des récompenses de notre part, nous lui donnâmes, au mois de janv ier de l'année 1 682, la charge de lieutenantgénéral de nos armées navales ; et s'étant trouvé en cette qualité sur notre flotte lorsqu'elle alla bombarder la ville de Gênes, en l'année 168 V, il descendit le premier a terre, suivi dos troupes commandées pour lo débarquement, et malgré le grand feu des ennemis, il força, à la tête des gienadiers, leurs retranchements l'épéo à la main. Le peu d'effet que les bombes tirées pendant la nuit faisaient contre Alger lui inspira le dessoin de faire avancer les galiotes pour en tirer pendant le jour; et en ayant lui-même posté trois, malgré la nombreuse artillerie dnnt les ennemis faisaient des décharges continuelles, il les intimida tellement par cette hardiesse et par le succès qu'elle eut, qu'enfin, lassés des perles qu'ils souffraient, ils se soumirent aux conditions que nous leur voulûmes imposer, et rendirent un nombre tres-considérablc d'esclaves chrélicus de toutes les nations. Il acquit une non
nommer parmi les chevaliers , et que la grande maîtrise , que e roi se réservait comme fondateur, serait inséparablement unie à la couronne.
Le 10 mai de cette année 1693, le roi fit à Versailles la première promotion de ce nouvel ordre. Les officiers du corps de la marine dont les noms suivent en furent décorés : le comte de Chateaurenault f grand'croix; MM. a" Amblimont , Pannctier et du Luc, commandeurs; puis seize chevaliers, qui furent MM. ie marquis de la Porte , de Cogolin , du Magnou, de Pointis , (e Motheua*, de Saujon, de Septémes, des Augers, de ia Treille , Beauffrer Saint- Fêliœ , de Sicard , de Pérussis , de la Peaudière , de Liie et de Fricambeau.
Les pilotes et matelots n'étant pas aptes à obtenir cette décoration, Louis XIV ordonna qu'on distribuerait des médailles à ceux qui s'étaient le plus distingués. Cette médaille fut frappée
vcllo gloire par le refus que le vice«amiral d'Espagne, qu'il rencontra en mer, fit, en l'année 4 688, de rendre les honneurs dus à notre pavillon; et quoique le vaisseau que montait le comte de Tourville ne fût armé que de cinquante-quatre pièces de canon et de trois cent soixante hommes d'équipage, il attaqua néanmoins celui que commandait Papachin en qualité de viceamiral d'Espagne, monté de cinq cents hommes d'équipage et de soixantedix piéres de canon ; et avec des forces aussi inégales l'ayant abordé par son beaupré, il l'obligea de rendre à notre pavillon le salut qu'il avait refusé. La jonction des flottes anglaise et hollandaise ne put l'empêcher d'entror en leur présence dans le port de Brest avec une escadre composée de vingt de nos vaisseaux, en l'année 1689 ; et lui ayant donné à la fin de cette même année la charge des mers du Levant, il fit voir combien il était digne des grâces qu'il recevait de nous, par la gloire qu'il s'acquit et à tout le corps de notre marine dans la fameuse bataille donnée dans la Manche et appelée de Béve- /iers, où les Anglais et les Hollandais joints ensemble furent défaits par notre armée navale , avec perto de seize de leurs plus gros vaisseaux , dont ils furent obligés d'en brûler eux-mêmes quelques-uns, et plusieurs brûlots. Enfin le combat qu'il donna l'année dernière contre les flottes de ces deux nations a fait voir à toute l'Europe le fondement certain que nous devons faire sur nos forces navales, puisque quarante-quatre de nos vaisseaux soutinrent pendant onze heures l'effort de quatre-vingt-dix navires ennemis , et se seraient retirés sans perte après une résistance qui n'a point d'exemple, si les vents n'eussent été aussi contraires qu'ils le devinrent; mais cet accident ne pouvant diminuer le mérite que le comte de Tourville s'est acquis dans cette occasion par la valeur et l'intrépidité qu'il y a fait paraître, nous avons aussi estimé que nous ne pouvions nous dispenser de faire connaître la satisfaction que nous avions des services importants qu'il nous a rondus pendant le cours de sa vie. Pour ces causes, etc. (Bibl, roy. Mu.)
cette même année. On y voit le roi assis sur la poupe d'un vaisseau , et un pilote s'avance respectueusement pour recevoir cette marque d'honneur. Les mots de la légende étaient : — Virtuti nauticœ prœmia data. — L'exergue jwrtait la date de 1693.
On ne peut douter que la fondation de cet ordre et de ces médailles, dans les circonstances désespérées où se trouvaient tous les services militaires , n'ait eu pour but de ranimer les esprits et de les encourager à tout braver de nouveau par l'appât des distinctions honorifiques.
A part l'affaire de Lagos , dans laquelle Tourville fit un tort considérable à l'ennemi, les événements maritimes de cette année 1693 furent de peu d'importance.
En Ponant , quelques précautions qu'on eût prises pour la défense des côtes en les garnissant de batteries et en rassemblant à Vitri un camp de cavalerie de cinq mille hommes sous les ordres de Monsieur, frère du roi, pour porter leur secours partout où il serait nécessaire , Tourville ayant représenté que les vaisseaux du roi n'étaient pas en sûreté dans le port de Brest, il eut ordre de les en sortir et d'aller croiser à la hauteur d'Ouessant. Ses instructions lui enjoignaient d'observer la manœuvre des ennemis , mais de ne jamais s'en approcher dans la crainte d'engager une action douteuse.
On suivait d'ailleurs la même tactique, qui se bornait à tâcher d'affaiblir les ennemis en ruinant leur commerce. On épiait depuis long-temps l'arrivée des flottes de Hollande et d'Angleterre, destinées pour les côtes de Biscaye. M. de Nésmond, qui, en 92, avait eu l'ordre de les chercher avec six vaisseaux, n'avait pu les rencontrer, non plus que M. de Gabaret, chargé de la même mission.
Enfin , sur des avis certains que cette flotte , composée de cent cinquante voiles , devait partir en mai des ports d'Angleterre pour passer en Levant, M. de Tourville eut ordre de l'aller attendre sous le cap de Saint-Vincent , et elle vint tomber sur son armée. H détacha aussitôt M. de Gabaret pour l'envelopper avec vingt-deux vaisseaux de ligne, afin de la prendre comme dans un filet. Malheureusement M. Gabaret, au lieu d'obéir aveuglément aux ordres du maréchal et de
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chasser en avant, s'attacha à combattre deux vaisseaux de guerre hollandais, fit signal à son avant ?garde de le rallier, et de la sorte laissa le gros de la flotte ennemie s'échapper pendant la nuit.
Malgré cette fâcheuse manœuvre, on prit ce jour-là dix-huit bâtiments marchands , deux vaisseaux d'escorte, et on en brûla quarante-cinq. Quelques jours après , plusieurs de ces vaisseaux chassés, s' étant retirés à Gibraltar et à Malaga, y furent encore brûlés. Cette défaite coûta aux ennemis plus de vingt millions, mais fut malheureusement infructueuse pour la France.
Après cette expédition , le maréchal de Tourville eut ordre de revenir en Ponant après avoir pris des vivres à Toulon. Il lui était enjoint de tâcher de brûler, en passant devant M a lion, les vaisseaux espagnols qui seraient peut-être mouillés dans cette rade. Louis XIV avait cette expédition si fort à cœur que les instructions de Tourville portent que le roi trouvait bon que pour réussir on sacrifiât quelques-uns de ses vaisseaux. Mais Tourville éluda ces ordres , et conseilla à M. de Pontchartrain de faire seulement croiser cinq vaisseaux depuis le cap de Gaéle jusqu'au cap Passaro , pour inquiéter les vaisseaux ennemis qui voudraient passer en Levant.
CHAPITRE VI
Duguay-Trouin. — Sa naissance. — Il est destiné à l'état ecclésiastique. — Mort de son père. — Il quitta l'Église» pour l'épée. — Son carac tère emporté. — Ses duels. — Ses débauches. — Aventure du conseiller au parlement de Rouen. — Duguay-Trouin se sauve à Poris. — 11 revient à Saint-Malo. — Sa première campagne. — Pressentiment. — Il croit aux songes. — Retenu, prisonnier en Angleterre, il s'évade, grâce à l'amour d'une jeune femme. — Il arrive en France. — Son beau combat du Sam- Pareil. — Conduite étrange de M de Feuqmères à son égard. — Lettre do Duguay-Trouin à ce sujet. — Autres actions particulières de la même année. — Ducbalard. — Le bailli do Lorraine. — Curieux mémoire sur la façon dont étaient traités les prisonniers de guerre français en Angleterre.
Pour connaître les antécédents de Duguay-Trouin , qui , né en 1673, ne commença de compter dans la marine du roi que
vers 1692, il faut jeter un rapide coup d'œil sur les années déjà passées.
Or, vers le mois de mai 1689, au temps de la foire franche de Caen , joyeux rendez-vous de toute la jeunesse des environs, l'étourdissant tumulte de laféte était souvent dominé par l'éclat de violentes disputes nées au jeu, au cabaret, dans les mauvais lieux, altercations presque toujours terminées, soit par un coup d'épée, que les rioUeux échangeaient à l'instant s'ils étaient hommes de guerre ou gentilshommes, soit par des coups de bâton s'ils étaient d'une profession moins martiale ou d'un état moins relevé.
Or, parmi tant de forcenés bretleurs, brelandiers où coureurs de fdles , un surtout se faisait remarquer par son audace, sa jeunesse et sa figure. C'était un vigoureux et beau garçon de seize à dix-sept ans, grand, leste, adroit, à la mine avenante et hardie , quoiqu'un peu bravache , portant le plumet sur l'oreille, le nez au vent, se posant sur la hanche, enfin caressant toujours la poignée d'une longue et forte épée de combat montée à la Le Coq (un des meilleurs académisles de Paris), dont la poignée de chagrin noir, la coquille de fer large, concave du côté de la lame et percée de mille trous, disait assez que ce n'était pas là une arme de plaisance , mais bien l'épée la plus inquiète qui se soit jamais impatientée dans son fourreau.
fkî garçon qu'on a dit s'habillait d'ordinaire assez magnifiquement, bien que sa mise se ressentît parfois de la chance du jeu , tantôt bonne , tantôt mauvaise : ainsi aujourd'hui les passements dorés , le drap fin, les dentelles, les rubans, les bas de soie , le chapeau brillant de point d'Espagne , le baudrier brodé; — demain la grosse serge brune, le col simple, le feutre gris, orné d'une maigre plume rouge, aux brins rares et décolorés, les grosses bottes de basane, le baudrier de cuir, mais toujours la sauvage et forte épée qui , heur ou malheur, gardait fièrement sa monture de fer.
On revient tant sur cette épée, parce que celui qui la portait en usait véritablement plus qu'un chrétien n'aurait dû le faire. Qu'on en juge. — Entrant à peine à l'académie , à quatorze ans , je crois , ne s'avise-t-il pas , pour s'exercer avec un
sien cousin, aussi fou que lui, de tirer la muraille, ainsi qu'on disait alors, non pas avec des fleurets', mais bien à franche pointe ; puis, bientôt l'amour-propre se mêlant du jeu , voilà nos deux jeunes têtes qui s'échauffent , et les deux cousins de se pousser de furieuses bottes , ni plus ni moins que deux ennemis mortels qui se voudraient percer d'outre en outre. Heureusement le prévôt de la salle , après avoir joui quelques moments de ce spectacle , toujours si charmant pour les yeux d'un prévôt , les vint séparer en les gourmandant un peu , mais avec tendresse et presque en pleurant de joie ; car le digne homme ne pouvait cacher l'admiration profonde que lui inspirait une pareille témérité. Une autre fois, pour s'essayer véritablement, l'audacieux garçon dont on parle va chercher une mauvaise querelle à un académiste beaucoup plus âgé et plus adroit que lui , et en embourse un rude coup de pointe qui le met au lit pour trois mois sans le coriger davantage.
Et si on enregistre ici les coups d'épée, on ne saurait compter que pour mémoire le prodigieux nombre de coups de bâton , gourmades et horions que ce désordonné bretteur administrait et recevait çà et là dans le cours de sa vie aventureuse ; car tous ceux avec Jesquels il se trouvait fréquemment en rapport de rixes et de violences ne portaient pas l'épée ou ne voulaient pas s'en servir : or, pourvu qu'il se battît, fer, poing ou bâton, tout était bon au jeune Duguay-Trouin ; car cet enragé se nommait Duguay-Trouin.
Né à Saint-Malo eu 1673, fils d'un capitaine armateur de ce port , qui , de même que le père de Jean Bart , commandait des vaisseaux corsaires en temps de guerre et marchands en temps de paix , Duguay-Trouin , destiné d'abord par sa famille à être d'église , étudia au collège de Rennes , et y fut tonsuré ; car son père le voulait envoyer en Espagne , auprès de M. l'évêque de Malaga , prélat d'un rare mérite , frère naturel du roi d'Espagne, et qui protégeait fort la famille Duguay, dont un des membres avait presque toujours héréditairement possédé le consulat de Malaga. On espérait ainsi , par le patronage de cette éininence , obtenir pour l'enfant quelque gros et lucratif bénéfice ; mais le père de Duguay-Trouin mourut , et avec lui
s'éteignit cette volonté de fer qui jusque-là avait pu imposer la tonsure et le petit collet au plus turbulent et au moins ecclésiastique des garçons.
Madame Duguay-Trouin , se voyant seule pour entraver ce caractère indomptable et le puer aux graves et austères exigences de l'église, n'y songea pas un moment. A l'autorité dure et impérieuse du vieux corsaire succéda pour Duguay-Trouin la tendresse facile d'une mère, qui le chérissait d'ailleurs, tout téméraire et emporté qu'il était Aussi en obtint-il bientôt la permission de quitter Rennes , de laisser repousser ses beaux cheveux bruns , de quitter la robe pour le justaucorps , et le bréviaire pour l'épée.
11 faut le dire, la métamorphose fut merveilleuse ; et le fringant académistc qui viut à Caen faire sa philosophie et ses exercices ne rappelait pas le moins du monde le triste clerc du séminaire de Rennes.
Dire que Duguay-Trouin , pensionnaire du collège de Caen , médita fort les arguments oiseux et inutiles de la philosophie , qu'il pâlit sur les spéculations cornues de la métaphysique, cette ridicule et stérile vanité, ce serait, je crois, mentir ; mais dire qu'il fut bientôt un des plus vaillants académistes de la ville , et que pas un de son âge ne le primait à la paume, à l'escrime, à la natation ou à la course , ce serait donner une juste idée de l'énergie et de l'adresse de cette riche nature, aussi vigoureuse qu'intelligente.
Ce fut au sortir de l'académie que Duguay-Trouin se trouva le héros d'une foule d'aventures de toutes sortes , dont il serait trop long de parler ici ; aussi s'occupait-il peu ou point de marine. En vaiu sa pauvre mère le suppliait de venir s'embarquer à Saiut-Malo ; en vain elle lui rappelait toutes les gloires maritimes qui rayonnaient autour du nom de son antique famille de corsaires : Duguay-Trouin arrivait, embrassait sa mère, lui racontait ses folies , dont elle tremblait et riait à la fois ; puis, après avoir charmé, consolé sa mère, il repartait, lui disait gaiement , — « pour recommencer à expérimenter la terre » tant et si bien, qu'une fois homme de mer, il n'y voulût plus » poser le pied. »
Que ré|)ondre à de pareilles raisons ? Comment gronder un
toi étourdi , qui d'ailleurs, au milieu de cette existence licencieuse et turbulente , avait conserve florissants et vivaecs ces deux ou trois robustes principes de probité , d'honneur et de respect de soi, qui, surnageant les plus grandes folies, soutiennent toujours celui qui est véritablement homme de bien audessus de la fange des vices déshonorants et infâmes.
Duguay-Trouin cite d'ailleurs dans ses mémoires un trait particulier qui prouve combien cette honnêteté de principes était , pour ainsi dire , organique en lui , puisque l'impur entourage qu'il fréquentait nécessairement n'avait pu l'altérer.
Voici cette aventure.
Ayant , dans une nouvelle querelle , mis l'épée à la main , la partie était tellement devenue inégale, ( en cela que deux amis de l'adversaire de Duguay-Trouin s'étaient joints à l'agresseur de ce dernier ) , qu'il allait périr sans doute victime de cet assassinat, lorsqu'un gentilhomme du pays, venant à passer, se rangea du côté de Duguay-Trouin , le dégagea et remmena souper à son auberge.
« Ce gentilhomme, — dit Duguay-Trouin dans ses charmants et naïfs mémoires , — « était cependant un honnête filou que je ne connaissais pas et même qui n'était pas bien connu pour tel : je l'appelle honnête en ce qu'il perdait noblement son argent ; mais aussi dès qu'il en manquait , il mettait son adresse en pratique. Au demeurant, il était brave, et joignait à une belle figure beaucoup d'esprit et des manières fort engageantes . le tout accompagné d'une passion pour le beau sexe et pour le vin qui allait jusqu'à la plus extrême débauche.
» Belle école pour un jeune homme de mon âge ! il voulait que je fusse de tous ses plaisirs, me faisant le confident et fort souvent le compagnon de ses entreprises; il m'apprit même quelques tours de cartes et de dés, dont, grâce à Dieu , je n'ai jamais fait usage. »
Et cela se croit fermement; car, malgré l'immense quantité de prises que lit Duguay-Trouin, sa scrupuleuse probité envers ses armateurs fut telle, qu'il mourut fort pauvre, ainsi qu'on le verra en son lieu.
On le répète, il fallait que Duguay-Trouin fût d'une bien haute et bien superlative probité pour ne pas user des leçons
do son ami ; car, ce qui de nos jours passe à bon droit pour une infamie, cette adresse à piper au jeu était fort admise dans le grand siècle ; les gens de la meilleure et de la plus grande compagnie s'en piquaient fort, et le chevalier de Grammont résume en lui mieux que pas un ce type d'élégante et spirituelle escroquerie, dont, après tout, les conséquences n'étaient pas fort graves, en cela que cette adresse (ainsi qu'on disait) étant presque généralement reçue, ou du moins tolérée, chacun pouvait en user; seulement le talent de la prestidigitation devenait ainsi le complément nécessaire de la science du joueur.
Toujours est-il que voilà notre jeune Duguay en compagnie de ce beau gentilhomme, gai diseur, galant, quelque peu escroc, fort spadassin, insolent, querelleur, ivrogne et débauché; mais au demeurant « le meilleur fils du monde » Deux ou trois compagnons de la même volée se joignant à eux, ce ne sont plus alors qu'orgies sur orgies, brelans sans fin, où le pauvre Duguay-Trouin perdait plus qu'il ne gagnait, malgré les charitables leçons de son ami le gentilhomme , qui se moquait fort de ses •scrupules de novice; puis, après jouer et boire, ce sont filles et femmes séduites , enlevées, abandonnées; pères et amants, maris et valets chargés l'épéc à la main ; le tout entremêlé ça et là de la poursuite des archers , que l'on battait si l'on était eu force, et que l'on fuyait s'ils étaient en nombre respectable : alors évasions, transes fiévreuses, terreurs de toute sorte; une vie enfin accidentée de façon à faire blanchir en six mois les cheveux d'un homme moins vigoureusement trempé que cet adolescent Duguay-Trouin , qui entrait alors à peine dans sa dix-septième année.
Heureusement une dernière et fâcheuse aventure mit fin aux désordres de Duguay-Trouin. Un vieux conseiller au parlement de Rouen entretenait une fille qu'il faisait passer pour sa nièce Un des amis de débauche de Duguay-Trouin s'étant épris de celte fille , pria ce dernier de se joindre à lui et à quelques autres pour enlever l'infante. Notre jeune compagnon accepte; et ces mécréants s'en vont en plein jour, à la face du ciel , forcer la maison de ce vénérable conseiller, rouent ses laquais de coups de bâton, et triomphants. emportent la nouvelle Hélène. Mais le bonheur de l'amant ne fut pas long. La jalousie
qu'il eut de Duguay-Trouin , que l'Hélène trouvait fort à son gré, amena un défi, puis un duel, dont Duguay-Trouin sortit vainqueur. Hélas! ce ne fut pas tout. Le parlement de Kouen, justement indigné de l'insulte faite à un de ses membres , dans la personne de la fille qu'il entretenait , évoqua l'affaire , qui prit une telle apparence de gravité que Duguay-Trouin, épouvanté, se sauva à Paris avec trois louis pour toute ressource. Il arrive, entre pour se remettre des fatigues de la route dans un cabaret du cul-de-sac Richelieu, et il s'est à peine attablé qu'un laquais vient demander deux bouteilles de vin pour M. Trouin de La Barbinais... C'était le frère de Malaga, le consul, que la déclaration de guerre à l'Espagne ramenait en France.
Voilà Duguay saisi d'une telle frayeur au nom de son frère , qu'il croit aussi à sa poursuite, qu'il repart aussitôt, remonte dans le coche et arrive à Caen , puis à Saint-Malo , où il conte tous ses méfaits à sa pauvre et tendre mère.
A Saint-Malo , d'après la décision d'un conseil de famille , il fut unanimement résolu que le don Juan serait immédiatement et dûment embarqué sur la Trinité, frégale de dix-» huit canons , armée par un de ses oncles.
Duguay-Trouin fit avec bravoure sa première campagne, qui l'éprouva d'ailleurs rudement. Le temps fut affreux, et la Trinité faillit à se perdre sur les côtes de Bretagne, battue qu'elle était par un effroyable coup de vent du nord. Tout le temps de cette croisière , Duguay-Trouin fut atteint du mal de mer, et ne se trouva quelque peu soulagé qu'en arrivant à Saint- Malo.
Ce premier tribut payé , il remit bientôt à la mer, et son organisation de fer supporta dès lors sans la moindre altération toutes les fatigues et tous les périls de la navigation.
Dans cette nouvelle campagne , la Trinité rencontra un corsaire flessinguois et l'aborda. Dans sa bouillante impatience, Duguay-Trouin allait s'élancer sur le pont de l'ennemi, lorsque le maître d'équipage , qui le précédait , faisant un faux pas , tomba entre les deux vaisseaux, qui, se rejoignant et se heurtant bientôt soulevés par la lame , écrasèrent ce malheureux sous les yeux de Duguay-Trouin , qui dit naïvement à propos de cet horrible spectacle ;
« Lorsque je vis ses membres et sa cervelle écrasés , j'avoue que cet objet effrayant m'arrêta , d'autant plus que n'ayant pas comme lui le pied marin , je crus qu'il me serait impossible d'éviter ce genre de mort hideux. Cependant le corsaire ennemi, après avoir soutenu trois abordages consécutifs, fut enlevé l'épéc à la main , et l'on trouva que pour un novice j'avais témoigné assez de fermeté. »
Le rare est que l'année d'ensuite Duguay-Trouin , montant la frégate le Grenédan , et voulant sauter h l'abordage d'un vaisseau anglais , faillit a périr de ce même genre de mort : « Car, — dit-il , — lorsque nous abordâmes un second navire de vingt-quatre canons, soit faiblesse ou pressentiment, la pensée de notre maître d'équipage me revint au moment où je m'avançais sur notre bossoir pour m'élancer le premier à l'abordage ; mais la secousse de l'abordage et celle de notre beaupré, qui bjrisa le haut de la poupe de l'ennemi, fut si grande, qu'elle D%g fet tomber à la mer entre les deux vaisseaux : heureusement fêtais à poupe et je tenais à la main une manœuvre que je ne lâchai point, et je fus raccroché par quelques matelots de notre équipage , qui me tirèrent par les pieds à bord de notre vaisseau. »
Ensuite de cette campagne, Duguay-Trouin eut son premier commandement; ce fut une flûte de quatorze canons, avec laquelle, étant forcé par le gros temps de relâcher dans la rivière de Lymerick , il fit une descente , brûla le château de milord Clare, et incendia deux vaisseaux échoués à terre ; puis il remit à la voile, et après une croisière rendue infructueuse par la mauvaise marche de sa frégate, il revint à Saint-Malo en monter une autre nommée la Coëtquen.
Il est inutile de dire que chaque relâche de Duguay-Trouin commençait d'ordinaire de nouvelles aventures, et qu'il mettait l'épée à la main, ou son cœur enjeu, avec autant de fougue cl d'ardeur qu'autrefois. Mais, sans le suivre pas à pas dans le cours nombreux de ses prises et de ses combats, dont on verra plus tard une relation détaillée tout écrite de sa main et qui manque entièrement dans ses mémoires , on doit s'arrêter cependant sur un fait fort curieux en cela qu'il donne un trait extrêmement caractéristique de relie figure originale.
IV. IG
W HISTOIRE DE LA MARjXK. — IfiUfl-
Pour tout dire, Duguaj-Trouin avait la plus grande foi du monde aux pressentiments ei à l'influence mystérieuse des songes : or les exemples qu'il cite avec, nue bonne foi , une naïveté remarquables, doivent faire, singulièrement réfléchir les gens qui traitent toujours trop légèrement des impressions réelles, éprouvées, et qui, parce qu'elles sont incompréhensibles, n'en existent pas moins.
o J'avais, dit-il, croisé plus de deux mois, et je n'avais plus >» que pour quinze jours de provisions et de vivres ; j'étais > d'ailleurs embarrassé de prisonniers et de soixante malades. ») Mes officiers et tout mon équipage , voyant que je ne parlais » pas de relâcher, me représentèrent qu'il était temps d'y » penser, et que l'ordonnance du roi était positive là-dessus. Je » ne l'ignorais pas, mais j'étais saisi d'un pressentiment se- » cret de quelque heureuse aventure qui me faisait reculer de » jour en jour. Quand je me vis pressé, j'assemblai tous mes » gens , et les ayant bien harangués , je les engageai , moitié » par douceur, moitié par autorité, à consentir qu'on diminuât » un peu de leur ration, les assurant que, si nous faisions cap- ■> ture , je leur accorderais le pillage et les récompenserais am- .» plement ; je ne disconviendrai pas que ce parti était un peu » extravagant, et je ne comprends pas moi-même et qui •> me portait à leur parler de la sorte et si afflrmati- » vement, mais j'étais poussé en cela par une voix inconnue à » laquelle il m'était impossible de résister. Quoi qu'il en soit, ie » hasard voulut qu'au hout de ces huit jours je visse » en songe deux gros vaisseaux venant à toutes voiles » sur nous. Cette vision mit tous mes sens en agitation et me »» réveilla en sursaut. L'aube du jour commençait à paraître ; » je me levai , et, sortant en même temps sur le gaillard , je •> portai ma vue autour de l'horizon ; ie premier objet qui » la frappa fut deux vaisseaux réels , dans la même » situation et avec (es mêmes voiles que j'avais cru les » voir en dormant. Ils me parurent d'abord vaisseaux de » guerre, parce qu'ils venaient nous reconnaître h toutes voiles » et (ju'ils étaient d'une apparence à me le faire croire. Dans » cette idée , je jugeai à propos de prendre chasse pour m'é- » prouver un peu avec eux avant que de m'exposer ; mais ,
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» ayant reconnu que j'allais beaucoup mieux que ces deux vais- » seaux, je revirai de bord aussitôt, et, ayant livré combat, je » m'en rendis maître après trois heures de résistance fort vive. » Ces vaisseaux étaient percés à quarante-huit canons et en » avaient chacun vingt huit de montés : ils se trouvèrent chargés » de sucre, d'indigo, et de beaucoup d'or et d'argent. Le pil- »lagc, qui fut très-grand, n'empêcha pas mes armateurs de » gagner une grosse somme. Je menai ces deux prises à Nantes, » où je lis caréner mon vaisseau ; et , m'en étant retourné eu » croisière , je fis encore trois autres prises avant de m'en aller > à Brest. Comme je dois la prise de ces deux vaisseaux dont » je viens de parler à ce pressentiment secret qui me fit de- » mander huit jours de croisière a mon équipage , je ne puis » m empècher de dire ici que j'en ai eu plusieurs autres -> qui ne m'ont pas trompé. ,Ie laisse aux philosophes à ex- » pliquer ce que ce peut être que cette voix intérieure qui m'a » souvent annoncé les biens et les maux. Qu'ils l'attribuent , » s'ils le \ cillent, à quelque génie qui nous accompagne, à notre » imagination vive et échauffée ou à notre âme elle-même , » qui, dans des moments heureux, perce les ténèbres de l'avenir » pour y découvrir certains mouvements; je ne les chicanerai » point sur leur explication ; mais je ne sais rien de plus » marqué en moi-même que cette voix basse, mais » distincte, et pour ainsi dira opiniâtre, qui m'a an- » noncé et fait annoncer plusieurs fois à d'autres jus- » qu'au jour et aux circonstances (tes événements. »
I ncorc une fois, que dire, qu'objecter à des faits énoncés avec tant de sincérité , sinon que c'est encore un de ces mystères inexplicables dont l'intelligence de l'homme ne. pourra jamais pénétrer les causes, bien qu'elle en ressente les effets.
Après un grand nombre de prises importantes, Duguay- Trouin, ensuite d'un combat acharné contre deux vaisseaux anglais, fut fait prisonnier et conduit à Plymouth, comme Jean Bart et Forbin le furent plus tard, puis aussi, comme Jean Bart et Forbin , il s'évada , mais aidé par l'amour d'une jeune femme qu'il avait séduite dans sa prison , et qui , pour assurer l'évasion de son amant, eut le valeureux courage, la sublime et touchante résignation de sembler écouter les tendresses de l'of-
24i HISTOÏRF. DK LA MARFNK. — 1C9C-
licier anglais charge; de la garde de Duguay-Trouin , pour ménager à ce dernier les moyens de fuir. Celui-ci , délivré de la sorte de l'obsession de son argus, put sortir de sa prison et enlever une chaloupe pour revenir en France, grâce à l'admirable dévouement de cette jeune femme qui avait poussé sa magnifique abnégation de soi à ce point de préférer voir son amant libre et loin d'elle, que captif et près d'elle !...
Sublime et courageux dévouement, on le répète... surtout si cette pauvre jeune femme en agissant de la sorte n'avait pas cherché, puis trouvé le moyen d'éloigner ainsi Duguay-Trouin, dont elle était lasse; car, hélas! le cœur est changeant et mobile.
Knfin, amant tendrement aimé ou éconduit, Duguay-Trouin après dos dangers sans nombre , aborda la côte de Bretagne, a deux lieues environ de Tréguier ; de là il se rendit à Saint- Malo, et apprit en y arrivant que son frère aîné était parti pour Rochefort , où il annait le vaisseau du roi le François, de &8 canons, à dessein de lui en conférer le commandement. Duguay-Trouin prit aussitôt la poste , se rendit à Rochefort , et trouva le vaisseau mouillé aux rades de la Rochelle , et tout prêt à mettre à la voile.
Ce fut avec ce vaisseau qu'il enleva à l'abordage , après un combat de deux jours , le magnifique vaisseau ie Sans- Pareil.
On va lui laisser raconter cette prise en détail , pour des raisons que l'on dira plus tard , et que l'on concevra lorsqu'on . verra que, lorsqu'il reçut un sanglant affront de la part de M. de Feuquières, capitaine des vaisseaux du roi, Duguay- Trouin montait ce môme vaisseau le Sans-Pareil si intrépidement abordé par lui , après un des plus magnifiques combats qui aient jamais honoré la marine française...
« Je montai donc ie François , — dit Duguay-Trouin , — • et cinglant en haute mer , j'établis ma croisière sur les côtes » d'Angleterre et d'Irlande ; je pris d'abord cinq vaisseaux » chargés de tabac et de sucre , ensuite un sixième chargé de » mâts et de pelleteries, venant de la Nouvelle-Angleterre; ce •> dernier s'était séparé depuis deux jours d'une flotte de » soixante voiles, escortée par deux vaisseaux de guerre an-
» glais, 1 un nommé le Sans-Pareil , do cinquante pièces de » canon, et l'autre le Boston, de trente-huit canons, mais » percé à soixante-douze , les habitants de Boston ayant fait » construire ce dernier vaisseau exprès pour en faire présent au » prince Georges. Il était chargé de très-beaux mats et de pel- » lcteries ; je m'informai avec grand soin de l'aire de vent où » cette flotte pouvait être, et courus à toutes voiles de ce côté- » là , j'en eus connaissance vers midi. L'impatience que j'avais » de prendre ma revanche ine fit, sans hésiter, attaquer les » deux vaisseaux de guerre qui lui servaient d'escorte. Dans » mes premières bordées j'eus le bonheur de démâter (e Bos- » ton de son grand mât de hune , et de lui couper sa grande » vergue : cet accident le mit hors d'état de traverser le des- » sein que j'avais de traverser te Sans-Pareil; cet abordage » fut à l'instant exécuté, et mes grappins furent jetés au milieu •> 4Ïe notre feu mutuel de canons et de mousqueterie ; cela fut »> suivi d'un si grand nombre de grenades que j'avais fait dis- » perser de l'avant a l'arrière, que ses ponts et ses gaillards fu- » rent nettoyés en fort peu de temps. Je fis battre la charge, et » mes gens se présentèrent à l'abordage ; mais le feu prit tout » d'un coup à la poupe si vivement que , dans la crainte de » brûler avec lui , je me vis contraint de faire pousser vite au » large. Dès que cet embrasement fut éteint , je raccrochai le » vaisseau le Sans-Pareil une seconde fois , et le feu ayant » aussi pris à ma hune et dans ma misaine, je me trouvai en- » core dans la nécessité de déborder. Sur ces entrefaites , la » nuit vint, et toute la flotte se dispersa. Les deux vaisseaux de » guerre furent les seuls qui se conservèrent et que je conser- » vai de môme très-soigneusement ; cependant je fus obligé de » faire changer toutes mes voiles criblées et brûlées , tandis » que les ennemis étaient de leur côté occupés à se raccom- » moder.
» Sitôt que le jour parut, je recommençai une troisième fois » l'abordage du vaisseau le Sans-Pareil; mais au milieu de » nos deux bordées de canon et de mousqueterie, ses deux » grands mâts tombèrent dans mes porte-haubans; cet acci- » dent, qui le mettait hors de combat et hors d'état de s'enfuir, » m'empêcha de permettre que mes gens sautassent à bord; au
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». contraire, je fis pousser précipitamment au large, et courus » avec la même activité sur le vaisseau le Boston , qui faisait »> alors tous ses efforts pour s'enfuir. Je le joignis, et m'en » étant rendu maître en peu de temps, je revins sur son » camarade qui , 'étant ras comme un ponton , fut obligé de » céder.
» Ces deux vaisseaux étant soumis, un Hollandais, capitaine » d'une prise que j'avais faite peu de jours auparavant , monta » de notre fond de cale sur le gaillard pour venir m'en faire » compliment ; il me dit d'un air joyeux qu'il venait aussi de » remporter une petite victoire sur le capitaine de la prise an- » glaise qui m'avait donné avis de cette flotte, et qu'étant des- » conclus tous deux ensemble au fond de cale, un moment » avant notre combat , l'Anglais lui avait dit : — « Camarades, » réjouissons-nous, vous serez bientôt en liberté ; le vaisseau l& » Sans-Pareil est monté par un des plus braves capitaines de » l'Angleterre, qui, avec ce même vaisseau a pris à l'abordage » le fameux Jean Bart et le chevalier de Forbin ; son camarade » est aussi bien armé et bien commandé, ayant fortifié leur » équipage de celui d'un vaisseau anglais qui s'est perdu dc- >» puis peu sur la côte de Boston , et ce vaisseau français ne » saurait jamais leur résister long-temps. » — Le capitaine hol- » landais m'assura qu'il lui avait répondu qu'il me croyait plus » brave qu'eux , et qu'il parierait de sa tète que je remporte- » rais la victoire. L'Anglais indigné répliqua à celui-ci qu'il en » avait menti , et l'autre lui ayant donné un soufflet , ils en »> étaient venus aux mains. Le Hollandais demeura le v ainqueur »> et vint dans le moment me raconter son combat , en me de- » mandant en grâce de faire monter son adversaire sur le pont, » afin qu'il vît de ses propres yeux ces deux vaisseaux soumis » et qu'il en crevât de dépit. En effet, je l'envoyai chercher; il » faillit en devenir fou quand il eut vu le Sans-Pareil et le » Boston dans le pitoyable état où je les avais mis; il se retira , .» jurant comme un païen et s'arrachant les cheveux.
» Cependant j'eus une peine extrême à pouvoir amariner ces » doux vaisseaux ; ma chaloupe et mon canot étaient hachés, et » il survint un orage qui nous mit en très-grand péril par le > désordre où nous avait mis un combat si long et si opiniâtre.
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»• Le capitaine et tous les officiel s du vaisseau te Sans-Pareil » furent tués ou blessés , et l'on m'apporta les brevets de » MM. Bart et Forbin, depuis chefs d'escadre, qui avaient été » ci-devant pris par ce même vaisseau. Je perdis en cette oc- » casion près de la moitié de mon équipage ; la tempête nous » sépara les uns des autres; M. Boscher, mon cousin germain, ■> qui était mon capitaine en second et qui s'était fort distingué » dans ce combat, se trouvant à bord du Sans-Pan il , fut » obligé de faire jeter à la mer tous les canons de dessus son » pont et ses gaillards; et quoiqu'il fût sans mats, sans ca- »> nous et sans voiles , il eut l'habileté de sauver ce vaisseau et » de le mener dans le port Louis. Le vaisseau it Boston trouva » après la tempête quatre corsaires de Flessingue qui le reprirent »» à la vue de l'île d'Ouessant, et ce fut avec bien de la peine que ») je gagnai le port de Brest avec mon vaisseau démâté de ses » mâts de hune, d'artimon, et tout délabré.
» Le feu roi I.ouis-le-Grand , attentif à récompenser la vertu » militaire, voulut après cette action m'honorer d'une épée ; je » la reçus avec une lettre très-obligeante du ministre de la ma- .» rine , qui m'exhortait à mettre mon vaisseau en état d'aller » joindre M. le marquis de Nesmond , aux rades de La Rochelle ; j'obéis et ne perdis point de temps à me rendre à ma » destination »
On pense si cette prise était hardie et vaillante, et si elle effaçait glorieusement le souvenir de la captivité de Jean Bart et de Forbin, en enlevant le vaisseau qui portait leurs brevets, ce noble trophée si loyalement conquis et si précieusement conservé par les Anglais; eh bien! on va voir par la lettre suivante, où Duguay-Trouin rend compte à M. de Pontchartraiu des expéditions de sa campagne ; on va voir que la jalouse rivalité qui aigrissait les officiers de la marine du roi contre les officiers armateurs ou corsaires, était telle , qu'un des meilleurs capitaines de l'armée royale, M. de Feuquières, homme de rceur et de longue expérience , s'oublia pourtant jusqu'à menaeer Duguay-Trouin de lui faire donner ta ente, et ce, dans les termes les plus outrageants. La raison de cette incroyable hruta- • lité était (pic Duguay-Trouin, ne voyant à ce vaisseau aucun signe extérieur de commandement, ne l'avait pas salué, le pre-
liant d'ailleurs à sa marche et à sa construction pour un corsaire de Bayonnc.
Kn vérité, quand* on souge à la violence du caractère de Duguay-Trouin, à son courage immodéré, et à cette habitude de duels et de délis qui lui faisait à chaque instant mettre l'épée à la main, on demeure confondu d'admiration en lisant ces lignes qu'on va retrouver dans la dépèche :
« Celle menace (il parle de (a cale), si éloignée de ce que je » crois dù à mon caractère, m'aurait fait tomber dans des >» mouvements qu'on De peut sans honte refuser à l'honneur, si, » toujours rempli de mon devoir , je n'avais, tout couvert de » cet affront, fait précéder à mon honneur la soumis- » sion aux ordres du roi en recevant de ses officiers, et » sur ses vaisseaux, tout ce qu'on avait pu me dire de » plus outrageant. »
Ce respect à la hiérarchie militaire est-il assez beau de la part d'un honune éprouvé comme l'était Duguay-Trouin ? d'ailleurs au moins aussi capitaine que son agresseur , aussi maître à bord du vaisseau qu'il avait enlevé , lui , à l'ennemi au prix de son sang , que l'était M. de Feuquières à bord du vaisseau que lui avait confié le roi ; mais , on le répète , et on aura occasion de s'y étendre plus au long , le respect pour la discipline, alors et si souvent dédaignée, était tel chez Duguay- Trouin, qu'il put lui donner un pareil empire sur son habituel et terrible emportement.
Voici la lettre autographe de Duguay-Trouin. Une remarque assez singulière, c'est que dans ses Mémoires, pourtant authentiques, il ne fait pas la moindre allusion à cette aventure.
Au Port-Louis, le 30 mai 1696.
Monseigneur ,
Dans l'espérance que votre grandeur voudra bien me permettre l'honneur de lui rendre compte de ce qui m'est arrivé dans la campagne que je viens de faire , je prends la liberté de lui dire qu'étant parti du Port-Louis le 7 juillet, après m'élre donné l'honneur de l'informer de la résolution que j'avais prise de monter le vaisseau U Sans Pareil sur l'offre qui m'en
avait été faite, et de lui demander l'honneur de sa protection, qu'elle eût la bonté de me faire espérer quand je lui rendis mes très-humbles respects à Versailles.
Je croisai quelque temps sur le cap de Finistère , et j'y appris par un Portugais qu'il y avait sept vaisseaux anglais et hollandais sous la forteresse de Vigo , en Galice, attendant convoi. Je résolus d'aller les enlever ; et comme le vent était contraire et qu'ils étaient amarrés à portée de pistolet du fort , au fond de la rivière, je ne pus que mouiller à l'entrée sous pavillon anglais, mes perroquets, mon petit humier déferlés, et tirant on coup de canon pour contrefaire le convoi. Les chaloupes des deux vaisseaux hollandais cl des deux anglais avec les capitaines vinrent d'abord recevoir l'ordre ; et dès, qu'ils furent à mon bord , je fis faire plusieurs saluts de canon , comme les Anglais font souvent, en buvant à la santé du prince d'Orange : ce qui persuada si fort que j'étais Anglais que, quand je fus appareillé pour les aller enlever de dessous le fort , les deux vaisseaux hollandais m'épargnèrent ia moitié du chemin , et je les pris sans coup tirer ; les Anglais en auraient fait autant s'ils avaient eu leurs voiles en vergue , persuadés qu'ils étaient que nous étions un des deux vaisseaux de cinquante canons qu'ils attendaient. Je fis mes efforts pour aller enlever le reste ; mais le vent contraire fit que je ne pus qu'envoyer mes chalouj)cs faire une tentative , lesquelles ayant reconnu qu'il y avait trente-six à quarante canons en batterie , et que les vaisseaux qui n'avaient ni voiles ni mâts de hune étaient la plupart échoués, ne s'exposèrent pas témérairement à y rester sans espoir de réussir. J'attendis inutilement que le vent changeât pour aller les brûler, et je fus à la fin obligé de sortir pour éviter les deux vaisseaux de cinquante canons, qui devaient arriver incessamment.
En convoyant ces prises , j'eus connaissance au vent, le Va de ce mois, par les A5° 47" de latitude, au sud quart de sud-est d'Ouessant, environ quarante-six lieues de l'armée des ennemis, qui courait au nord quart de nord-ouest à l'atteinte d'Ouessant ; je fis arriver vent-arrière mes prises; et ayant |>arlé à deux navires d'Olonne, chargés de morue, qui en étaient poursuivis, je leur marquai la roule el la manœuvre qu'ils de-
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vaient tenir, leur promettant de les conserver autant qu'il dépendrait de moi. Je comptai jusqu'à quarante vaisseaux, dont il en fut détaché cinq pour me donner chasse. Je les attendis à portée de canon; et me mêlant parmi eux, j'amusai par cette manœuvre quatre de leurs plus gros , en cessant de fuir quand je les éloignais, et en m 'éloignant quand je me sentais trop près d'eux ; je les tirai de cette manière hors la vue de mes prises et loin de leur corps d'armée; après quoi n'ayant plus rien à craindre ni pour les deux prises ni pour les deux autres français, je fis force de voiles , et ils cessèrent la chasse. Quand j'en fus débarrassé, je revirai de bord sur le plus petit des ■ cinq , qui avait joint les deux navires d'Olonne et qui les allait prendre avec mes priées ; étant à portée de canon , j'attaquai cette frégate de vingt canons, malgré deux gros vaisseaux qui venaient à toutes voiles ; et dans une heure de combat je l'aurais infailliblement prise , si, étant au vent comme elle était, elle n'eût reviré de bord sur ses deux camarades, qui l'avaient considérablement rapprochée pendant le combat ; ce qui m'obligea de la quitter, étant moi-même exposé à être pris si je l'eusse suivie plus long-temps. Elle se trouva si incommodée qu'après avoir mis pavillon rouge au grand mât et tiré plusieurs coups de canon pour appeler du secours, elle disparut en s'approchant des deux autres vaisseaux , qui restèrent en panne, ce qui nous a fait juger qu'elle coula à fond, n'en ayant eu depuis aucune connaissance.
Voilà, monseigneur, la manœuvre avec laquelle j'ai sauvé mes prises et ces deux autres vaisseaux , dont les capitaines ont rendu témoignage des circonstances de cette action à M. le chevalier de Rosmadec.
il serait à souhaiter pour moi que je n'eusse jamais pensé à retourner à la nier, puisqu'elle m'a attiré un des plus sensibles affronts qu'on puisse faire ressentir à un honnête homme. Je supplie très-humblement votre grandeur de me pardonner la liberté que je prends de lui en faire mes justes plaintes, et de l'importuner d'un détail qui pourra lui être ennuyeux.
Arrivant à l'île de Gorée avec mes deux prises et les deux donnais, j'y trouvai un vaisseau qui ne mit son pavillon que fort tard , sans flamme ni aucune marque de distinction ; je ras
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lui parler, et j'appris de lui qu'il était de Rayonne. La vitesse du vaisseau ne me permettant pas de m'informer plus amplement, je crus et tous mes officiers crurent que c'était un corsaire de Bayonne. Je mis ma chaloupe dehors pour aller donner ordre à mes prises; ce vaisseau voyant cela mit la flamme, et, après avoir tire" des coups de fusil sur ma chaloupe, il me tira des coups de canon a balle , dont I'ihi coupa la drisse? de ma voile ; ce qui m'obligea d'aller incontinent h bord demander à parler au capitaine, et savoir pourquoi ou m'avait tiré sans sujet deux coups de canon ; mais on me contraignit sans réplique de monter à bord, où étant, le capitaine loin de m'écouter, me menaça avec beaucoup de violence de me faire donner ta cale: cependant que je lui protestais, comme il était vrai, que nous l'avions cru véritablement corsaire et de Bayonne. Cette menace , si éloignée de ce que je crois dû à mon caractère, m'aurait fait tomber dans des mouvements qu'on ne peut sans honte refuser à l'honneur, si, toujours rempli de mon devoir, je n'avais, tout couvert de cet affront, fait précéder à mon honneur la soumission aux ordres du Roi en recevant de ses officiers et sur ses vaisseaux tout ce qu'on avait pu me dire de plus outrageant, renfermant toute ma défense a lui dire que je m'en plaindrais à votre grandeur, dans l'équité de laquelle je mettais toute ma confiance. Ce capitaine voulut m'intcrr.oger ; mais Vous me pardonnerez bien , monseigneur, si mon sang tout glacé ne me laissa pas la faculté de lui répondre; je me retirai pour aller cependant faire mes plaintes à M. de Lavardin, iM\J. de .Maucler et de Rosmadec, qui, déjà prévenus en ma faveur, ne laissèrent pas de plaindre mon sort. Votre grandeur n'ignore pas que plusieurs de messieurs les officiers de la marine ne regardent pas avec plaisir nos jietits progrès : ce que celui-ci ne me témoigne que trop clairement en cette occasion, où il a affecté de m'insulter, ayant traité avec beaucoup plus d'honnêteté ces capitaines olonnais qui étaient dans le même défaut que moi , s'il y en avait , ne leur ayant fait aucune menace de cale ni de tous ces termes outrageants que je passe sous silence; votre grandeur sachant bien que ces sortes de menaces poussées au-delà des bornes ne se font pas sans aigreur. Voilà , monseigneur, ce qui me fait réclamer votre justice, sam
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laquelle je serai malgré moi contraint d'abandonner l'exécution de ce que je me suis pro|xisé dans l'entreprise de la course. Ce traitement regarde tous mes confrères, qui se verraient sans votre protection , monseigneur, exposés à des outrages aussi violents.
Le capitaine de qui je me plains est M. de Feuquières, commandant V Entreprenant.
Je suis avec un très-profond respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Duguay-Trouin.
(Arch. de ta Mar. — 1696).
Après la lecture de cette lettre , si calme , si digne, si mesurée, on ne peut qu'admirer encore la rare modération de Duguay- Trouin dans cette occasion , et attendre avec impatience le moment où cet intrépide marin pourra par de nouveaux succès noblement venger cette cruelle injure.
Maintenant on doit parler de plusieurs beaux faits d'armes particuliers qui se passèrent cette année : car il n'y eut point , en 1696, d'action générale; tout se passa en actions détachées.
En Ponant, M. de Nesmond eût pu remporter de grands avantages ; car il avait une escadre composée de six vaisseaux , onze frégates, deux brûlots, et l'ordre d'aller attaquer la flotte anglo-hollandaise et trois vaisseaux de guerre qui transitaient six nulle hommes de Plymouth en Catalogne ; mais l'armement de M. de Nesmond n'étant pas prêt à temps, cette expédition échoua.
M. de Pontchartrain, avec beaucoup de bon sens d'ailleurs, donnait seulement avis aux armateurs des occasions où ils pouvaient attaquer les ennemis avec avantage , particulièrement en leur enlevant des convois : mais il les laissait les maîtres de choisir leurs croisières et de n'entreprendre avec leur escadre (pie ce qu'ils croyaient possible.
Par une mesure assez peu commune et qui prouvait combien les finances étaient obérées , M. de Nesmond eut la permission
de faire construire h ses frais trois frégates de trente-six a cinquante canons. Les arsenaux du royaume lui fournissaient le bois , le fer, la mâture, la poudre, les canons et les boulets. M. de Nesmond n'avait à payer que la main-d'œuvre, qui lui devait être remboursée sur le cinquième des prises qu'il pourrait faire et qui de droit revenait au roi. M. de Nesmond s'engageait de plus à fournir les vivres des équipages et à payer leur solde, selon que le roi la payait ordinairement. Dans le cas où ces frégates eussent été enlevées, M. de Nesmond était obligé d'en faire construire d'autres aux mômes conditions, pour continuer et terminer la course.
A la tête de ces frégates, M. de Nesmond fit plusieurs prises considérables, entre autres celles d'un vaisseau anglais, au mois de mai , et d'une Gottc anglaise richement chargée , revenant des Indes Orientales, qu'il enleva presque tout entière, au mois de septembre , après avoir pris deux vaisseaux de guerre qui l'escortaient.
Les ennemis, étant supérieurs en nombre, empêchèrent la flotte de France de tenir la mer et bombardèrent les côtes de Saint-Malo sans opérer de grand dommage, malgré la machine infernale qu'ils tentèrent d'engager dans ce dernier |X)rt.
Mais pour revenir aux combats particuliers, un des plus beaux de l'année fut celui que livra M. Duchalard , avec deux vaisseaux, contre M. l'amiral Kussell; ce terrible combat dura vingt-quatre heures, au bout desquelles seulement M. Duchalard , démâté , coulant bas d'eau , consentit à se rendre.
Voici la relation originale de cet intrépide marin.
RELATION DE LA RENCONTRE FAITE PAR LES VAISSEAUX DU ROI LE CONTENT ET LE TRIDENT, COMMANDÉS PAR MM. DUCHALARD ET LE COMTE D'AULNAY, D'UNE ESCADRE DE SIX VAISSEAUX ANGLAIS, SOUS LE CAP RON.
Le 28 juin, à la pointe du jour, ayant découvert nu nordouest de nous six voiles, nous les fûmes reconnaître, l'une desquelles fit la même manœuvre , ce qui nous facilila l'occasion de ne nous point trop engager. Nous les jugeâmes anglais ; et en même temps je tins le vent, qui était au sud ouest et
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nous portait à oucst-nord-ouest , ce qui donnait l'avantage aux vaisseaux du roi de passer au vent des ennemis, qui mirent leurs principales voiles pour nous chasser. Nous continuâmes cette route pendant une heure , dans l'espérance de doubler le cap Bon, qui était sept à huit lieues de nous; mais, les vents ayant tourné à l'ouest, ils devinrent favorables aux ennemis, ce <jui me fit prendre le parti de revirer de bord, étant à quelque trois lieues de distance des susdits vaisseaux; nous courûmes au sud-sud-ouest. L'escadre ennemie, voyant notre manœuvre, mit l'enseigne blanche à poupe pour nous paraître Français ; mais, étant certains qu'ils étaient Anglais, je leur lis répondre par le pavillon de leur nation. Ils firent voiles de leurs perroquets , et nous en même temps. Environ les onze heures , le vent diminua, ce qui leur facilita de nous joindre, parce qu'ils sortaient d'être carénés. Je lis faire le signal au Trident, qui était alors de l'avant de moi, parce que j'avais reviré au sudsud-ouest. Je demandai à M. le comte d'Aulnay ce qu'il croyait de ces vaisseaux, et l'assurai qu'ils étaient anglais, et que la partie était fort inégale. Nous allions dans ce temps vent largue, vers la pointe du sud-est de l'île de la Pentellerie , sous laquelle nous avions passé la nuit précédente à la cape.
Environ les deux heures après midi , nous fûmes joints par un vaisseau, *fue nous jugeâmes être de soixante canons, et qui était le commandant. Il vint à portée de pistolet avant de tirer. Nous le combattîmes pendant quelque temps , te Trident et moi ; mais , comme ce vaisseau fut joint par ceux de son escadre qui allaient le mieux, le Trident partagea son feu, et je continuai le mien sur le même vaisseau jusqu'à l'entrée de la nuit, qu'il fût démâté de son mât de hune d'avant, ce qui l'éloigna de dessous mon canon ; le grand feu de notre înousqueterie l'avait toujours obligé à fermer ses sabords. J'en fus averti par M. le chevalier de Rriconnct, qui repassait de Malte en France , et qui s'est comporté dans la suite de cette occasion avec une valeur très- distinguée.
La retraite de ce vaisseau ennemi me donna quelques moments pour remédier à partie des manœuvres, qui avaient été coupées sans diminuer de ma voilure.
Je fus attaqué par un autre > aisseau ennemi, qui ne soutint
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pas plus d'une demi-heure le feu du Content, ayant arrivé vent-arrière pour s'en éloigner avec plus de vitesse.
Pendant le second intervalle , je voyais combattre te Trident, qui était au vent de moi, avec beaucoup de valeur; ayant affaire à deux vaisseaux et soutenant les différentes bordées du canon de ceux qui venaient vers te Content ; le Trident fut désemparé de son petit hunier à l'entrée de la nuit. Depuis ce moment, je n'ai plus eu connaissance de sa manœuvre; les vents tournèrent au sud-est; et, comme j'avais les ralingues de mes basses voiles coupées, je fus obligé d'aller toujours plus «pie vent largue , et fis route vers l'île de Maretime , étant continuellement chassé par trois vaisseaux , l'un desquels me parut être aussi fort que te Content , et me joignit à sept heures du soir. Il me combattit environ deux heures, et me perça mon petit mât de hune de part en part, et coupa les chaînes qui soutenaient les grandes vergues , et me désempara généralement de manœuvres; il le fut aussi de sa voile de misaine, ce qui le fit rester de l'arrière de moi,
Je continuai toujours ma même route, et fis réparer autant qu'il fut possible les manœuv res coupées; mes voiles étaient percées partout, ce qui faisait que te Content n'allait plus, le vent passant au travers, (les trois vaisseaux s'attachèrent à me suivre toute la nuit; la clarté de la lune m'empêcha de leur dérober la connaissance des différentes routes que j'eusse pu prendre si la nuit eût été plus obscure.
Le 29 , sur les huit heures du matin , je fus rejoint par le dernier vaisseau qui m'avait combattu le soir précédent , qui était suivi de deux autres moins bons voiliers. Il m'attaqua cette fois avec beaucoup d'avantage, parce que le vent et la mer avaientbeaucoup grossi, et qu'il se mit sous le vent du Content, ce qui faisait qu'il se servait de temps en temps de sa première batterie , et moi je ne pouvais tirer que de deux pièces de saintebarbe, et souvent elles labouraient dans l'eau; la mousqueterie faisait de son mieux.
Sur les dix heures du matin , le grand mât reçut deux coups de canon et fut désemparé d'une partie de ses grands haubans; il rompit après onze heures; ce qui m'a attiré le plus grand malheur qui puisse m 'arriver de mes jours, d'autant que ces
différents débris tombèrent entre les deux gaillards, le grand mât de hune en travers d'un gaillard à l'autre et la grande vergue d'un piaf-bord à l'autre , le tout couvrant entièrement le canon de la seconde batterie et la mit hors d'état de tirer, le pont étant crevé : il n'y avait que deux pièces de dessous le gaillard d'avant et deux autres sous celui de l'arrière qui pussent tirer; pour la première batterie, comme j'ai déjà dit, l'on ne s'y servait que de deux pièces : mais la chute du grand mât dans le vaisseau le mit si fort à la bande du côté que je combattais, qu'elles devinrent inutiles, et l'on fut contraint de fermer les sabords, parce qu'il s'y embarquait de l'eau considérablement. Dans ce fâcheux état , je voulus faire arriver le vaisseau pour changer de bord et me servir de l'autre batterie ; mais il me fut impossible d'y parvenir, à cause des voiles et autres manœuvres traînantes dans la mer, embarras qui sera plus connu aux personnes du métier qu'à nul autre. L'ennemi continua à profiter de l'avantage de mes infortunes, puisque, sur les deux heures après midi , il me coupa la- mât de hune d'avant, qui embarrassa encore les deux pièces de dessous le gaillard d'avant ; je reçus aussi , à quelque temps de là , deux coups de canon dans le mât de misaine, aux environs du racage; tout en était désemparé, deux serre-bosses retenaient ce qui restait d'haubans en l'air; nous étions dans la triste attente de le voir tomber. Mais celui d'artimon fut coupé net dans ce moment , ce qui augmenta notre embarras. Les deux autres vaisseaux étaient fort près de celui qui me combattait comme il lui plaisait ; et la mer qui devenait toujours plus grosse et plus roulante ; et le vaisseau te Content ne gouvernant plus, réduit dans un état aussi funeste que pitoyable; et étant averti qu'il y avait un coup de canon qui coupait, un pied et demi sous l'eau, l'cstaing de bâbord et que le boulet avait percé dans le vaisseau , ce qui y donnait de l'eau , et deux autres coups aussi sous l'eau vers les soutes , ce qui nous avait mis à deux pompes : je fis assembler messieurs les officiers pour recevoir leurs avis, et témoignant tons vouloir sacrifier leur vie pour sauver le vaisseau au roi , mais considérant l'état dans lequel se trouvait le vaisseau du roi le Content, la force supérieure des ennemis, qui étaient à portée de pistolet de nous, qui ne tiraient plus qu'à mitraille
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pour détourner les matelots de travailler à débarrasser le vaisseau , la nier qui gouvernail seule le vaisseau , il fut convenu qu'il fallait se rendre. Ce fut le 29, à quatre heures du soir.
S'il avait été possible, après le mauvais temps passé, d'espérer de mettre la chaloupe à la mer pour faire abattre le vaisseau d'un bord à l'autre pour pouvoir tirer du canon , nous eussions fondé nos espérances dans cette ressource ; mais le seul mât de misaine qui restait en l'air, désemparé de manœuvres et brisé, comme je l'ai marqué ci-dessus, n'aurait pu en soutenir le grands poids, puisqu'il tomba la nuit du 29 au 30.
La première journée que j'eus affaire aux trois vaisseaux ennemis ne me promettait rien moins que le malheur dans lequel je me trouve d'avoir été contraint , par les raisons que j'ai déduites, de rendre aux ennemis un vaisseau du mérite du Content, et du règne du plus grand roi du monde, n'ayant jamais gU tf^t des sentiments de fidélité et de gloire pour son service.
Messieurs les officiers ont fait parfaitement leur devoir dans
deux journées que nous avons eu affaire aux ennemis.
J'tyélé frappé d'un éclat a la tète, qui n'a fendu que le bord de mon chapeau.
MM. de Laurière, capitaine en deuxième; Jyvas, lieutenant; • Jouhert , lieutenant et capitaine de compagnie ;
Montault , enseigne ; Bcauharnais de La Iioischc ; Doives.
Les gardes de la marine ont été continuellement , le jour comme la nuit , à la mousqueterie ou à faire pomper, et se sont comportés, en tout ce qui leur a été ordonné, avec courage et bouue volonté. Voici leurs noms :
Lagarde-Marquez , sous-brigadier ; De Menault ; Desforges ; Fiesgoucrs ;
La Kerchère de Villers (a en un bras emporté) :
NOMS DES VAISSEAUX DE L'ESCADRE ANGLAISE
Le Piymouth, 60 canons, 370 hommes;
Le Southamplon, 50 — 230 —
LeKartislc, 60 — 370 —
Le Falmouth, 56 — 290 —
LeNewcaslle, 56 — 290 —
V Aventurier, 48 — 200 — -
Tous les vaisseaux avaient renforcé leurs équipages avant de partir de Cadix , et choisi sur ceux de leur armée un nombre des meilleurs matelots. Nous fûmes, après être rendus, menés au vaisseau le Kar liste, qui est percé pour soixante-huit canons, qui a son artillerie de vingt-quatre à sa première batterie, de douze h la seconde et de six sur les gaillards; il est d'une nouvelle fabrique. Le capitaine, nommé M: Norey, nous a parfaitement bien traités, et aussi les deux autres vaisseaux, où se sont trouvés des officiers français. Ces messieurs , contre l'usage ordinaire des prisonniers de guerre, n'ont pas voulu nous ôter nos épée*; c'est par une estime particulière qu'ils nous ont fait cette grâce.
Nous avons été conduits k Messine , où nous avons trouvé les autres vaisseaux anglais, et messieurs les officiers du Tritieni, dont voici les noms , qui se sont fort distingués par leur fermeté et valeur.
MM. le comte d'Aulnay, capitaine commandant le vaisseau, tué;
Benêt , capitaine en deuxième, blessé au v isage ;
La Guyhourgèrc, lieutenant;
Lasalle Saint-Cricq , enseigne, In gras de la jambe emporté; Kcralio , enseigne ; Le chevalier de Bcaudinard.
Le Content a de canons montés 5ft, et 380 hommes d'équipage ;
Le Trident, t\î canons montés, et 300 hommes d'équipage.
L'on ne sait pas encore le nombre des morts ni des blessés de ce vaisseau , n'étant pas arrivé en ce port.
Dans le Content il y a eu treize morts et dix-neuf blessés.
Le lendemain de l'arrivée des vaisseaux qui nous ont amenés en ce port, le gouverneur de la ville m'envoya fiire un compliment des plus obligeants , et offrir tout ce qui dépendait de son autorité.
Fait à Messine, ce 12 juillet 1696.
Signé DUCHALARD.
(Arch. de la M tir.)
Cet autre combat, non moins brillant, dont M. le bailii de Lorraine donne la relation suivante, fut livré pende temps après celui de M. Duchalard.
RELATION D'UN COMIÏAT DE M. LE BAILLI DE LORRAINE CONTRE EN VAISSEAU HOLLANDAIS.
<0 août 4096.
Voici un petit détail de l'aventure qui m'arriv a le 10 août dernier, au sud-est du cap de Gatte , environ quinze lieues , avec un vaisseau hollandais, nommé la Safnte-Maryucrite, d'Amsterdam , armé moitié guerre et marchandise , monté de quarante pièces de cauon et vingt pierriers, et soixante-quatorze hommes d'équipage. M. le comte de Chateaurenanlt ayant appareillé le même jour de la ( arhonaire, les vaisseaux détachés firent signal de trois navires sous le vent. Tous les
chasseurs forcèrent de voile pour le reconnaître ; (e Bo?i n'épargna pas les siennes ; et m'étant trouvé à une distance raisonnable , je reconnus qu'ils étaient hollandais. Ils ne me laissèrent pas long-temps en doute, car un moment après ils mirent leur pavillon. Il y avait un vaisseau marchand flessinguois de vingt pièces de canon , et une flûte hollandaise , que M. de Chateaumorand prit quelques jours après sur la Roquette, l'armée étant à l'ancre. Dès que je fus à mie demiportée de canon, je leur en lis tirer deux, en mettant pavillon, à quoi il répondit de sa bordée , et fit vent-arrière pour mieux battre en retraite. Je le suivis de fort près ; je le dominais particulièrement par la mousqueterie , le vent et la mer m'ayant empêché jusqu'alors d'ouvrir ma première batterie. Nous demeurâmes en cet état pendant une heure. Le Hollandais , prenant de temps en temps ses amures , me tirait à mitraille pour me désemparer ; mais enfin , lassé de tant de ruses , je me résolus de lui passer sous le vent , afin que ma grande batterie pût servir et l'expédier promptement; et l'ayant fait ouvrir depuis le grand mât en arrière, je lui en tirai la bordée, qui lit un grand effet. Voyant que ce vaisseau s'opiniâtrait à me tirer, qu'il m'avait déjà rompu beaucoup de manœuvres et soixante coups de canon dans le vaisseau , sans compter les gens qu'il commençait à me tuer, je me résolus de l'aborder; et ayant fait charger les canons haut et bas à double . charge, je l'abordai en cet état : il ne s'en perdit pas un coup. Cette manière étonna une partie de son équipage, qui se jeta en bas ; et le capitaine , appelé Christian de Lion , très-brave homme , qui avait servi , dans les guerres passées , de lieutenant avec M. de Ruyter, se retrancha avec le reste de ses gens dans un gaillard retranché extraordinairement , d'où il tira encore quelques coups de canon et de grenade ; et se trouvant enfin forcé par les miens et abandonné par les siens, il fut pris et réduit après deux heures de combat. Comme la nuit approchait etjquc j'étais déjà loin de l'armée, que je voulais absolument rejoindre , je fis un détachement de vingt-quatre hommes avec des jumelles et autres choses nécessaires pour raccommoder la prise, et lui fis faire roule pour les Fromantières , avec ordre d'y joindre les vaisseaux de guerre que nous y
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avions laissés depuis cinq jours. J'ai ni huit hommes hors de combat , tant morts que blessés. Je ne saurais vous dire assez de bien de mes ofliciers. Vous connaissez déjà M. Daire, qui est mon capitaine ; mes deux lieutenants sont MM. Duterlre et de Beaucaire, que je ne peux assez louer; les enseignes Du Bar, Clamorgant , de La Magdelaine et Mazerol-Garimont, maréchal-des-logis , ont parfaitement bien fait leur devoir. Les soldats de la compagnie de Duterlre sont les meilleurs de la marine et les plus aguerris ; mais aussi les matelots sont les plus mauvais de la mer : il s'en jeta quatre-vingts à fond de cale par les écoutilles. Le vaisseau venait de Gènes; il en a remis les polices de chargement à M. l'intendant, et je puis vous assurer qu'il n'eu a été rien soustrait.
Le document suivant a paru d'un grand et curieux intérêt, en cela qu'il enseigne comment les prisonniers de guerre français étaient traités en Angleterre dans ces temps-là. On verra que les plaintes qui retentirent de nos jours sur les cruautés commises par les Anglais à bord des pontons ne furent pour ainsi dire que l'écho d'anciens reproches aussi sanglants que mérités.
EXTRAIT DES LETTRES DE MM. DE I'RÉVILLE, DE BELLICOURT, DE LA ROCHE ET AUTRES OFFICIERS DU ROI , PRISONNIERS DE GUERRE A PLYMOUTH , ET DU RAPPORT FAIT PAR LES PRISONNIERS DE GUERRE FRANÇAIS QUI VIENNENT D'ARRIVER TOUT PRÉSENTEMENT A SAINT-MAI.O , DES PRISONS DUDIT LIEU, SUR UNE RARQUE D'ÉCHANGE.
On ne renvoie plus en France aucun officier major ni marinier, jusqu'aux plus petits emplois des navires, comme char-' pentiers, calfats, quartiers-maîtres, bossemans, seconds-chirurgiens."
Les commissaires anglais ne nous ont renvoyé dans une barque que deux cents prisonniers de guerre français , tous fort malades, et jeunes enfants ou mousses, retenant à Plymouth prés de cinq cents autres Français, tous officiers et bons hommes de mer, sans rendre aucune raison ; cette barque en pouvait fort aisément porter quatre cents de Plymouth ici ; elle en avait
rap|>orté ci-devant trois cent cinquante venant des prisons d'Irlande.
M de Fréville et tous ses officiers ont été pilles et dépouilles par les Anglais, (pli ne leur ont laissé que leur plus méchant habit, deux chemises et autant de cravates, leur ayant volé tout le reste; ledit sieur de Fréville écrit qu'il n'a jamais vu de plus habiles valets de chambre.
Les officiers majors et mariniers , ainsi que les simples soldats et matelots, sont retenus dans la même prison, sans aucune distinction ni liberté quelconque , avec la dernière dureté; on ne les laisse voir ni écrire à personne , quoique les officiers aient offert de donner des cautions et trouvé des hôtes,' cri payant , qui ont voulu répondre d'eux corps pour corps. Quelques Hollandais ont voulu, par charité, aller voir des officiers et matelots français de leur connaissance pour les assister et offrir des bardes et de l'argent; on les en a empêchés, et on leur à défendu d'approcher de la prison. Les Anglais avaient fait un petit trou carré à la porte de la prison de la grandeur d'mi pied , par lequel il y entrait quelque air, et les prisonniers cuvaient voir les passants du grand chemin, sur lequel donne cette prison; ils l'ont fait boucher depuis peu. Les prisonniers ayant voulu le rouvrir avec leurs couteaux , les sentinelles ont tiré sur eux des coups de mousquet.
On retient toutes lés lettres qu'on écrit aux prisonniers , dihsi que celles qu'ils écrivent en France.
On ne |)aie que 12 sols pér jour à MM. de Fréville, de Bellicourt et de Brach comme capitaines en chef; mais à leurs lieutenants, enseignes et autres officiers, on ne leur donne que 2 sols 9 deniers en argent et un fort petit pain, comme aux simples soldats et matelots; on donne 6 sols par jour aux capitaines en chef des vaisseaux malouins et autres corsaires français.
Le paiement de cet argent se fait par le geôlier "en mauvais . argent rogné , qu'il ne veut pas reprendre d'eux pour leur subsistance , à moins de faire une grosse perte dessus , et souvent môme on n'en veut point du tout ; de manière qu'ils sont contraints de mourir de faim , n'ayant pour toute snbsisance que ce petit pain qu'on leur donne.
Quand les femmes de la ville vont porter à la prison quel-
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tpies vivres, ccnïnie beurre, unnde, tabac et autres choses, le geôlier, nommé Thomas Serhey, prend de fort gros droits dessus ; ce: (jui oblige ces femmes de leur survendre tellement ces denrées, que le beurre, qui ne coûte que 4 sols là livre au pays, leur revient à plus de 12 sols; le fromage de même; le tabac, qui ne coûte tout au plus que 12 sols la livre, leur revient à plus de UO sols, et ainsi de tout le reste : ce qui fait p'rir les malheureux qui n'ont autre chose que la paie des prisonniers, et ruine les autres par cette méthode.
Tous les prisonniers assurent que le geôlier partage ces grands profits avec le gouverneur de Plymouth et les sieurs de Saint- Low, Jean Suymmer, commissaires, qui rejettent tout le mal et les plaintes sur ce geôlier, disant n'avoir aucune part à ses cruautés et Injustices. Ils assurent que ces quatre personnes partagent entre eux plus de 150 livres sterling par mois de friponneries et voleries qu'ils follt sur la vie de ces malheureux et sur les denrées qu'ils achètent de l'argent qu'ils tirent de France; que le peuple même d'Angleterre en crié tout haut et en murmure, appréhendant avec. raison, qu'on ii'en use de même en France avec les prisoiliiiers de guerre anglais , et que c'est pour ôter la connaissance de toutes ces cruautés et injustices que ce gouverneur, iesdils de Suymmer, de Saint- Low et ce geôlier, d'intelligence et de part ensemble , qui ont seuls tout pouvoir et inspection sûr ces prisons, empêchent mOme jusqu'aux Anglais d'y aller ni d'y avoir aucun commerce par lettrés , afin que personne ne puisse être informé de leurs friponneries. On refuse même jusqu'à l'eau aux prisonniers, et on ne leUr donne pas la moitié de leur soif, ce qui leur cause un grand nombre de maladies et beaucoup de peine; quand ils en veulent avoir sullisainment , il faut qu'ils fassent des présents aux geôliers , et celle qu'il leur donne n'est point de l'eau de fontaine, comme porte sou marché ■> mais de méchante eau de fossé semblable à celle ci-dessus.
On ne porte aucun malade a l'hôpital que quand ils sont à l'extrémité, et on ne leur donne pour toute subsistance qu'un peu de bouillon tout clair avec du gruau , fôrt peu de pain et de beurre, et pour toute boisson dé l'eau de fossé, blanchâtre, troublé et remplie d'ordures. Ils les en mettent dehors n'ayant pas encore la force tic se soutenir, disant pour leur excuse que
quand ils sont un peu forts ils cherchent à s'évader, comme s'il était possible de se sauver facilement d'Angleterre , et qu'il ne fût pas aisé à ces gens-là de les faire observer et de les en empêcher.
On fait coucher les malades deux à deux dans de fort petits lits, où un homme seul pourrait à peine être à son aise. Les linceuls sont de toile d'escopilièrc , et il n'y a pour toute garniture dans ces lits qu'un matelas de paille. On ne donne aucune chemise à ces malades pour les changer à l'hôpital La vermine les y mange. Le geôlier retient, suivant son ordre , un liard par jour à chaque prisonnier pour l'eau et la paille qu'il est obligé de leur fournir en quantité suffisante et de leur en changer tous les huit jours; mais il ne leur en donne qu'une fois le mois, et pour trente hommes qu'un petit paquet, de manière qu'ils couchent presque tous sur la dure.
Quand les officiers font le moindre bruit ou qu'ils veulent s'opposer aux cruautés et mauvais traitements que le geôlier fait continuellement aux pauvres prisonniers de leurs équipages , il met ces officiers aux fers de son autorité particulière. Il en a chargé M. de La Franquerie Lebrun de Saint-Malo , capitaine de navire , pour l'avoir surpris en faisant un trou à la muraille de la prison pour s'évader, comme s'il n'était pas permis à un prisonnier de chercher sa liberté. Il s'enfuit tous les jours des Anglais de nos prisons qu'on rattrape ; il est à uaitre qu'on leur ait jamais fait d'autre mal pour cela que de les remettre avec leurs camarades. Ledit sieur Lebrun est encore actuellement chargé de fers dans les prisons, quoique malade d'un flux de sang , et couché sur la paille sans aucun soulagement; le geôlier l'empêche même de manger pour son argent avec les autres officiers comme il l'a fait jusqu'ici.
Plusieurs prisonniers ont été obligés de donner de l'argent pour pouvoir s'embarquer. J'en puis citer un entre autres qui a donné 10 écus au sieur Suymmer, 6 à ses commis et 8 au geôlier. C'est le sieur Brochard , écrivain du roi du navire le Sérieux , qui est un garçon de probité et d'honneur.
Lorsque les doux cents prisonniers se sont embarqués sur le paquebot qui vient d'arriver, le sieur Jean Suymmer était sur le bord de la mer, qui les a tous fait fouiller pour leur ôter les cttres où il était parlé des friponneries et mauvais traitement}*
du geôlier, leur laissant seulement celles qui ne parlaient que pour avoir quelque argent de chez eux et pour donner des nouvelles de leur santé et maladies.
Ces commissaires font accroire au peuple d'Angleterre qu'il ne se passe point de jour qu'on ne prenne quelque navire de France, et qu'on verra bientôt la fin de notre marine. C'est pour cela encore, outre les profits qu'ils font sur eux, qu'ils en retiennent un si grand nombre. Leurs navires ne sortent jamais seuls , mais au moins deux ensemble et jusqu'à sept. Leurs équipages sont très-faibles et fort mauvais , remplis de paysans, d'artisans et de jeunes enfants qu'ils font servir par force , parmi lesquels il y a un grand nombre de malades;" les équipages de leur année navale sont de même. M. de Fréville a été sur plusieurs de leurs vaisseaux ; il est étonné comme quoi ils osent naviguer avec de si mauvais équipages.
On ne peut apprendre par le retour de ces prisonniers aucune nouvelle certaine de la route et d< s desseins de cette armée. M. de Fréville dit qu'elle doit aller à Dunkerque: d'autres assurent qu'elle ira du côté de Brest, lin petit corsaire de ce port a rencontré deux escadres, une de vingt-deux navires de guerre qui faisaient route pour Plymouth, la deuxième,de vingt autres navires de guerre qui semblaient doubler le cap de Gandester pour aller joindre les vingt-deux autres audit Plymouth. C'était le 20 de ce mois qu'il (il ces deux rencontres ; et le capitaine d'un petit corsaire de Jersey, qui a été pris par une de nos frégates malouiues et amené ici en ce jwrt, dit la même chose, et qu'on croyait audit Jersey que l'armée navale des Anglais et Hollandais devait retourner dans l'Iroisc.
Le vicaire perpétuel de l'île de Molenne, que les Anglais ont pris il y a quelque temps chez lui , est revenu dans cette barque; il n'a point été maltraité en sa personne, mais ils ont pillé sa maison et son église, dans laquelle ils ont commis toutes sortes d'irrévérences et d'impiétés. Les Anglais ne l'ont questionné sur autre chose que pour savoir si MM. de Chateaurenault et de iNesmond étaient rentrés à Brest.
Fait à Saint-Malo, le 30 août 1696.
DE GASTI.NKS.
( BibL roy. M ms, — Battes, aumot prisonniers.)
CHAPITAK VU.
Jean Bart. — Ses dilTcrcntes navigations depuis 1680 jusqu'en 1697. — Mort de sa femme. — Mort de Sauret. — Jean Bart est fait capitaine de frégate en 1686. — 11 croise avec Korbin. — Ses prises. — Sa captivité on Angleterre. — Détails sur le chevalier de Forbh. — Son caractère. — Sa bravoure. — Lui et Jean Bart sont faits capitaines de vaisseau en 4689. — 11 fait les campagnes de 1690, 91, 92 et 93 avec Tourville. — Ses combats particuliers pendant les mêmes années. — Combat de 1694 contre l'amiral Hydes. — Lettres de Jean Bart sur ce combat. — Siège de Dunkerque. — Conseil de guerre anglais. — Jean Bart reçoit des lettres de noblesse en 1691. — Sa campagne de 1696. — Lettres de lui à ce sujet. — Il est fait chef d'escadre en 1697.
Poilr ne pas interrompre l'ordre successif des campagnes de Tourville et de Chateaurenault depuis la révolution de 1688 jusqu'en 1692, et le récit des différentes actions particulières qui eurent lieu jusqu'en 1696, on a été obligé de suspendre la narration de la vie de Jean Bart que l'on a laissé à Dunkerque en 1680, faisant un relevé de ses prises nombreuses et hnrdies, riant beaucoup des mensonges du vieux Sauret, en effrayant de ses visées guerrières la bonne Nicole, sa femme, qui nfe pouvait s'habituer à cette pensée, que leur fils, le petit Cornille , serait aussi corsaire un jour.
Alors âgé de 30 ans, simple capitaine câpre, doué il est vrai d'une chaîne d'or par le roi , Jean Bart, bun que fort convaincu de l'extrême influence qu'il exerçait sur les armateurs de Dunkerque , était loin de prévoir a quel état de fortune et d'illustration il devait arriver un jour.
Alors toute son ambition, ainsi qu'il le disait lui-même, était de s'amasser, par la course, une fortune modeste, mais indépendante, afin de pouvoir vivre doucement une vieillesse paisible dans la maison de ses pères, allant de temps a autre visiter le presbytère de son digne cousin Nicolas, le vénérable curé de Drinkham, et de mourir enfin satisfait de voir son fils, Cornille Bart, capitaine de corsaire comme l'avaient été ses aïeux.
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Malheureusement pour Jean Bart cette retraite ô'bsciire et tranquille, qui devait couronner toute une vie de hasards et de périls sans nombre , cette fin heureuse et oubliée fut un songe... et cela parce que le terrible mot de Bossuet : MARCHE î... marche ! s'applique surtout avec la plus implacable vérité aux hommes que leur génie place hautement en évidence; car une fois hors du niveau de la multitude ignorée, ils cèdent a une force irrésistible; alors les événements, la faveur, l'ambition, le point d'honneur, l'orgueil des familles et souvent le devoir, les emportent à jamais dans une voie rapide , glorieuse, magnifique, mais toujours ardente et tourmentée... Aussi ces grands hommes, dont l'instinct naïf tendait au re|>os, meurent-ils presque tous en jetant un regard de regret impuissant et désespéré sur ce dernier horizon de leur vie qu'ils avaient rêvé si pur. si calme et si serein.
11 en fut ainsi de Jean Bart : depuis i680 jusqu'à l'époque dont il s'agit ici ( 16,(J6), que de changements dans cette existence qui paraissait pourtant devoir être encore si long-temps, ou plutôt toujours, si uniforme dans sa simplicité, et dont l'avenir modeste semblait si prévu... On le répète, que de changements" !... la femme de Jean Bart, Micolc Gontier, était morte; le vieux Sauret était mort, et l'herbe poussait déjà sur les degrés de l'antique demeure de Cornille Bart !
Mais aussi le jeune capitaine câpre de 1680 était devenu un des cap taines des vaisseaux du roi les plus comptés et les plus écoutés; il avait commandé plusieurs divisions; il était chevalier de l'ordre de Saint-Louis, allait bientôt être chef d'escadre, et, grâce à son nom déjà célèbre , son fils avait été reçu garde de la marine depuis deux ans. Ce n'était pas tout, une héritière, mademoiselle Marie Tugghe, d'une des meilleures familles de Dunkerqiie, ayant remplacé la pauvre Nicole, était devenue madame Bart et habitait avec son mari , que de nombreuses prises avaient enrichi, une belle, vaste et moderne maison, située dans la rue de Bar et sur le portail de laquelle le fils de maître Cornille aurait pu faire sculpter ses armes'; car de rérentes lettres de noblesse venaient de lui conférer ce blason : Une porte d'argent à face d'azur chargée d'une fleur de lys d'or de concession, avec deux ancres de sabie posées
en sautoir, en chef et en pointe un (ion passant de gueules.
On va voir d'ailleurs, par le récit des actions de Jean Bart, que de telles récompenses lui étaient dues de reste, et quels grands et véritables services il rendit à la France par ses fécondes et intrépides croisières dans les mers du Nord , parages qu'il connaissait mieux cwe pas un, y ayant, depuis si long-temps, navigué comme matelot, maître ou capitaine; parages dans lesquels il pouvait surtout faire un dommage énorme et irréparable au commerce anglais et hollandais , par cela qu'il savait de longue pratique et expérience toutes les époques accoutumées d'arrivage ou de départ des bâtiments marchands, ainsi que les routes et points de relâche qu'ils avaient l'habitude de tenir.
Mais avant que d'entrer dans ces détails , il faut parler d'un nouveau compagnon d'armes que le destin de la guerre donna pendant quelque temps à Jean Bart ; car en vérité tout semble suivre la marche singulière de la fortune de ce dernier. Ainsi ce ne sera plus avec son brave matelot Gaspard Kcyser qu'il courra sur l'ennemi , c'est avec M. Claude Forbin , comte de Janson , aussi capitaine des vaisseaux du roi.
Malgré ce superbe amatelottage , sans doute Jean Bart songea plus d'une fois à son brave et ancien camarade du Canard doré, et les impérieuses jactances de M. de Forbin , quoique toujours vertement et dûment rembarrées par Jean Bart, durent lui faire souvent regretter cette franche et brave fraternité d'armes qui l'unissait à Keyser.
Quelle est la cause de la rupture ou de l'événement qui sépara ces deux amis, ces deux frères, ces deux matelots ? On ne sait ; l'histoire est muette sur ce point. A partir de 1688 on ne voit d'autre trace de l'existence de Keyser qu'une prise faite par lui en 1 689 ; puis après, ce nom disparaît tout à fait dans l'oubli ou dans le néant.
Mais venons au nouveau matelot de Jean Bart.
Claude Forbin, comte de Janson, né le 6 août 1656, à Gardanne, près d'Aix, avait alors trente-huit ans; d'une fort ancienne et bonne maison de Provence, il était le cadet d'une nombreuse famille qui avait peu de biens; son père mourut jeune et au moment de le faire eutrec au service : mais madame
de Forbin, femme d'une grande et solide piété et qui désirait sincèrement de voir son dernier fils être d'église, s'opposa nettement aux projets posthumes de son mari , et força Claude Forbin de continuer ses études.
A peine âgé de quinze ans, ce dernier laissait déjà éclater les terribles emportements de son caractère bouillant et impétueux qui lui causa tant de chagrins cuisants et l'entraîna dans de si énormes et si irréparables fautes. On juge donc de sa colère de sa rage, quand il se vit conduire chez un prêtre , homme d'une volonté ferme , calme et froide , et résolument décidé de dompter cette espèce de poulain sauvage. Erreur ! le prêtre n'y put rien; raisons, douceur, patience, remontrances, prières, menaces, privations et rigueurs, il employa tout et le tout en vain. Bref, les choses en vinrent à un point qu'un jour, irrité de l'opiniâtre mauvais vouloir et des insolentes reparties de Forbin, le prêtre, ne se possédant plus, s'oublia jusqu'à le châtier de sa canne... Dire que la canne, arrachée des mains du précepteur, lui fut à l'instant brisée sur le dos, serait superflu ; puis Forbin s'échappa , alla trouver son frère aîné, qui habitait le domaine de Gardannc, et, sur le refus de celui-ci d'intercéder auprès de leur mère pour lui faire donner sa légitime et l'autorisation de se faire soldat, Forbin prend deux pièces d'argenterie, se sauve à Marseille, et là veut les vendre afin de se faire quelques fonds et de s'engager ; mais l'orfèvre , reconnaissant les armes de la maison de Forbin , fait arrêter l'écolier, qui est ramené chez sa mère , mais non pas chez le prêtre, qui ne voulut * plus jamais ouïr parler de cet abominable mécréant. Ce fut alors que Forbin fit ce trait de courage et de sang-froid raconté dans ses biographies : Un chien enragé parcourait, furieux , une rue d'Aix; Forbin se jette au-devant de l'animal, tend son chapeau à la gueule baveuse du chien , et tandis que celui-ci déchire et mord le feutre, Forbin lui plonge au défaut de l'épaule un couteau de chasse qu'il portait sur lui. Cette action, sans doute, était vaillante et brave, mais annonçait des dispositions très-peu cléricales; une autre aventure inoins honorable pour Forbin : des blessures graves faites à un rival pour la possession de je ne sais quelle fille de bas étage , obligea de nouveau Forbin de fuir et de venir chercher asile à Marseille; il fut plus heureux cette
fois en cola que son oncle, 1VJ. le commandeur de Gardanpe, capitaine d'une des galères du roi , se chargea de démontrer évidemment à madame de Forbin que son fils ne devait et ne pouvait jamais faire que le plus détestable serviteur de Dieu, et qu'il devait et pouvait faire au contraire un fort honorable serviteur de Sa Majesté en entrant dans le corps de ses galères. De guerre lasse, madame de Forbin consentit à tout, et son fils s'embarqua sous le nom du chevalier de Forbin. Plus tard il fit la guerre de Messine, et à la paix de 1678 il servit sur terre dans une compagnie de mousquetaires, commandée par un autre de ses oncles, M. le bailli de Forbin; mais ce naturel violent et intraitable ne put s'accommoder à la discipline de ce corps, que Louvois voulait rendre sévère et inflexible. Aussi Forbin qujtta-t-il les mousquetaires afin de rentrer au service de mer; pour ce faire, il se rend à Toulon, et là, se prenant malheureusement de querelle au jeu avec un autre gentilhomme, M. le chevalier de Gourdon , il l'appelle, et le tue en duel. Bien qu'on ne fût plus alors dans le fort des arrêts contre les duels, les parlements ne laissaient guère échapper d'occasions de faire peser leur autorité sur les gens d'épée quand la circonstance s'offrait; aussi s'émurent-ils si bien du duel de Forbin, qu'il fut obligé de prendre la fuite, que sou procès fut instruit pardevant le parlement d'Aix, et qu'il fut condamné par contumace à avoir la tête tranchée; il fut heureusement gracié par lettres patentes entérinées au même parlement, et dues à l'intercession de son oncle M. le cardinal de Janson. Il fit ensuite la campagne d'Amérique, sous le comte d'Estrécs, en 1678, et celle d'Afrique, sous Du Quesne, en 1682 et 1683, comme lieutenant de vaisseau ; il servit bravement, mais sans se placer pourtant hors ligne. Après ces campagnes, le roi lui donna le commandement d'une frégate de Rochefort , destinée à porter M. dc Torcy, qui s'en allait à Lisbonne complimenter S. 31. don Pedro sur son avènement au trône de Portugal.
A son retour, Forbin se trouva un des spectateurs, puis * bientôt un des acteurs de cette impudente comédie, si connue d'ailleurs, que les ministres de Louis XIV, aidés du jésuite Letellier, jouèrent devant le grand roi , qui les crut de toutes les forces de son orgueil si superbement bonasse et de son
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hypocrite dévotion : il s'agissait de la prétendue ambassade , "envoyée par le roi de Siam , pour rendre liommage à la splendîde renommée du roi de France, qui avait percé jusqu'eu ces lointains climats.
Or, d'ambassadeurs siamois, il n'y en avait pas; car l'ambassade et les présents qu'elle apportait au roi de France , tout avait péri dans un naufrage ; mais de ce naufrage deux secrétaires avaient surnagé, telle était la fable : le vrai était que ces secrétaires étaient d'effrontés coquins endoctrinés par les ministres ; que l'ambassade n'avait jamais existé , et que toute cette chimère avait été imaginée pour flatter la vanité du maître, qui se prit le mieux du monde à ce glorieux gluau. Quant à la part des jésuites dans celte farce digne de Molière, elle se composait du petit intermède chrétien que voici : — Le roi de Siam , touché de la grâce d'en haut, faisait demander, au fils aîné de l'Église, quelques douzaines de jésuites dans les mystères de la foi ; — jésuites que Louis XIV dépêcha sur l'heure, avec une ambassade française. L'ambassade et les jésuites furent assez mal reçus; car le roi de Siam n'avait envoyé ni ambassadeurs, ni demandé de jésuites ; mais comme il prit, après tout , cette mission pour un témoignage flatteur de l'estime du roi de France pour lui , il finit par la tolérer, mais par chasser les jésuites. Forbin , dupé comme tous ceux qui prirent part à cette expédition , en revint au bout de deux années, après des traverses sans nombre.
Ce fut donc au retour de ce malencontreux voyage que M. de Forbin trouva la guerre allumée en Europe, et qu'il servit avec Jean Bart.
Au physique, M. de Forbin réunissait toutes les qualités qui distinguent l'homme de guerre ; il avait un fort grand air ; il était vif, nerveux, alerte; sa taille, souple et dégagée, était élégante , et il avait singulièrement réussi dans tous les exercices d'académie ; son teint brun , ses sourcils prononcés , son œil noir , fixe et hardi , sa lèvre haute et dédaigneuse , cadraient merveilleusement bien avec la roideur et l'imperturbable audace de son caractère, qui, loin de se modérer, était plus entier que jamais ; à cette impatience naturelle , poussée jusqu'à l'exaspération par la moindre contrariété , s'était joint un sen-
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timent incurable d'envie et de jalouse rivalité contre tous les marins de son temps : en un mot, l'orgueil le plus insultant et le plus effréné pouvait passer pour de la modestie auprès du suprême mépris que M. de Forbin témoignait aux autres officiers du corps de la marine. Ainsi, Tourville était timide. Coè'tlogon fou, Chatcaurenault stupide, Cabaret important, Langeron une caillette, Jean Bart un brutal, dont la grossièreté faisait tout le renom , et Duguay-Trouin un matelot insolent et ignare; quant à lui , Forbin, il résumait l'essence de son merveilleux génie par ces mois : H n'y a que Tu renne et Fortin qui oient eu carie blanclw en France, faisant allusion à Tassez grande latitude d'opérations qui lui fut donnée, mais dont il abusa étrangement , ainsi qu'on le verra en son lieu , lors de sa campagne de l'Adriatique.
D'ailleurs, toujours en hostilité ouverte avec les ministres , cassant, opiniâtre et vain au dernier point de sa naissance, dont il pensait les écraser , il fallut toute la patiente douceur , l'imperturbable égalité d'âme, ou plutôt l'indifférence méprisante de M. de Pontchartrain aux folies de Forbin , pour qu'il ne le perdît pas cent fois et sans retour.
Avec cela , M. de Forbin se montrait plein de courage et de résolution , insouciant, son laisser-aller dans le danger, si cela se peut dire, était peu croyable, et sa bouillante et souvent aveugle intrépidité lui valut plusieurs beaux et brillants faits d'armes; il était de plus bon manœuvrier, s'entendait fort h la construction des vaisseaux, et partageait cette réputation avec M. le marquis de Langeron.
Quant à ses mœurs, une débauche, vilaine et outrée , lui faisait passer des mois entiers dans l'ombre avec la plus crasse et la plus honteuse compagnie. Sa cupidité était monstrueuse; il aimait fort la chère grande et délicate et jouait avec énormité; son esprit, s'il n'était pas obscurci par l'orgueil ou éteint par ces excès, brillait d'un éclat et d'un feu qu'on ne saurait dire, sale, plaisant, moqueur, enjoué, gai jusqu'à la folie, mais la plus aimable et la plus divertissante; on ne se laissait point de l'entendre , et c'était à mourir de rire lorsqu'il parlait de son voyage de Siamr Fort indifférent, d'ailleurs a toute sorte de culte, son irréligion et son impiété eussent scandalisé Desbar-
reaux. En voici un trait : — Pendant une nuit d'horrible tempête , sa frégate , démâtée , allait presque couler bas , envahie par une formidable voie d'eau , que n'affranchissaient plus les pompes , abandonnées par les matelots épouvantés qui , agenouillés sur le pont , invoquaient tous les saints du paradis ; ce voyant, Forbin les chargea l'épée à la main et leur cria : Sainte pompe! /!.... maniez sainte pompe.... il n'y a qu'elle qui puisse vous sauver, misérables ! Or, il fut écouté, et et il faut avouer qu'en effet sainte pompe, vigoureusement maniée, sauva l'équipage.
Quand on se représente ce gentilhomme corrompu , dédaigneux et brelandier , toujours sur la hanche , mais d'ailleurs plein d'audace et brave marin , mis en contraste avec Jean Bart, simple, ordonné et vivant en bourgeois paisible au milieu de sa famille après une course ou une croisière , malgré soi , l'esprit se plaît dans les mille oppositions que dut faire naître le rapprochement fortuit de ces deux caractères si distincte
Malheureusement les documents conteni|>orains sont muets sur les relations qui existèrent entre ces deux marins, à la réserve d'une scène énergique , mais fort brièvement racontée dans une lettre de M. Boursin à M. de Valincourt.
D'après cette lettre, en arrivant à Dunkerque, Forbin , avec sa suflisance et sa hauteur connues, avait commencé de prendre des airs fort sarcastiques avec Jean Bart (ceci se passait en 1G88, avant leur première course) ; puis , encouragé par l'insouciance du corsaire, qui, fort de sa force et de sa conscience, avait peu remarqué les insolences déguisées de son nouveau compagnon de course, qui ne voulait rien nrusqner pour s'aityuser de l'ours, ainsi qu'il appelait Jean Bart; Forbin poussa les choses à un tel point que M. Patoulet, intendant de la marine de Dunkerque et singulièrement des amis et des admirateurs de Jean Bart, lui ouvrit les yeux et le mit sur ses gardes.
Une fois prévenu, Jean Bail, qui avait beaucoup de bon sens et une grande finesse naturelle dans l'esprit , attendit son chevalier à sa première impertinence; bien que gazée et fort entortillée, elle ne se lit pas attendre, et un grou|>e assez nombreux- d'officiers en furent témoins.
IV. ts
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Alors Jean BarL s'approcha de Forhin , on balançant un peu ses larges épaules, selon son habitude; puisôlaut sa'pipe de sa bouche et secouant son fourneau vide sur son ongle afin de remplacer le tabac qu'il venait de fumer, le corsaire dit à Forton , tout en chargeant nonchalamment sa pipe : — Sainte- Croix ! vous avez de l'esprit , monsieur , et moi je ne suis qu'un sot.
— Ah! monsieur Bart!... ah! — dit Forbin en ricanant et en saluant avec une humilité bouffonne.
Jean Bart, chargeant toujours sa pipe, ajouta : — Eh bien ! tout sot que je suis , je vais vous apprendre une chose, moi , monsieur.
— Avec vos conseils et vos leçons, monsieur Bart , je dirai certainement comme la devise de ce pauvre Fouquet,... Oè n' atteint! rai-je pas /. . .
Jean Bart n'eut pas l'air d'entendre ce sarcasme, mais ayant fini de charger sa pipe , il prit tranquillement son briquet , et en frappant la pierre il reprit avec un flegme qui démontait Forbin :
— Voyez-vous, monsieur, nous autres pauvres marins de Dunkerque , nous ne connaissons que deux allures : ou marcher ensemble et de conserve , comme de bons matelots ou
se voir franchement à contre-bord. .. M'entendez- vous?
— A contrebord !... pcsle! mais voilà qui est merveilleusement neplunien et délicieusement marinier,... monsieur Bart !
— Autrement dit , — répliqua Jean Bart avec la même insouciante!, en exhalant de sa pipe allumée deux ou trois énormes bouffées de tabac qui semblèrent scinder ses paroles ; — autrement dit... être amis ou ennemis... se donner la main ou se f..... franchement un coup de sabre... M'entendez- vous?
— Parfaitement , monsieur Bart , — dit fièrement Forhin , — parfaitement , c'est une langue que l'on parle aussi bravement en Levant qu'en Ponant,... croyez-moi...
— Je vous crois , monsieur , et c'est pour cela que vous m' allez dire ici, sur l'heure et en homme d'honneur, ce que vous voulez que nous soyons : amis ou ennemis , et que ça finisse vite et tôt, parce que, voyez-vous , je n* ai pas 4e
temps, moi, de m' amuser toute ta journée, à chercher les puces à vos paroles. (Hist. )
A cette vulgaire mais spirituelle et franche boutade , Forbin fit un mouvement qui trahissait la violence de sou naturel ; c«r un homme de ce caractère et de cette bravoure devait cruellement souffrir de refuser un défi ; pourtant il se contint, et soit qu'il suivît une noble impulsion, soit qu'il réfléchît à ce que sa conduite avait eu jusque-là de tortueux et de peu loyal, en cela qu'au lieu de persifler Jean Bart à mots couverts, il aurait dû au moins l'attaquer en face, attaque que rien au monde d'ailleurs ne pouvait justifier, et dont il aurait supporté tout l'odieux , Forbin dit en lui tendant la main : — Je veux être votre ami et et votre matelot, monsieur Bart, et si vous le voulez bien, j'en serai glorieux ; enfin, si mes paroles vous ont offensé; je les désavoue. . .
— Touchez doue là , monsieur,.... voilà qui est fait, n'en parlons plus , — dit Jean Bart , en serrant avec cordialité la main que Forbin lui offrait. Fuis il ajouta : — Une fois tous deux en haute mer,... vous verrez que le fils de mon père sait ce que c'est que d'être bon matelot.
Malgré cette réconciliation , sincère du côté de Jean Bart, Forbin ne laissa pas, ainsi qu'on le voit dans ses Mémoires, d'attaquer Jean Bart autant qu'il le put.
Mais, malgré ces incriminations, il n'eu demeure pas moins avéré que , dans leurs croisières et dans la hiérarchie morale des marins de ce siècle, si cela se peut dire, Jean Bart domina toujours Forbin de cette immense hauteur qui séparera toujours l'officier brave, chaleureux , mais sans large portée, du tacticien créateur et original, ayant un système à lui, un mode de marche, d'attaque et de retraite à lui, de l'homme de génie inventif, en un moi, qui sait et peut imprimer à sa manœuvre un caractère unique, saillant et tout particulier ; or, ainsi qu'on le verra en son lieu, tel était Jean Bart.
Car ce fut à la demande incessante et malheureusement trop long-temps négligée de Jean Bart, que M. de Pontchartrain se décida de former une division de course composée de frégates légères d'une marche supérieure, armées d'un équipage nom
breux et aguerri, et destinées à ruiner le commerce des Flollandais et des Anglais. Ce fut, en un mot, sur les mémoires fournis par Jean Bart au sujet de ces armements que les instructions des capitaines furent basées et les points de croisière déterminés ; et on verra bientôt , par le relevé des prises et des rançons , quels furent les prodigieux résultats de cette combinaison stratégique.
Certes, cette course du corsaire paraît moins imposante que l'ample et magnifique évolution de Tourville , qui , donnant l'ordre du combat , développe avec un calme profond la ligne ou la courbe immense de sa grande armée navale , et plie ou étend d'un signe les ailes puissantes de ce Leviathnn, pour étreindre l'ennemi de leur envergure de feu.
Mais s'il fallait être Tourville pour animer, pour donner le mouvement et la vie à ce majestueux corps qu'on appelle une flotte de guerre , il fallait aussi être Jean Bart , Jean Bart , le sublime corsaire , pour avoir conçu cette division de course, cette création à la fois une et complexe , hardie , alerte , vigilante, insaisissable, acharnée , harcelant sans cesse l'ennemi et lui échappant toujours par la vitesse de sa marche, l'intrépidité de sa manœuvre , et sa connaissance prodigieuse des corn ants, des marées et des bancs ; tantôt se séparant en atomes ardents qui, glissant et se croisant sur les mers, surprenaient et entraînaient les convois marchant isolés; ou bien, enfin, se fondaient en un seul corps , uni , serré , sorte de terrible et foudroyant météore qui , traversant de haute lutte les plus nombreuses escadres avec le fracas et la rapidité du tonnerre, comme lui ne laissait après qu'il avait passé... que ruine, débris et vapeur de soufre fumant sur les flots...
• On le répète, cette gloire, cette création fut celle de Jean liait, et par cette pensée qui fut si féconde, il s'élève et se place à côté des plus belles et des plus mâles intelligences de sou temps.
C'est peut-être ici l'heure d'éclaircir ce fait jusqu'à présent fort controversé : Jean Bart savait-il lire et écrire? S'il peut rester quelque doute sur la première question , il n'en reste évidemment aucun sur la seconde.
Nul des documents originaux, dépêches, mémoires ou lettres
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de Jean Bart, déposés aux différentes archives de France, ne porte d'autres vestiges de son écriture que sa signature au bas de ces pièces; signature informe, illisible et nécessairement tracée de routine et à grand'peine, ainsi que le démontre le fac-similé que l'on en donne.
Il demeure donc avéré que le secrétaire de Jean Bart , son fils, ou l'écrivain du vaisseau qu'il montait, rédigeait ordinairement ses dépêches d'après ses instructions, et que Jean Bart se contentait de les signer. Une autre preuve de ce qu'on avance ici, preuve bien secondaire, mais dont on -pourra facilement s'assurer, c'est que la manière de ses dépêches n'est presque jamais la même, et qu'on n'y trouve pas cette homogénéité, cette unité si facile à surprendre même dans les styles les plus pâles et les plus vulgaires.
On va maintenant relater les différents combats de Jean Bart depuis 1680 jusqu'à l'époque dont il s'agit ici, 1696.
On a vu en son lieu qu'à la suite d'une conversation assez animée avec M. le maréchal d'Kstrades, peu de temps avant le voyage du roi à Dunkerque, Jean Bart avait nettement annoncé qu'il servirait dans la marine militaire si on lui donnait le commandement d'une frégate, d'une flûte ou même d'un brûlot; mais qu'il n'entendait pas naviguer comme second à bord d'un navire de guerre, préférant de beaucoup demeurer capitaine de corsaire.
Éclairé par les mémoires d'Hubert, intendant de la marine à Dunkerque, Colbert comprit trop bien tout le parti qu'il pourrait tirer de Jean Bart pour ne pas accéder à sa demande; aussi l'année suivante, 1681 , lui lit-il donner le commandement de deux frégates, l'une de trente et l'autre de dix-huit canons, pour courir sur les pirates de Salé.
Jean Bart n'était pourtant alors que lieutenant de vaisseau, et il est l'unique officier de ce grade qui, à cette époque, ait été chargé d'une telle mission.
Jean Bart partit donc de Dunkerque le 17 avril 1681 , et rencontra le 30 juin, vers les côtes de Portugal, deux pirates salelins de vingt et de vingt-quatre pièces de canon; il les chassa aussitôt; mais l'un, ralliant une escadre anglaise, alla se mettre sous la protection de ce |wvillon, tandis (pie l'autre lit toutes
voiles vers les côtes d'Algarve; Jean Part le poursuivit eu le canonnant et le força de s'échouer. Ce saletin était monté par cent trois Maures, qui gagnèrent la terre et furent pris par les habitants et gardés esclaves. Jean Bart les envoya réclamer comme forçats destinés aux galères du roi ; mais il lui fut répondu qu'on ne pouvait les lui rendre que sur un ordre du prince régent. Jean Bart dépêcha alors à Lisbonne son lieutenant , qui , après une conférence avec M. d'Oppèdc , ambassadeur de France dans cette résidence , obtint les ordres nécessaires pour faire amener les Maures à Lisbonne , où Jean Bart les vint prendre. Il y avait parmi eux le fils du gouverneur de Salé et douze de leurs plus considérables habitants, dont on tira de grosses rançons. Après une croisière d'un an dans la Méditerranée, qui n'eut d'autre résultat, Jean Bart revint à Dunkerujue. Fendant quatre ans il recommença de naviguer au commerce, explorant, pour le compte de ses armateurs, la Baltique et la Manche. Ce fut en 1686, le l/i d'août, qu'il fut nommé capitaine de frégate légère, et qu'il partit pour servir dans la Méditerranée avec M. d'Amblimont. Knfin il revint à Dunkerque vers la fin de 1687, et n'y resta pas long-temps inoccupé.
l.a guerre étant imminente avec l'Angleterre, dès le mois de septembre 1688vSeignelay écrivait à l'intendant de Dunkerque :
« Le roi m'ayant ordonné, pour donner l'exemple dans (elle occasion , de faire armer en course pour mon compte au commencement de cette guerre, nous voulons armer, M. Louvois et moi conjointement, un vaisseau à Dunkerque, et j'ai dessein d'en armer un autre avec M. de Croissy. Je suis bien aise de vous le mander de bonne heure, afin que vous choisissiez les deux meilleurs. Faites-moi savoir aussi qui vous estimerez plus capable de commander ces bâtiments. »
(Bibt. roy.— Mss. Colùert, 1G88.)
L'intendant ré|K)ndit nécessairement que personne ne pouvait mieux que Jean Bart être chargé de cette mission ; aussi un procès-verbal de prise (A rch. du roy. , E, 1 688, six dem. mois), du 26 octobre, annoncc-t-il , un mois après, que Seiimelav et Louvois avaient parfaitement placé leur confiance et
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leur argc ut ; on un mot, Jean Hai t, commandant la HaiHm.se, frégate de trente canons, avait pris, après un long combat, ia fliUe hollandaise le Chevat- Marin, bien que la guerre ne fût pas encore déclarée à cette république; car une particularité de cette prise, c'est qu'elle fut adjugée comme si la paix eût été rompue arec les Ktats-Généraux , le procès-verbal |>ortant ce qui suit :
«Sa Majesté aurait ordonné que lesdites procédures seraient distribuées à chacun desdits commissaires par elle nommés, par arrêt du conseil du 20 octobre dernier, pour, à leur rapport, y être fait droit conformément à l'ordonnance de la marine de 1681 , et lesdites prises adjugées en cas que (es vaisseaux appartinssent à des Hollandais , de même que s'il y avait eu une déclaration de guerre faite de la part de Sa Majesté aux États-Généraux des Provinces-Unies avec les formalités ordinaires. «
Oc fut dans ce combat que le fils de Jean Bart, François- Cornillc Bart, alors âgé d'environ douze ans, et qui naviguait avec son père depuis deux années, vit le feu pour la première fois.
L'engagement fut court, mais terrible.
Ce jour-là, selon sa coutume, Jean Bart était à l'arrière, proche la barre du gouvernail, qu'il prenait souvent, et là attendait le moment d'ordonner l'abordage.
A ces côtés, le corsaire avait son fils.
La flûte hollandaise, armée en guerre, portait vingt-quatre canons en batterie. Préjugeant que Jean Bart la voulait abor- . der, elle ménagea son feu ; et par une manœuvre rapide, après avoir feint un instant d'attendre la Railleuse en restant en panne, elle lui envoya toute sa volée, et lit servir aussitôt ventarrière...
L'effet de cette bordée, qui prolongea la frégate de Jean Bart de l'avant à l'arrière, fut fatal : onze hommes tomberont mort-» ou blessés, et un boulet vint en ricochant se loger dans les caissons du couronnement, proche duquel étaient Jean Bart et son fils.
Ce pauvre enfant, en entendant siffler cet ouragan de fer, pàiit... comme en 1666 sou père avait aussi pâli, lors de son
premier combat sous Ruytcr... puis, cédant à l'instinct involontaire de la conservation, l'enfant fit un pas comme pour fuir.
Jean Bart, qui le couvait d'un œil ardent... le vit... le saisit par le bras, et lui dit en riant :
— Ce sont les dragées de ton baptême de corsaire, mon petit Comille. Ne te baisse pas pour les ramasser... il s'en trouvera d'autres...
L'enfant le regarda sans le voir; sa vue était troublée, son teint blafard; une sueur froide collait ses longs cheveux blonds à ses tempes, et ses genoux fléchissaient en se choquant...
Comme autrefois Sauret, Jean Bart eut aussi peur pour son fils, et pourtant la terreur de cet enfant était concevable : deux matelots mutilés étaient là gémissant à ses pieds... et un troisième ne gémissait plus...
— Je te dis que ça n'est rien, mon petit Cornille, — reprit Jean Bart en embrassant son fils avec tendresse et le faisant asseoir près de lui sur le banc de quart ; — je te dis que ça n'est rien : ça n'attrape que les couards... et comme tu n'as pas peur ni moi non plus, ça ne nous regarde pas...
A ce moment, Peter Mail, le lieutenant de Jean Bart, lui vint demander s'il fallait tirer ; car la Hollandaise , ayant viré , revenait sur la Railleuse serrant le vent.
— \on, sainte-croix ! non. . . qu'on soit paré pour Pabordage ; et , en attendant , ronge encore un peu ton feu , vieux Mali , attends ces buveurs de bière bord à bord, et une fois là, envoie-leur ça. . . mais de près, à la dunkerquoise : que ia bourre ferme le trou de la balle et lui serve d 'emplâtre... n'estce pas , mon brave petit Cornille ?. . . — ajouta Jean Bart en serrant dans ses mains les mains glacées de son fils toujours tremblant.
A ce moment , la Hollandaise se trouvant à demi-portée de canon de ia Railleuse, dévia un peu de sa ligne, et une nouvelle bordée de fer vint rugir dans les apparaux de la frégate, fit peu de dommage, mais emporta un second-maître timonier qui assurait la drisse de pavillon du bâton de |)oupe.
Cornille Bart ne put surmonter sa terreur; il se jeta sur le pont en s'écriant :
— Grâce, mou père! j'ai peur... je suis perdu !...
A cet accent nerveux , profond et insurmontable de l'effroi poussé jusqu'au dernier paroxisme, Jean Bart jeta un terrible et déchirant regard sur son enfant. En une seconde, mille idées contraires, furieuses, navrantes, désespérées, passèrent sur son large front comme des nuées d'ouragan... mais il fallait agir...
Pendant que le malheureux enfant se cachait aux pieds de Jean Bart, sa frégate allait aborder l'ennemi, et son équipage l'observait en silence... Jean Bart prit alors un épouvantable parti : saisissant un bout de manœuvre et se faisant aider par Peter Mail, il releva son fils, et l'attacha au mât d'artimon.... droit, debout, faisant face à l'avant; puis, sautant sur le couronnement, il commanda : — Feu!... feu!... partout!...
La volée de (a Railleuse partit à longueur de refouloir...
— Aborde! — cria alors Bart d'une voix tonnante; et au même instant, repoussant le timonier, il lui prit la barre, la mit toute dessous; et tournant la tête vers son fils, placé et attaché derrière lui , il jeta ses yeux sur lui avec une indicible expression d'angoisse et de honte...
Mais quelle fut sa gloire! son enfant était encore pâle... mais il redressait fièrement sa téte, cl son air fixe et hardi changea le regard d'abord si douloureux de son père en un regard de triomphe.
Le point d'honneur, la bravoure née, un moment abattus par le cri de la conservation , avaient repris bientôt leur noble niveau.
En l'analysant de sang-froid, la résolution que prit Jean Bart dans cette occurrence semble à la fois folle, effrayante, sublime, et surtout empreinte de ce sauvage orgueil, de ce féroce amourpropre de l'homme brave qui aime mieux voir son fils mort que lâche. Mais si l'on songe à la nature intrépide de Jean Bart, à son religieux respect pour le nom qu'il portait, à ses idées sur la bravoure, à ce qu'il devait éprouver enfin en voyant son fils faillir ainsi à la vue de tout son équipage, en face de l'ennemi, on comprendra facilement qu'il ait pu et osé donner à son fils une aussi terrible leçon , leçon qui fut d'ailleurs suivie de la plus longue et la plus noble carrière militaire, ainsi qu'on le verra en son lieu.
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Cette parenthèse épuisée, revenons aux autres combats de Jean Bart.
Son nom, déjà si retentissant, devait acquérir bientôt un nouvel éclat. Son intrépidité, son expérience, et surtout sa décision si nette et si rapide, étaient telles, que, s'il s'agissait d'une entreprise hasardeuse et téméraire, mais dont la réussite importait extrêmement, on s'adressait aussitôt à lui. La dépêche suivante de Seignelay en est une preuve évidente.
Six vaisseaux anglais et six frégates hollandaises croisaient dans la Manche, à la hauteur de Plymouth. Il fallait, malgré ces forces, transporter de Calais à Brest trente mille livres de poudre et autant de mèches et de plomb. Le danger habituel de la guerre se compliquait donc de celui de se battre, pour ainsi dire, sur un volcan... de faire feu sur l'ennemi ayant trente mille livres de poudre sous les pieds, et de traverser avec ce formidable chargement deux escadres d'une force si disproportionnée ; ce n'était pas tout, il fallait encore combattre sur la route les corsaires ou les bâtiments isolés que l'on \mirrait rencontrer et les enlever. Qui charge-t-on de cette mission — Jean Bart — seulement , ainsi qu'on va le voir. Seignelay écrit au sieur Barl qu'il y a à la hauteur de Plymouth six frégates hollandaises commandées par te vice-amiral V ander-Putten, et qu'il doit y avoir aussi six vaisseaux dans la Manche, afin qu'il les évite OU qu'il LES ENLÈVE.
Voici cette dépêche, du 1 2 février.
Elle est de Seignelay à M. Patoulet, intendant de Dunkerque :
« Je vous ai écrit en diligence, le 7 de ce mois, d'armer la frégate la Rai lieuse , sous le commandement du sieur Bart, pour passer promptement à Brest les trente milliers de poudre qui sont à Calais, avec les trente milliers de plomb et de mèches. Il faut que vous joigniez à cette frégate la Serpente, commandée par M. le chevalier Forbin. Ces deux bâtiments prendront les munitions ci-dessus et se rendront ensuite au Havre pour embarquer celles que M. de Louvigny leur donnera. J'écris au sieur Barl qu'il // a à la hauteur de Ply-
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moulk six frégates hollandaises, commamléi s par U vice-amiral Vantler-PutUn, et qu'il doit y avoir aussi six vaisseaux unif iais dans la Manche , afin qu'il les évite. Sa Majesté désire néanmoins qu'il donne chasse aux corsaires hollandais qui sont en grand nombre sur les côtes de France, et qu'il fasse en sorte d'en enlever quelques-uns. »
( B ib t. rotf . — Mss. )
Jean Bart et Forbin partirent, et manœuvrèrent si habilement qu'ils arrivèrent au Havre après avoir pris sur leur route deux bâtiments : Forbin, te Roi-David, navire espagnol, chargé de bois rouge, le 25 avril; et le même jour, Jean Bart, à la hauteur de Newport, un bâtiment espagnol de quatre cents tonneaux, nommé V Union , chargé de poudre d'or, sacs d'argent et poivre.
Une fois arrivé au Havre , Jean Bart proposa a Seignelay uu projet de campagne destiné à ruiner le commerce des Hollandais dans le Nord. Ce plan était basé, ainsi qu'on l'a dit, sur la connaissance pratique que Jean Bart avait de celte navigation • et des arrivages des bâtiments de commerce; mais Seignelay n'y consentit pas, et préféra d'employer Jean Bart à faire la course contre les Anglais et pour son propre compte, à lui Seignelay. Ce fut un grave malheur sans doute; et l'intérêt public fut celte fois encore sacrifié à la cupidité particulière.
La dépêche de Seignelay, du 9 mai 1689, porte ce qui suit :
«J'ai examiné ta proposition que fait le sieur Bart, par te mémoire que vous avez apostilté, pour détruire te commerce des Hollandais dans le Nord et dans la mer Baltique; mais comme les quatre vaisseaux que vous estimez devoir être armés |>our y réussir sont destinés pour servir dans le corps d'armée, et que la dépense d'un armement tel que celui-là serait trop considérable, je ne juge pas à présent devoir suivre cette pensée ; et ce qui me détermine encore plus a prendre ce parti, ce sont les apparences presque certaines d'une rupture prochaine avec les Anglais, contre lesquels il y aura des choses plus utiles à faire. Dans celte vue, j'ai résolu de prendre aux deux tiers 1 jxmr mon compte la frégate la Rail-
1 Une particularité assez curieuse, c'est que sur le texte de la dépêche écrite par un secrétaire , il y o\ait d'abord moitié de I armement , et (pie Sei-
leusey commandée par le sieur Bart, et les Jeux, par le chevalier Forbin , le bâtiment pris sur les Espagnols et la petite frégate que vous avez fait bâtir cette année. Je paierai la dépense de l'armement des Jeux et de la Railleuse du jour qu'elles auront commencé de courir sur les Anglais. Le succès de cette course dépendant de la diligence et de pouvoir être en mer au moment où la déclaration de guerre devient publique, et auparavant que les vaisseaux qui naviguent puissent en être avertis, il ne faut perdre aucun moment à exécuter les ordres que je vous donne. Je vous laisse le tiers 1 de cet armement et vous permets d'en disposer. Vous pouvez faire payer par le commis du trésorier les fonds des avances à faire par moi, et je les ferai remettre aussitôt que vous m'en aurez envoyé l'état.
» Seignexay. »
Soit que Jean Bart et Forbin eussent réclamé contre celte volonté de Seignelay, qui les mettait, pour ainsi dire, à ses gages, soit que le roi eût préféré de leur donner une mission plus importante, ces deux capitaines furent chargés de convoyer jusqu'à Brest quatre bâtiments marchands.
Ils partirent donc du Havre le 20 mai. Étant le 22 dans la Manche, par le travers des Casquettes, ils rencontrèrent deux vaisseaux anglais, l'un de quarante-deux, l'autre de quarantehuit canons.
Jean Bart, commandant l'escorte, se décida aussitôt au combat, afin d'occuper l'ennemi pendant que les bâtiments qu'il convoyait s'échapperaient; il se chargea du vaisseau de quarante-huit et ordonna au comte de Forbin de se joindre à lui, pendant que trois des navires marchands des mieux armés attaqueraient l'autre navire anglais. Puis Jean Bart, sans tirer un coup de canon, laissa porter en plein sur l'anglais, afin de l'aborder; mais à ce moment le vent ayant malheureusement calmé lui fit faire un faux abordage , pendant que son lieutenant et une partie de son équipage se sauvaient lâchement dans une chaloupe qu'il avait mise à la traîne. Le chevalier de For-
gnelay, trouvant sans doute l'affaire de meilleure en meilleure, changea de sa main et écrivit les det& tiers à la place de la moitié'. 1 Mémo observation que ci-dessus.
bin fut plus heureux : il aborda l'anglais à tribord et l'attaqua vivemeut. Sans doute que le plan de Jean Bart eût parfaitement réussi sans la défection de son équipage et si les trois navires marchands ne s'étaient pas enfuis au lieu d'attaquer l'autre anglais.
De la sorte, ce vaisseau se trouvant sans combattants vint ranger à longueur de refouloir les frégates de Bart et de Forbin, qui canonnaient l'autre escorte. Malgré le petit nombre de son équipage, Jean Bart, laissant Forbin, prêta bravement le travers à ce nouvel assaillant. Le combat fut terrible, et après deux heures de feu, Jean Bart et Forbin étant blessés, leurs frégates rasées , et cent quarante hommes de leurs équipages tués ou blessés , ils se rendirent.
Les Anglais perdirent tant de monde et surtout d'officiers dans cette action que ce fut le bosseinan du vaisseau de quarante-huit qui en prit le commandement vers le milieu du combat. Ce contre-maître, nommé Robert Small, fut fait capitaine de frégate par le roi Guillaume en récompense de ce beau combat.
Les vaisseaux marchands furent sauvés et arrivèrent à La Rochelle; mais Jean Bart, Forbin et leurs frégates désemparées furent conduits prisonniers de guerre à Plymouth et enfermés dans un château fort qui donnait sur le bord de la mer.
Jean Bart avait été peu grièvement blessé ; Forbin l'avait été. davantage ; au bout de onze jours de captivité le hasard le plus surprenant les vint délivrer. Un cousin de Jean Bart, Gaspard Bart, qui commandait un bâtiment de commerce hollandais, fut tellement désemparé par un coup de vent dans la Manche, qu'il fut obligé de relâcher à Plymouth-; là, apprenant que Jean Bart était prisonnier, il demanda et obtint facilement la permission de l'aller voir; après trois visites de Gaspard Bart, un plan d'évasion était arrêté ; un chirurgien français, qui pansait Bart et Forbin , fut mis dans le secret , et quelque argent gagna deux mousses anglais qui servaient les prisonniers et les engagea à fuir avec eux. Au moyen d'une lime que Gaspard lui procura, Jean Bart scia les barreaux de la fenêtre de sa prison , et, vingtdeux jours après leur fatal combat, les mousses vinrent avertir Jean Bart qu'ayant trouvé un batelier ivre, étendu dans son
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embarcation , ils avaient transport l'ivrogne dans une antre et conduit son canot à l'abri d'une anse ignorée.
Le chirurgien , qui |)ouvait sortir par la nature de ses fonctions, fut chargé de faire porter des vivres, un compas, une boussole et des armes dans l'embarcation; et le 12 juin à minuit, par une nuit obscure et orageuse, Jean Bart, Forbin, le chirurgien et les deux mousses ayant détaché les barreaux de la prison , descendirent au moyen de leurs draps, allèrent joindre le canot et s'y embarquèrent. Au sortir de la rade, un bâtiment stationnaire les héla et les arraisonna; Jean Bart, qui parlait parfaitement anglais, répondit qu'ils étaient pécheurs... et après quelques minutes il prit le large.
La nuit était orageuse, le vent violent , et il fallait traverser toute la largeur de la Manche dans un canot, sans pont, sans voile et à l'aviron ; Forbin, étant encore souffrant de ses blessures, se mit à la h irre, et Jean Bart et le chirurgien, relayés par les deux mousses, se chargèrent de nager.
Heureusement le vent se calma quelques heures après leur départ , et les évadés arrivèrent enfin sur les côtes de jNormandie, à un lieu nommé Harqui, a six lieues de Saint- Malo, deux jours et une nuit après Feur départ de Plymouth.
On commençait en France à avoir une telle opinion de Jean Bart, qu'on voit par une lettre de Seignelay, du h juin 1689, qu'ignorant encore l'évasion de Jean Bart, il s'occupait activement de l'échange de ce brave capitaine.
« J'ai reçu avec votre lettre du 5 de ce mois le rôle des prisonniers anglais qui sont à Dunkerque. J'écris à Al. de Louvigny de travailler de concert avec vous à l'échange des sieurs Bart et chevalier Forbin , mais "surtout du sieur Bart , et il faut que vous vous entendiez avec lui sur ce sujet. Je lui marque qu'il peut faire offrir deux commis de la douane d'Angleterre qui ont été amenés à Dieppe ces jours passés, et, si cela ne peut réussir , Sa Majesté pourra donner un capitaine de navire de guerre hollandais. Comme Sa Majesté a été informée que les matelots de ces équipages qui sont revenus en France ont abandonné les frégates dans la chaleur du combat, elle a résolu de leur faire faire leur procès, et surtout aux officiers mariniers. »
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Et dans une autre lette , du 26 juin , Seignelay ajoute :
«< J'ai vu ce que vous m'avez écrit sur le rapport que le sieur Bart vous a fait de la conduite du sieur de Guermont, son lieutenant, et des gens de son équipage qui se sont sauvés dans des chaloupes. Quoique le sieur Bart décharge ces derniers, il ne. faut pas laisser de les faire arrêter. Quant au sieur de Guermont, il faut que vous m'envoyiez une déclaration dn sieur Bart, sur laquelle Sa Majesté puisse connaître en quoi cet officier a manqué, afin de le faire châtier comme il le mérite. »
(> fut à la suite de cette évasion, le 2n juin 1689, que Jean Bart et Forbin furent faits capitaines de vaisseau.
Peu de temps après l'évasion de Jean Bart, le 18 septembre de cette année, Seignelay écrivait à Dunkerque, avec une singulière naïveté d'intérêt :
« Le temps que les vaisseaux hollandais qui sont employés au commerce du Nord et qui ont été à Archangcl et dans la Baltique retournent dans les ports approche, et comme la plupart sont richement chargés, j'estimerais fort avantageux d'armer un vaisseau tel que l'Acyon, ie Capricieux ou l'Opiniâtre, pour le joindre à quelques-unes des frégates qui font la course pour mon compte et l'envoyer dans les endroits que les Hollandais ont accoutumé de reconnaître, pour y croiser, ne doutant pas qu'ils n'y fassent beaucoup de prises. Examinez cette pensée avec le sieur Bart, et, s'il la trouve bonne, travaillez à l'armement de celui qui pourra être le plus tôt prêt. »
Le sieur Bart trouva (a pensée bonne, et si bonne, que le procès-verbal des prises (du 23 mars 1(390 ) porte que, « le 19 décembre 1689 , commandant les frégates l'Alcyon, la Capricieuse et l'Opiniâtre, étant ledit jour vers le Dogher- Banc , par le travers du Texel , il prit une llûtc , le Saint- Antoine, cl la Rose-Marine, galiote chargée de soldats venant de Danemarck et allant en Écosse au service du prince d'Orange; que les 23, "2!\ et 2» du même mois de décembre , étant encore vUr le Dogher-Banc , il prit trois dogres hollandais : le Mazter-MuUen , le Hibou de la mer, le Dursant; qu'il a rançonné l'un pour 1,600, l'autre pour 1,200
et le troisième pour 1,000 florins, argent de Hollande, et qu'ensuite il a pris un autre dogre, le Hurt , chargé de planches et de morues. »
Le \k de cette même année, Jean Bart s'était remarié, ainsi qu'il a été dit, à mademoiselle Marie Tugghe, fille d'un avocat au parlement, et d'une des meilleures familles de Dunkerque1.
En 1690, commandant V Alcyon, Jean Bart fit la campagne de la Manche sous Chateaurcnault , et aussitôt après la rentrée de la flotte dans les ports, après avoir embrassé sa fille Jeanne- Marie, née le 9 juillet 1690, il se remit en mer le 3 août, et prit, le 3 septembre, commandant V Alcyon, à cinquante lieues au large des Sorlingues , un vaisseau portugais , nommé la Notre-Dame-de-la-Conception , après cinq heures de chasse.
Le 17 du même mois, toujours avec V Alcyon, ainsi que porte l'extrait suivant emprunté aux archives du royaume ; « il prit, proche du Dogher-Banc, un bâtiment hollandais, nommé le Coq, venant de Moscovie, qu'il rançonna pour la somme de 5,000 livres. Le même jour il prit un bâtiment anglais nommé la Résolution , qui venait de Hambourg, chargé de bois, qu'il mit à rançon pour la somme de 250 livres sterling. Enfin les 18 et 19, étant a une lieue de l'île de Legligoland, il prit deux vaisseaux de Hambourg, nommés V Abraham et le Roi-Salomon , qui venaient de la pêche de la baleine , et traita avec les maîtres, à raison de 21,000 livres pour V Ahvaham, et de 18,000 livres pour U Roi-Salomon.
1 « L'an de grâce 4 689, le I3« jour du môis d'octobre, je, soussigné, bachelier en théologie de la faculté de Paris et pasteur unique de la paroisse de Dunkerque , ayant vu la dispense des trois bans des vicaires-généraux d'Y' près, en date du !)• du courant, entre le sieur Jeu» Hurt, veuf, capitaine de vaisseau, et damoiselle Marie Tugghe , nies paroissiens, et étant assuré par le certificat de M. Patoulel, conseiller du roi en ses conseils et intendant de la marine dans cette ville, que Sa Majesté approuve cette alliance, j'ai reçu le consentement mutuel des sus-nommés , et les ai conjoints solen- "nellement en mariage par paroles du présent ; témoins le sieur et maître Jean- Louis Seyses , prêtre et chapelain de la paroisse; le sieur Thomas-Ignace Tugghe, avocat au parlement; le sieur François Jowes, bourgmestre de celle ville; le sieur Godefroy Vandermeoi sch , qui tous ont signé le présent registre. »
(Registre des mariages rte Dunkerque. — 11 est paraphé en tête par Tn»ghe, greffier de ladite ville.)
Le môme jour et le 20, il prit encore quatre vaisseaux hambourgeois, qu'il rançonna de la sorte :
Le Soieii pour la somme de 7,000 livres ; Le Rai-David pour 12,000 livres; Le Patriarche pour 12,000 livres; L'Espérance pour 9,500.
Le 25 il prit encore quatre vaisseaux hambourgeois venant de la pêche de la baleine, leurs rançons furent réparties ainsi qu'il suit :
L'Ours-Blanc pour la somme de 12,000 livres; La Mouche-Dorée pour 12,000 livres ; Le Frai-Héros pour 3,000 livres; La Concorde pour 12,000 livres.
Le procès-verbal cité se termine de la sorte , et prouve le peu de part qu'avait Jean Bart à ces prises :
« Sa Majesté a confirmé et confirme ledit jugement du 6 novembre 1690, et ce faisant a confisqué à son profit lesdites douze rançons desdits bâtiments , et en conséquence ordonne que la somme de 131,250 livres à laquelle elles se montent sera remise , si fait n'a été , au commis ou trésorier de la marine du port de Ounkerque, pour être employée, ainsi qu'il lui sera ordonné , à la réserve du dixième appartenant au sieur comte de Toulouse , amiral de France. »
Signé : BOUCHERAT.
(Archives du royaume, 1690.)
Le 6 juin 1691, Madeleine-Françoise, seconde fille de Jean Bart et de Marie Tugghe , naquit à Dunkerque pendant que Jean Bart faisait la campagne de la Manche sous Tourville comme capitaine de l'Entendu; puis, aussitôt la campagne terminée , Jean Bart proposa à M. de Pontchartrain le projet qu'il avait déjà soumis à Seignelay : celui de créer une escadre du nord destinée à inquiéter le commerce des Hollandais dans le nord. Cette proposition fut enfin accueillie, et Jean Bart chargé de surveiller l'exécution.
La lettre suivante de M. Patoulet , intendant do Dun- IV. u»
kerquc, bien que fort simule, donne uue idée de la témérité avec laquelle Jean Bart sortit du port de Dunkerque U houHfeu à (a main, scion l'énergique expression de M. Patoulet.
A M. m VILLERMONT.
A Dunkerque, le 26 juillet 169*.
En accusant, monsieur, la réception de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , je vous donnerai avis du passage de l'escadre de M. Bart, cette nuit, à travers de trentesept vaisseaux des ennemis , dont dix-huit ou vingt lui donnent à présent chasse, et, je crois, assez inutilement.
M. Bart a été près de quinze jours dans la rade sans que les ennemis aient jugé à propos de venir l'attaquer; les vaisseaux de son escadre n'étant que de quarante pièces de canon ( les plus forts), Us sont sortis du part le ùoutefeu à la main.
Je ne saurais bien vous dire la force des vaisseaux ennemis qui occupent les passes de cette rade ; il y en a depuis soixante jusqu'à vingt-quatre canons.
Je suis très-parfaitement, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Patouuet.
(BibL Roy. — Collection Dangeau. Dunkerque.)
Kn effet, les Anglais le chassèrent inutilement, car au point du jour il était hors de leur vue ; vers le soir il aperçut six vaisseaux qui faisaient la même route que lui, il les envoya re connaître, et apprit que c'étaient quatre vaisseaux anglais riche ment chargés pour la Russie , escortés par deux vaisseaux de guerre dont l'un était de quarante canons, l'autre de cinquante. Il les serra de près pendant toute la nuit , attaqua le premier au point du jour, et après une heure de combat le fit amener , et s'empara facilement de l'autre navire de guerre et des bâtiments marchands. Ces prises furent envoyées en Norwége; peu de temps après il rencontra la flotte hollandaise qui revenait de la pêche aux harengs , escortée par deux vaisseaux de
' quarante ; Jean Bart les attaqua, les enleva à l'abordage et prit plusieurs bâtiments de pèche.
Selon plusieurs biographes de Jean Bart, ce fut à l'issue de cette campagne qu'il fit à Louis XIV l'énergique peinture de sa sortie de Dunkerque. Le roi lui demandant comment il avait fait pour forcer ce passage malgré l'ennemi , Jean Bart prit, dit-on, plusieurs courtisans, les rangea en ligne serrée, puis , se précipitant sur eux et les écartant à furieux coups de coudes, il dit au roi en se rajustant : — Sire, voici comment fat fait pour passer à travers l'ennemi!
Si cette anecdote n'est pas plus authentique que celle du fameux habit doublé de drap d'argent et des menaces faites à Pierre Gruin, trésorier de la marine, qui ne voulait payer la pension de Jean Bart qu'en argent, et que celui-ci l'obligea de payer en or en tirant son sabre ;
Si ces anecdotes , dis-je, ne sont pas authentiques , elles méritent de l'être, si cela peut se dire, car on y rencontre un grand cachet de vérité et surtout de probabilité fort conséquente du caractère bien connu de Jean Bart.
Un des motifs qui feraient pourtant douter de la véracité de cette assertion, c'est ce que la lettre suivante de M. de Beaujeu , capitaine de vaisseau , lettre fort spirituelle, adressée à M. de Valincourt, secrétaire-général du ministre de la marine, en donnant quelques curieux détails sur Jean Bart, affirme positivement qu'il n'a pas été à Paris à cette époque.
LETTRE DE M. DE BEAU JEU A M. DE VALLNCOUKT
A Dunkerque, ce 24 mars 1 693.
Pour répondre, monsieur, à votre lettre du 13 mars, je vous dirai que je vous suis très-obligé du récit que vous m'avez fait de la conversation que. vous avez eue avec M. de Tourville, étant bien persuadé que vous m'avez fait valoir de votre mieux. Si ce général voulait il me pourrait bien servir ; mais non h ùono che pcr lui. Cependant je. lui suis obligé de son estime que je crois avoir méritée et m'ètre acquise depuis notre com-
bat de galère à galère où il était, et qui fut en 1C61, le 25 août; * j'eus là beaucoup de distinction , et j'ose dire que je fis plus que les autres ; mais non è niente d'impossibiù ai foco deda juventù amvitiosa h a un core innamorato.
Il n'est pas vrai ce qu'on vous a dit que M. Bart ait été à Paris ; il n'est point parti d'ici ; il monte un vaisseau dans le corps d'armée et s'en va à Brest, la cour lui ayant laissé le choix ou de passer sur mon vaisseau en qualité de capitaine en second, ou de s'en aller sur une simple frégate : il a pris ie dernier parti et a fait espalmer son vaisseau. Si je suis prêt aussitôt que lui , nous nous en irons ensemble. J'avais un ordre du roi pour le faire reconnaître capitaine en second et embarquer ses effets mariniers et ses bardes.
Le nom de la frégate que Bart montait d'ici à Brest est l* Alcyon y de trente canons; le vaisseau qu'il va monter e&ile Maure^ de cinquante-quatre canons. La frégate l'Hercule, de trente canons, va aussi avec lui, commandée par un lieutenant appelé Maisonnette. Entre les deux frégates et moi nous mènerons bien deux cent cinquante matelots passagers. La cour a augmenté mon équipage de cinquante hommes, de sorte que j'en ai présentement cinq cents. Bart sera plus tôt prêt que moi ; car il peut tout prendre dans les jetées et sortir sans mouiller en rade. Je n'ai pas voulu le demander pour venir avec moi, ni même l'autre frégate, parce qu'ayant ordre d'éviter autant que je pourrai les combats , je suis bien aise de ne me charger de personne. Cependant je crois que nous partirons ensemble : au moins , il m'a déjà demandé deux ou trois fois à venir avec moi; je lui ai répondu que si nous nous trouvions prêts ensemble je le voulais bien.
A ce que je vois, vous ne connaissez pas Bart : h un vero marinero ; et s'il n'y avait que lui à rendre réponse à vos demandes , vous ne sauriez jamais rien. Ce fut auparavant que d'avoir débarqué les ambassadeurs que V Hercule força de voiles pour gagner Christiansonde , afin de se raccommoder, et il ne l'accompagna pas ; de façon qu'il ne peut savoir ce que vous demandez de Christiansonde. Je verrai celui qui y alla et vous rendrai réponse.
La raison pour laquelle les vaisseaux qu'on fait présentement ont les batteries basses et ne portent point la voile , c'est que trop de gens se mêlent du métier : un pauvre charpeutier, contraint par des proportions Langeroniennes ou Renaudines, ne sait où il en est et ce qu'il fait Je ne vous en dis pas davantage : à bon entendeur salut, quisque sua utitur arte, miles equis, piscator aquis et phisus herbis^ etc.
Après la fatale journée de La Hogue , les ennemis commencèrent de bloquer les ports, ainsi qu'il a été dit, et une flotte de vingt deux vaisseaux vint croiser devant le port de Dunkerque ; le 7 octobre 1 693 , Jean Bart trouva moyen de traverser les vaisseaux ennemis avec trois frégates, le Comte de 44, l'Hercule de 36, le Tigre aussi de 36 et un brûlot. Dès le lendemain il rencontra quatre vaisseaux anglais Fichemcnt chargés, les enleva et les envoya en France ; deux jours après il joignit une flotte anglaise de quatre-vingt-six navires de commerce et en prit sept ; puis il fit une descente en Angleterre , vers Newcastle, brûla environ cinq cents maisons, revint à Dunkerque avec ses prises évaluées plus de 450,000 livres.
Ce fut aussi cette année qu'il se trouva , lors de la brillante affaire de Lagos, servir Tourville.
Enfin, le 19 août 169/i, Jean Bart, nommé chevalier de Saint-Louis, reçut un mois après l'instruction suivante de M. de Pontchartrain.
MÉMOIRE POUR SERVIR D'INSTRUCTION AU SIEUR RART, COMMAN- DANT L'ESCADRE QUE LE ROI FAIT ARMER A DUNKERQUE.
Sa Majesté veut qu'il appareille aussitôt qu'il aura reçu cette instruction , avec les vaisseaux qu'il commande et les flûtes le Bienvenu et le Portefaix. Il ira droit au cap Derneus; aussitôt qu'il sera arrivé sur cette hauteur , il permettra au commandant de ces flûtes de suivre les ordres qu'il aura du sieur Patoulet, et il détachera en même temps deux des vaisseaux de son escadre qu'il enverra à Fleker avec une corvette que le sieur Patoulet a ordre de lui donner; il chargera celui qui commandera ces deux vaisseaux de s'informer du nombre de bâtiments chargés de blé pour France qui seront dans re port ,
de ceux qui doivent encore arriver, et du temps auquel le tout pourra partir de Fleker , et de lui faire savoir ensuite exactement tout ce qu'il aura appris par la corvette qu'il lui renverra ; et s'il ne fallait que peu de jours à ces bâtiments pour partir de Fleker, il les attendrait dans ce parage ; mais s'il leur fallait un temps considérable pour s'apprêter , Sa Majesté lui permet d'aller croiser dans les endroits qu'il estimera nécessaire jusqu'au temps qu'il croira que la flotte pourra être prête , et il ne manquera pas de se rendre en ce temps sur le cap Derneus, et même à Fleker, s'il le juge à propos.
Il donnera ordre à celui qui commandera ces deux vaisseaux de donner avis de son arrivée au commandant de la citadelle de Fleker, et de lui faire dire qu'il saluera sa place de trois coups de canon s'il veut lui rendre coup pour coup , comme cela a déjà été exécuté par le sieur chevalier de Chamillart : il n'y aura vraisemblablement aucune difficulté.
Jl amènera cette flotte avec toutes les précautions qu'il jugera nécessaires ; il fera entrer à Dunkerque , en passant devant ce port, les bâtiments qui devront y entrer, et mènera les autres jusqu'au Havre-de-Grâcc. Sa Majesté suppose, en lui donnant cet ordre, qu'il ne trouvera point en son chemin d'escadre supérieure à la sienne, et qu'il n'en aura pas même d'a\is, parce qu'autrement elle veut qu'il se conduise suivant la nécessité et qu'il mène le'tout à Dunkerque si les ennemis occupent le Pasde-Calais, ou qu'il entre dans la Manche en rangeant la côte d'Angleterre s'ils sont devant Dunkerque. Sa Majesté se remet à lui de prendre , suivant les occasions , le parti le plus convenable.
Après avoir mis cette flotte en sûreté , il reviendra croiser entre les côtes de Hollande et celles d'Angleterre et d'Écosse. Comme sa Majesté sait qu'il a une connaissance parfaite de tous les commerces que les ennemis font dans cette étendue de mers, aussi bien que du temps du départ et de l'arrivée des flottes , tant d'Angleterre que de Hollande et de Hambourg, elle n'entrera dans aucun détail à cet égard avec lui , et elle se contentera de lui dire qu'en attendant les flottes qui passent presque toujours en de certains temps, il est nécessaire qu'il s'applique à détruire les pêches que les Anglais et les Hollandais font le
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long des côtes d'Angle! erre et d'Écosse. Klle veut qu'il ne couserve des bâtiments qu'autant qu'il en faudra poUr renvoyer les équipages, auxquels il observera de ne point laisser de filets ni autres choses servant à leur commerce ; et si les bâtiments qu'il prendra sont chargés de marchandises considérables, il tachera de les faire passer à Dunkerque ; s'il ne le peut , il les mènera dans quelque port de Norwége ; mais il brûlera tous ceux qui ne seront pas chargés de marchandises de prix. Il retirera avec beaucoup de soin de tous ces bâtiments tous les ' vivres qui y seront, afin de se mettre par là en état de tenir la mer plus long-temps qu'il ne ferait avec ceux qu'il aura pris à Dunkerque; et en cas qu'il se rende maître de quelque flotte, il gardera la même conduite , c'est-à-dire qu'il tâchera de l'amener à Dunkerque , ou , au pis aller, dans quelque port de Norwége; et si elle n'est pas chargée de marchandises de prix, il brûlera les bâtiments à la réserve de ce qu'il en faudra pour mettre les équipages à terre , observant autant qu'il pourra de faire débarquer les Anglais en Hollande et les Hollandais en Angleterre.
Sa Majesté lui recommande de faire en sorte d'enlever quelque flotte de charbonniers de Ncufchâtel. Elle sait qu'une pareille expédition ferait fort crier le peuple de Londres , et cela conviendrait extrêmement à la conjoncture présente.
Il rendrait aussi un service bien important s'il pouvait enlever quelque flotte chargée de grains. Sa Majesté est informée que les Anglais en doivent faire venir de grandes quantités de la mer Baltique, et elle est persuadée qu'en suivant exactement les avis qu'il pourra avoir par les bâtiments qu'il trouvera à la mer, il pourra parvenir à en enlever quelqu'une.
Il sait que les flottes de la baleine de Hollande et de Hambourg ( qui sont considérables cette année , la dernière étant de plus de soixante navires avec un seul vaisseau de guerre ) doivent arriver au mois d'août ; il faut qu'il tâche d'en enlever quelqu'une. Celles d'Angleterre et de Hollande pour la mer Baltique partent à la fin de juin ou au commencement de juillet ; mais comme elles ne reviennent qu'en novembre, auquel temps il ne sera peut-être plus à la mer, vSa Majesté désire qu'il prenne les mesures nécessaires pour en prendre quelqu'une eti uliaut.
Les vaisseaux des Indes reviennent ordinairement à la fin d'août; il faudra qu'il se mette en ce temps en parage à pouvoir les rencontrer. La confiance que Sa Majesté prend en sa capacité, sa bonne volonté et son affection pour son service, fait qu'elle ne lui prescrit rien de particulier sur cela ni sur les autres services qu'elle espère qu'il trouvera le moyen de lui rendre.
A l'égard de son retour, Sa Majesté désire qu'il le règle sur les vivres qu'il aura , voulant qu'il tienne la mer aussi longtemps qu'il pourra. Il aura soin d'informer Sa Majesté , par toutes les occasions , des nouvelles de sa navigation , et il se servira pour cela de la corvette qu'il doit avoir avec lui, quand il n'aura point d'autre moyen d'en faire savoir.
( Archives de la Marine à Versailles. )
En conséquence de ces instructions, Jean Bart mit à la voile, et les dépêches suivantes montrent s'il remplit assurément la mission qui lui était confiée , et donnent les plus grands détails sur son magnifique combat du 29 juillet.
LETTRE DE JEAN BART AU MINISTRE DE LA MARINE
A Dunkerque, le 3 juillet 1 694. .
J'ai 1 honneur, monseigneur, de vous rendre compte que , le 29 du mois passé, je rencontrai, entre le Texel et la Meuse, douze lieues au large , huit navires de guerre hollandais dont un portait pavillon de contre-amiral. J'envoyai les reconnaître : on me rapporta qu'ils avaient arrêté la flotte de grains destinée pour la France, et avaient amariné tous les vaisseaux qui la composaient, après en avoir tiré tous les maîtres. Je crus dans cette conjoncture devoir les combattre pour leur ôter cette flotte. J'assemblai tous les capitaines des vaisseaux de mon escadre , et après avoir tenu conseil de guerre où le combat fut résolu , j'abordai le contre-amiral , monté de cinquante-huit pièces de canon, lequel j'enlevai à l'abordage après demi-heure de combat Je lui ai tué ou blessé cent cinquante hommes. Ce contre-amiral, nommé Hyde de Frise, est du nombre des blessés : il a un coup
de pistolet dans la poitrine , un coup de mousquet dans le bras gauche , qu'on a été obligé de lui couper, et trois coups de sabre à la tôte. Je n'ai perdu en celte occasion que trois hommes et vingt-sept blessés.
Le Mignon a pris un de ces huit vaisseaux de cinquante pièces de canon.
Le Fortuné en a pris un autre de trente pièces ; les cinq autres restant des huit , dont un est de cinquante-huit pièces , un autre de cinquante-quatre, deux de cinquante et un de quarante, ont pris la fuite après m'avoir vu enlever leur contreamiral.
J'ai amené ici trente navires de la flotte , lesquels sont en rade.
J'ai donné ce combat à la vue des vaisseaux de guerre danois et suédois , qui ont été témoins de cette action sans s'y mêler. Ils sont passés aujourd'hui avec le reste des vaisseaux de charge, au nombre de soixante-six voiles , pour aller en France.
Demain j'aurai l'honneur de vous envoyer un plus ample détail de cette action. Je vous dirai seulement que le contreamiral m'a dit qu'il avait reçu ordre du prince d'Orange d'arrêter et d'envoyer en Hollande tous les vaisseaux chargés de grains qu'il trouverait venir en France.
L'exprès qui vous remettra cette lettre est mon fils , qui a vu l'action, aussi bien que le sieur Vandeermeerch, mon beaufrère.
Je suis , avec le profond respect que je dois , votre trèshumble et très-obéissant serviteur,
Le chevalier Bart.
Il y a , dans les trois navires de guerre hollandais pris , plus de trois cents hommes tués ou blessés.
( Archives de la Marine à Versailles. )
Cette seconde dépêche de Jean Bart donne de plus grands détails sur ce combat.
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LETTRE DU CHKVALIER BART
Du il juillet 169*.
Je me donne l'honneur, monseigneur, de vous envoyer Une relation un peu plus étendue de notre affaire , de crainte que ce que je vous en ai écrit en abrégé ne v ous en ait donne qu'une idée imparfaite, et j'y joins une liste de nos vaisseaux et de" . ceux des ennemis en ordre de bataille, qui vous fera voir leurs forces et la manière dont ils ont été attaqués.
Le 29, à trois heures du matin, 1rs vents étant au sud-ouest, on découvrit la flotte : elle était environ à douze lieues à l'ouest du Texel, pour où elle faisait route. Je fis porter dessus jusqu'à cinq heures, que je reconnus qu'elle était escortée de huit vaisseaux de guerre hollandais commandés par un contre-amiral. Je mis en panne à deux portées de canon d'eux , et appelai les capitaines au conseil. Quoiqu'ils nous parussent encore plus supérieurs en force qu'en nombre , tous les capitaines furent du sentiment qu'il fallait les attaquer s'il y avait du blé pour la France ; et pour m'instruire de ce qui en était , j'envoyai de Chamblage , commandant la barque longue , pour tâcher de joindre quelques marchands et s'en informer.
Il passa sous le canon des Hollandais , dont il essuya tout le feu, et me rapporta que cette flotte était celle de Flekcr, qu'elle était destinée pour Dunkcrque , que le jour auparavant elle avait été rencontrée de l'escadre hollandaise, qui s'en était emparée en tirant les maîtres d'une partie des vaisseaux les plus de conséquence , et mettant de leurs gens en leur place , et l'obligeait ainsi de faire la route du Texel. 11 nous parut après cela qu'il ne fallait plus hésiter à combattit4 , et nous nous y déterminâmes sans avoir égard à la grande inégalité des forces; et comme tous les capitaines convinrent avec moi qu'il fallait brusquer l'affaire sans donner le temps aux ennemis de se reconnaître, je les renvoyai après leur avoir recommandé de faire leurs efforts pour aborder chacun le leur ; et pour n'être point embarrassé par le nombre , je jugeai à propos de donner le commandement du Portefaix au sieur de la Bruyère , pre-
LIVRK IX, CHAFITRK VII.
mier lieutenant du Maure, pour occuper un des vaisseaux que les ennemis avaient plus que nous , et lui fis un équipage de cent vingt hommes qui furent tirés de ceux de l'autre flûte et de la barque longue. Le temps qu'il fut à s'apprêter donna aux ennemis celui de s'élever un peu au vent, parce que nous restâmes "toujours en panne. Le Portefaix se trouvait sous le vent de mon escadre , celle des ennemis revira et une partie coupa entre la flûte et nous.
Le sieur de la Bruyère prit le parti qu'il devait sans s'en étonner, ût servir en même temps (pie moi , passa entre le second et le troisième, essuya les bordées de quatre avec fermeté et revint chercher un poste. J'arrivai ensuite sur les ennemis; j'abordai le premier, et je choisis le contre-amiral. Il avait même dessein que moi ; il ne tarda pas à s'en repentir : je l'attaquai avec tant de vigueur, qu'en moins de demi-heure il fut enlevé. Le commandant a six blessures , dont trois sont mortelles ; le capitaine en second a été tué , et deux lieutenants et un autre blessés. Tous mes officiers ont sauté à bord, ont marqué beaucoup de valeur. Le Fortuné menait la tête : il aborda celui de la tête des Hollandais ; mais ses grapins ayant rompu, leurs vaisseaux se séparèrent. Ils tinrent davantage au Comte, et manquèrent lorsque le vaisseau était déjà rendu ; et comme celui qui suivait venait à son secours , le Comte ne put le rejoindre. Le Mignon aborda deux fois : la première, ayant un trop grand air, il ne put tenir, et comme celui auquel il avait affaire voulut bien être abordé , à la deuxième il l'enleva. Le capitaine et le lieutenant hollandais sont fort blessés ; un enseigne et un garde-marine du M in non y ont été aussi blessés. L* Adroit aborda celui auquel il devait avoir affaire ; ils furent assez long temps à bord l'un de l'autre pour que tous ses officiers sautassent dedans avec une vingtaine d'hommes, et il s'était rendu ; mais ses grapins s'étanl rompus, et voyant venir à lui vent arrière un vaisseau de cinquante-quatre canons pour l'aborder, et ne voulant point l'éviter, il envoya reprendre son monde par sa chaloupe pour lui résister. Le sieur Fricambault. lieutenant de V Adroit, a été tué dans le vaisseau hollandais, en voulant entrer l'épée à la main sous le gaillard, où l'équiage était retranché ; et le sieur Gabaret , premier enseigne,
Messé. Le Fortuné tira V Adroit de l'embarras où le gros vaisseau l'avait pu mettre.
Il porta dessus et lui fit prendre le parti de fuir; après quoi se trouvant proche de celui qui venait de quitter V Adroit, il le fit amener et se rendre à lui. Le Gerzé, qui était le dernier, s'adressa , comme il devait , à celui de la queue ; mais comme il ne voulait pas être abordé et qu'il manœuvra pour l'en empêcher, il ne put le prendre comme il souhaitait. Il l'aborda et ses grapins ne tinrent pas. Après cela les cinq hollandais prirent la fuite. Le Gerzé, le Comte, if Adroit elie Portefaix les chassèrent et les atteignirent ; mais comme mon vaisseau était entièrement désemparé et hors d'état de faire de la voile, et que d'ailleurs il était important de s'assurer de la flotte, qui, dès le commencement du combat , avait fait la route de Dunkerque, je les rappelai , après avoir amariné les prises, dont le commandement fut donné aux sieurs de la Bruyère, de la Tour, de la Sablière et de Ravenel, et partagé les prisonniers et l'escadre remise en état.
Je fis voile sur le soir pour joindre la flotte et la mettre à couvert de nouvelles insultes.
Vous voyez assez, monseigneur, par le compte que je vous rends de la manœuvre de chaque vaisseau , qu'Us ont fait tous parfaitement leur devoir, et qu'on ne peut montrer plus de capacité et de valeur que tous les capitaines qui les commandaient ont fait en cette occasion.
Je suis avec un profond respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Le chevalier Bart.
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ESCADRE HOLLANDAISE
La Princesse-Émélie.
L'Oudenarde.
L'Ofler Stellingh. Le Prince-de-Frise.
Stadenland.
Le Zeereepe.
Le Beschermersbeschenners , ou le
Défenseur des Défenseurs.
La Ville de Flessinguc.
{Arch. de la marine de Versailles.)
On voit par l'extrait suivant de la Gazette quel était l'effroi inspiré par Jean Bart : le roi Guillaume s'étant embarqué , et apprenant que Jean Bart était sorti de Dunkerque , fut obligé d'attendre que le corsaire fût rentré pour oser se remettre en mer.
{Gazette 16%, p. 573.) De la Haye, le 18 novembre 169k
« Le vent s'étant mis à l'est le 15, le prince d'Orange partit de cette ville le 16, entre six et sept heures du matin , et alla s'embarquer à Orange-Polder ; mais le vent ayant encore changé, il l'obligea pour la seconde fois de revenir ici le soir. Le vent est encore devenu favorable ce matin ; mais la nouvelle qu'on a reçue dans le même temps a de nouveau retardé son départ. On a appris en effet que le capitaine Bart, étant sorti de Dunkerque, le 13 de ce mois, avec cinq vaisseaux, pour aller, à ce qu'on disait, du côté du nord, était venu sur nos côtes ; qu'ayant trouvé à s'ancrer devant Schowen, l'une des îles de Zélande, la flotte d'Écosse escortée par deux vaisseaux de guerre , il l'avait attaquée : qu'il en avait pris une partie ; que l'autre, s'étant jetée dans la Meuse, s'était sauvée à Gorée et en d'autres ports, et que comme on n'avait point vu paraître les deux vaisseaux de guerre d'escorte , on craignait qu'ils n'eussent été pris. Sur
cet avis , le marquis de Carmarthen , qui commande l'escadre venue d'Angleterre pour escorter le prince d'Orange, s'est mis à la poursuite du capitaine Bart, et ainsi le prince d'Orange sera contraint d'attendre son retour pour oser partir. On vient d'apprendre que le prince d'Orange est allé s'embarquer à Orange-Polder et a fait voile avec un vent favorable. »
Après la prise du convoi de blé, dont on a parlé, cette denrée qui valait 30 liv. le boisseau tomba à 3, et ce qu'il y a d'étrangement bouffon c'est que ce fut à sainte Geneviève, dont la châsse avait été promenée en grande procession , qu'on fit l'honneur de cette abondance subite. Une médaille fut frappée à cette occasion, et fort singulièrement dédiée à cette patronne de Paris. Car si quelqu'un dut être canonisé dans cette affaire, ce fut sans doute saint Jean Bart, dont l'influence paraît beaucoup plus prouvée à propos de l'enlèvement de ce convoi de blé qui fit si miraculeusement cesser la disette.
Ce fut ensuite de cette brillaute affaire, le 1er août 1694, que Jean Bart reçut ses lettres de noblesse.
En 1695, les Anglais et les Hollandais formèrent le projet de bombarder et de ruiner entièrement Dunkerque. Ils firent un armement formidable , dépensèrent des sommes immenses , et le 8 août neuf vaisseaux de guerre allèrent mouiller à la fosse de iMardyk , éloignée d'une lieue de la ville. Le 5, les ennemis ne firent aucun mouvement. Le 6, l'amiral Barkley, commandant cette expédition, fit tirer quatre coups de canon qui étaient le signal d'appareiller, on vit à l'instant plus de trente navires à la voile, et à midi toute la flotte mouilla entre les bancs. Les jours suivants les ennemis ne fireut aucune entreprise ; mais le 1 1 , à sept heures du matin, ils entrèrent dans la rade : leur flotte était composée de cent douze vaisseaux ; les galiotes a bombes commencèrent à tirer, mais sans effet, à cause de leur éloignement ; elles allèrent alors mouiller devant le fort de l'Ouest, formèrent un croissant à la portée du canon de ce fort. Jean Bart eut le commandement du fort Bonne-Espérance, situé à l'ouest du port et le plus exposé.
Pendant toute la journée les galiotes et les frégates ne cessèrent pas de canonner la ville, et sur le soir ils envoyèrent un
brûlot sur le fort de Bonne-Espérance que commandait Jean Bart ; mais ils pointèrent, lui et son fils , les canons avec tant de justesse qu'il fut coulé ; enfin, le soir à sept heures, l'escadre anglaise quitta Dunkerque après l'avoir inutilement bombardé pendant quinze heures. Voici quelles avaient été les mesures résolues dans le conseil présidé par l'amiral Barkley.
4° Commencer par bombarder le Risbank et les forts de bois avec six ou huit galioles à bombes, qui devaient cesser do tirer sitôt que les frégates et les machines approcheraient des forts ;
2° Quatre frégates anglaises devaient d'abord s'y rendre avec des pilotes hollandais , et y mener deux brûlots et autant de machines incendiaires , qu'on devait laisser contre les forts de bois , et qui seraient escortés par quatre vaisseaux des États- Généraux , d'environ cinquante canons chacun , destinés pour y jeter l'ancre et battre ces forts ; trois petites frégates hollandaises, un brigantin anglais et une barque d'avis devaient s'approcher des brûlots et des machines, afin de prendre leurs chaloupes quand on y aurait mis le feu.
5° Dans le même temps, deux frégates anglaisrs, deux quaiches et deux brûlots devaient être envoyés derrière le Brakel pour disperser les petits navires des ennemis; deux machines avec autant de brûlots pour être consumés contre le Kisbank, et un brigantin ainsi que quatre bateaux a faire de l'eau devaient emmener les chaloupes ;
U° Deux brûlots et autant de machines devaient se tenir prêts pour former une seconde attaque contre le fort de bois, situé î\ l'ouest , en cas que la première ne réussît pas , et être; soutenus par une frégate anglaise , par une quaiche et par les barques de deux vaisseaux de guerre : le reste des frégates hollandaises avaient l'ordre de se tenir prêtes à agir et de rester sur leurs ancres.
5" Tous les grands vaisseaux devaient prendre leur poste à la hauteur de G ravelines; caries pilotes étaient d'avis qu'aucun de ceux qui tiraient plus de quinze ou seize pieds d'eau ne pourraient franchir sûrement le passage de l'Ouest.
{Arch. de la Mur, , — trad. de t'angt.)
On le répète, cette tentative contre Dunkerque n'eut aucune suite.
En 1696, Louis XIV, voulant encore tenter quelque diversion en Angleterre, fît quelque semblant d'une nouvelle descente en. faveur de Jacques II.
Jean Bart fut chargé , ainsi qu'on le voit par les dépêches suivantes , de protéger ces opérations par sa croisière dans la Manche.
M. BOURS1N A M. DE VILLERMONT.
Dunkerque, le 6 avril 4 696.
Monsieur,
En réponse de la vôtre du 2 courant, je dois vous dire qu'elle m'a fait beaucoup de plaisir et à mes amis des nouvelles que vous me faites part. J'ai cherché partout, autant que mes affaires me l'ont pu permettre, l'occasion de rencontrer M. Brodeau, lieutenant de vaisseau du roi , pour lui faire part de vos nouvelles, je ne l'ai pu trouver, lequel j'aurais prié de vous faire le détail de l'escadre de M. le chevalier Bart ; mais, à son défaut , je m'en vais vous dire ce qu'on m'a dit. M. Bart a eu ordre de la cour, le 22 du passé, de commander une escadre de sept vaisseaux ou frégates de guerre avec un brûlot, qu'on prépare avec toute diligence , et vers dimanche ou lundi prochain, ils seront tous carénés. Les vaisseaux que je vous ai cidevant dit qu'on avait armés ici, sont désarmés pour armer te Maure, de 5U canons, commandé par M. Bart ;
Le Mignon, de Uk canons, M. de Saint-Paul ; Le Gerzay, de 40 canons, M. de Doroigue ; Le Comte, de canons, M. de Meneville ; Le Droit, de 40 canons, M. de Ville-Luysan ; Le Mil fort, de 36 canons, M. ...
L'Alcyon, de 38 canons, M. de Saint-Pierre ; Le Tigre, de 36 canops, armé en brûlot, M. le chevalier de La Pomarède.
Voilà , monsieur, l'escadre de M. Bart , qui , si on continue
la diligence, sera bientôt prête; il ne manque plus que M. de Chateaurenault, passé dans la Manche pour faire retirer les ennemis qui sont devant Calais, et qu'avant-hier, k du présent mois, ils ont jeté six bombes, dont une a tombé dans les glacis de la citadelle. Je ne sais ce qu'il en sera dans la suite. On a fait retirer, à la faveur de la nuit , deux cents petits ou grands bâtiments , qui se sont sauvés dans leurs ports le long de la côte , de crainte du bombardement des ennemis. Le vaisseau dont vous me parlez , naufragé sur notre côte , appartenait à M. Hustin , marchand de cette ville , lequel a été brûlé après trois jours de naufrage par deux longues barques ennemies.
Le roi d'Angleterre est à Boulogne. M. de Cabaret est parti il y a huit jours pour Paris. Le vaisseau naufragé n'était pas si considérable qu'on vous a dit ; car il n'était chargé que de planches.
Il n'y a pas d'ennemis à la côte , comme on vous a dit. Je vous salue , et suis , monsieur, votre très-humble serviteur,
BOURSIN
{Bibl. roy. Collection d' A ng eau. Dunkerque.)
Ce fut comme commandant de cette escadre que Jean Bart remporta un brillant avantage le 17 juin contre une flotte hollandaise , supérieure en force , qui venait de la mer Baltique. La dépêche suivante , signée de Jean Bart , donne les principaux traits de ce beau combat ; mais pour compléter ces documents, on cite plus bas le journal de navigation du sieur Vergicr, intendant de l'armée , qui renferme les plus curieux détails sur cette affaire , une des plus considérables de l'année
RELATION DE JEAN BART DU COMBAT DU 18 JUIN
A Conckalf, le 5 juillet 169G.
Après trente et un jours de croisière sans rien trouver, je joignis, le 18 juin, une (lotte hollandaise, que j'attendais depuis quinze jours, sur les avis que j'en avais eus à la mer ; elle était IV. ™
d'environ quatre-vingts bâtiments marchands, escortée par cinq navires de guerre , dont il y en avait deux de quarante-quatre canons, deux autres de trente-huit et un de vingt-quatre pièces. Je les attaquai , et j'eus le bonheur d'enlever les cinq convois après un combat très-opiniàtrc où j'eus quinze hommes de tués, dont M. de Carguères a été du nombre, et quinze blessés, entre lesquels il y en a cinq ou six d'estropiés. Chaque Capitaine vous rendra compte de la part qu'il y a eue, et de la conduite de ses officiers. Pour ce qui me regarde en particulier, après avoir fait rendre celui de vingt-quatre pièces par le canon et la mousqueterie, j'enlevai le commandant à l'abordage qu'il ne me refusa pas ; et ensuite je donnai dans la flotte avec l'escadre , où il y eut vingt-cinq grosses flûtes de cinq , six à sept cents tonneaux , chargées de mâts , blé ou goudron , de prises , desquelles j'en pris neuf pour ma part , et les autres furent prises par les autres vaisseaux de l'escadre. J'aurais détruit toute la flotte sans une escadre de douze vaisseaux de guerre hollandais qui ont été témoins de notre combat, et qui étaient à notre vue avant que nous eussions attaqué. Comme elle m'était fort supérieure en nombre et en grosseur , et qu'elle avait vent arrière sur moi avec un bon frais, et que je ne pouvais pas, sans compromettre beaucoup les armes du roi , entreprendre de soutenir contre cette escadre, je fus obligé de faire brûler toutes mes prises marchandes, aussi bien que les quatre vaisseaux de guerre, et je donnai celui de vingt-quatre canons, après les avoir encloués et mouillé les poudres , pour reporter les prisonnière en Hollande, qui m'auraient fort embarrassés si j'avais été obligé de donner un second combat , et qui m'auraient d'ailleurs consommé tous mes vivres. Tout cela fut exécuté avec tant de diligence et si à propos , que les ennemis n'étaient qu'à deux portées de canon de moi lorsque je commençai à faire servir.
Comme tout le reste de la flotte s'est trouvé séparé et sans convoi, je ne doute pas , monseigneur, que les câpres de Dunkerque n'aient achevé de la détruire , et il y en eut deux qui donnèrent dans la flotte, d'abord que je commençai le combat, lesquelles je couvris par ma manœuvre avec toutes leurs prises pendant tout le temps que les ennemis me chassèrent , qui fut
jusqu'à la nuit. Ainsi je compte que cette flotte, qui était de très-grande conséquence pour les ennemis , sera presque toute prise par nos câpres, qui croisaient à l'ouverture du Texel, dont je n'étais qu'à quatre lieues et demie.
M. Vergier, qui a été témoin de tout ce qui s'est passé, vous envoie , à ce qu'il m'a dit , une relation très-exacte et plus détaillée que ma lettre ; ainsi je remets à mon retour à vous informer de tout le détail de ma campagne.
Il me reste à vous marquer la satisfaction que j'ai de la valeur et bonne conduite de tous messieurs les capitaines en cette occasion.
Je n'ai pu, monseigneur, vous écrire plus tôt faute d'occasions. J'ai relâché à Conckalf, où l'on travaille avec toute la diligence possible à nous faire de la bière, et j'en partirai aussitôt qu'elle sera faite.
J'acquis avis qu'il y a quinze navires anglais, depuis soixante jusqu'à quarante canons, commandés par un vice-amiral bleu, qui croisent pour moi entre le Dogher-Banc et le Vlie. C'est par un capitaine marchand qui a été à leur bord, que j'ai trouvé, qui m'a appris cette nouvelle : ainsi cela est certain.
J'ai appris aussi par le sieur Rémy, consul à Vleker, que les douze vaisseaux de guerre qui nous ont donné chasse le jour du combat étaient venus mouiller à trois lieues dudit port, après avoir conduit une grande flotte jusqu'à l'entrée du Sund, dans l'espérance de me joindre, puisqu'ils ont tenu une frégate sous voile pendant les trois jours qu'ils ont resté mouillés. Il m'a donné l'état de leurs forces que je vous marque ; c'est, savoir :
Deux vaisseaux de 72 canons,
Un autre de 66,
Deux autres de 64,
Trois autres de 50,
Deux autres de 66,
I n autre de 40,
Un autre de 3'i.
Ainsi vous verrez , monseigneur, par ce mémoire , que je n'aurais pas eu affaire à partie égale.
Je suis avec un très-profond respect, Monseigneur,
Votre très-humble et obéissant serviteur, Le chevalier Bart.
(Archives de ia Marine à Versailles. )
Voici le journal de M. Vergier dont il a été fait mention :
JOURNAL DE NAVIGATION DU SIEUR VERGIER, OU RELATION TRÈS - DÉTAILLÉE DU COMBAT RENDU LE 17 JUIN, PAR M. BART, CONTRE UNE FLOTTE HOLLANDAISE VENANT DE LA MER BALTIQUE.
Vous avez été informé avec quelle conduite et avec quel honheur M. Bart sortit, le 17 mai, à dix heures du soir, de la rade de Dunkerque , malgré quatorze vaisseaux ennemis qui nous y gardaient
Depuis ce jour jusqu'au dernier mai , nous avons croisé entre le Vlie et le sud du Dogher-Banc sans y rien rencontrer.
Le 1er juin nous trouvâmes, à trente-huit lieues au nord du Texel , deux bâtiments danois venant de Fleker, dont les capitaines nous dirent qu'il y avait à Christiania eu Norwége une flotte de quarante bâtiments hollandais, et qu'on y en attendait une autre de pareil ndmbre de la mer Baltique; qu'elles venaient se joindre et faire ensemble voile au Texel, sous l'escorte de sept vaisseaux de guerre depuis vingt-quatre jusqu'à cinquante canons.
Sur cet avis , et pour rencontrer plus sûrement cette flotte , M. Bart prit la résolution de changer sa croisière, et alla prendre celle d'entre le cap Derncus et le nord du Dogher-Banc.
Le 9 juin nous rencontrâmes, à trente lieues au sud-ouest de Derneus, deux bâtiments, l'un danois, l'autre suédois, venant du Texel, qui nous apprirent qu'il y avait au Vlie une flotte de
deux cents voiles prête à partir pour la mer Baltique ; qu'il y avait déjà au Vlie huit vaisseaux de guerre , depuis trente jusqu'à quarante canons, et qu'on y en attendait quatre autres du Tcxel , depuis cinquante jusqu'à soixante , qui tous ensemble devaient la convoyer.
Ce second avis obligea M. Bart de changer encore une fois sa croisière, et d'aller reprendre la première que nous avions tenue , c'est-à-dire celle d'entre le Vlie et le sud du Dogher- Banc, cet endroit étant le passage nécessaire de l'une et de l'autre flotte.
Le 13 juin, nous rencontrâmes, à une lieue au nord de Vlie, sept bâtiments danois qui en revenaient , lesquels nous confirmèrent la nouvelle de la flotte qui y était prête à partir pour la mer Baltique.
Le 1 7 juin, à sept heures du soir, étant à environ seize lieues nord du Texel , et le vent étant nord-nord-ouest , nous découvrîmes à six lieues au vent à nous une flotte qui nous parut très-nombreuse , mais dont , à cause de l'éloignement , nous ne pûmes rien discerner, sinon qu'elle faisait le sud-sud-ouest.
Le même soir et peu d'heures après cette découverte , nous parlâmes à quelques bâtiments danois venant de Norwégc , qui nous apprirent que cette flotte était celle que nous attendions de la mer Baltique ; qu'elle était composée d'environ quatreungts bâtiments marchands, et convoyée par cinq vaisseaux de guerre, trois anglais, depuis cinquante jusqu'à soixante canons, et deux hollandais de trente à quarante
Sur cet avis, M. Bart assembla les capitaines, pour examiner ce qu'il y avait à faire. Son sentiment , qui se trouva celui de tous les autres capitaines, fut d'observer toute la nuit les ennemis et d'aller le lendemain les attaquer, et que , sans s'amuser à canonner, ce qui pourrait donner aux bâtiments marchands le temps de se sauver, il irait droit aborder le commandant ; que ie Gerzè et ie Mignon aborderaient les deux autres anglais, et que V Adroit et ie Comte feraient la même manœuvre à l'égard des deux hollandais ; mais comme parmi les trois anglais il pouvait y en avoir de beaucoup plus forts que les nôtres, il ordonna à i' Alcyon et au Mil fort de se tenir parés pour |H>uvoir aller soutenir l'abordage de celui de nos vaisseaux qui
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se trouverait inoins fort que celui des ennemis qu'il attaquerait
Nous nous tînmes toute la nuit à la cape , le vent étant toujours nord-nord-ouest , mais faible ; en sorte que les ennemis ayant toute la nuit continué leur route au sud-sud-ouest , le lendemain à la pointe du jour nous nous trouvâmes à euviron deux lieues sous le vent à eux, et à dix lieues du nord-nord-est du ïexel.
Deux petits corsaires de Duukerque vinrent avant le jour parler à M. Bart ; il leur ordonna de le suivre et de se jeter dans la flotte dès qu'ils le verraient aux mains avec les vaisseaux de guerre.
Sitôt que l'éclairci nous eut permis de reconnaître la route des ennemis, M. Bart fit signal d'ordre de bataille, et eusuite, pour leur gagner le vent, il courut deux bordées, l'une à l'ouest, l'autre au nord-est, environ deux lieues chacune, et a mesure que nous approchâmes nous découvrîmes que l'avis (pie les Dauois nous avaient donné la veille n'était pas tout à fait juste; qu'il y avait à la vérité dans cette flotte cinq vaisseaux de guerre, mais qu'ils étaient tous hollandais, et bien moins forts qu'ils ne nous l'avaient dit.
M. Bart, ayant par la seconde bordée gagné le vent aux ennemis, mit le signal d'abordage et fit vent arrière sur eux, environ à six heures du matin.
Le Gerzé était à la téle; ensuite l'Alcyon, le Maure, (e Mignon, {'Adroit, le Comte et le M il for t.
De leur côté les ennemis, nous voyant tomber vertt arrière sur eux, se prolongèrent pour couvrir leur flotte, ayant ramure à tribord. A notre approche ils revirèreut par la contre-marche, et, prenant leurs amures à bâbord, ils nous attendirent à petites voiles , les vaisseaux de guerre à la tète et en ligne , pendant que les bâtiments marchands arrivèrent vent-arrière pour s'éloigner à la faveur du combat
Leurs vaisseaux de guerre et leur ordre de bataille étaient : le. Comte-de-holmes, de trente-huit canons, commandé par le sieur Marmart; le Weldam, de pareille force, commandé par le sieur Sweers ; la Maison-de-VUU-de-Harlem, de quarante-quatre canons, commandé par le sieur Bokcm : celui-
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là était commandant de l'escadre; 4e Dcn-Arent, de vingtquatre canons, commandé par le sieur Hallowiu, et (eSaulsdeck, de quarante-quatre canons, commandé par le sieur Yandenberg.
M. Bart choisit le commandant et fit gouverner sur lui ; mais comme les ennemis se tenaient fort serrés , il fut obligé , en prenant son air pour prolonger le vaisseau qu'il voulait aborder, de prolonger aussi le Den-Arcnt , auquel il donna vergue à vergue toute sa bordée, et fit sur lui un si grand feu de mousquetcrie qu'il le mit hors de combat. Ce vaisseau, quoique petit, Mious répondit très-vigoureusement; et comme nous courions toujours de l'avant , il vint à notre arrière , où il commença à nous caponner à portée de pistolet, tyais M. Bart, s'en étant aperçu , fit passer de la mousqueterie sur le couronnement et sur la galerie, à la vue de laquelle ce vaisseau demanda quartier et amena son pavillon. Il fut amariné par le Mil fort , qui y mit M. de Vieux-Champs, licutcuantde vaisseau, pour le commander.
Ensuite M. Bart .alla aborder le commandant hollandais, et l'enleva après une heure de défense très-vigoureuse. Le sieur de Flagmarton, volontaire anglais, embarqué sur 4c Maure par ordre du roi, sauta le premier à l'abordage, et fut en même temps suivi de plusieurs officiers et gardes-marine ; et quoiqu'il ne doive cet avantage de primauté qu'à la situation où il se trouva, il fui si attentif à s'en servir et fit d'ailleurs si bien son devoir, que cela devient un mérite pour lui. MM, Du Conseil, de La Péodière, le (ils Bart, de Comboug, de La Thomelle, de Busca , en un mot tous les officiers du Maure , y firent tout ce qu'on pouvait attendre de bons officiers et de bons soldats. Cet abordage fut fait le premier, et fut fini à neuf heures du matin. Nous eûmes , tant par le feu du petit vaisseau que par celui du gros , quinze hommes tués et seize blessés. D'un autre côté, 4e Qerzé, commandé par M. Doroigne, et l'Aicyon, commandé par M. de Saint-Pierre, qui étaient à notre tête, abordèrent et enlevèrent, l'un le Comle-de-ll olmcs, et l'autre te fVeidam , sans autre accident que la longue résistance que firent ces deux vaisseaux. Le Cevzè eut en celle occasion cinq hommes tués et dix blessés ; l'Alcyon eut trois hommes tués et douze blessés. Le Mû/non , commandé par
M. de Saint-Pol , et qui était de notre arrière , arriva sur te Sautsdeck; mais, dans le temps qu'il le prolongeait, ce vaisseau lui donna la bordée si heureusement , qu'il lui coupa sa barre de gouvernail et presque toutes ses manœuvres ; cet accident l'ayant mis hors d'état de gouverner, il ne put accrocher le vaisseau hollandais, et fut obligé de le canonner vergue à vergue pendant une demi-heure ; ensuite le vaisseau ennemi , qui avait sur lui l'avantage du gouvernail et des manœuvres , fit ralinguer ses voiles et lui gagna au vent, mais de si près que le beaupré du hollandais se prit dans l'arrière de l'autre ; mais ie Mignon, par le moyen de ses voiles aculées, s'étant retrouvé par le travers de ce vaisseau, du côté de bâbord et sous le vent, lui donna de ce côté-là une bordée si à propos qu'il l'obligea d'amener son pavillon ; et comme , son pavillon amené , il tira encore deux "coups de canon sur V Adroit, qui suivait le Mignon, M. de Yilleluizant lui répondit de toute sa bordée, et y envoya sa chaloupe pour l'amariner, étant plus paré pour cela que le Mignon, à qui il appartenait. M. de Yilleluizant y mit M. Du Hivaut , capitaine de frégate , pour le commander. Le Mignon eut en cette occasion quatre hommes tués et dix-huit blessés. M. de Saint-Pol m'a paru fort content de tous les officiers en cette occasion , et surtout du sieur de Vandemes , qui sert sur te Mignon en qualité d'enseigne.
Comme il n'y avait que cinq vaisseaux ennemis , que de ces cinq vaisseaux M. Bart en avait enlevé ou fait rendre deux , et que les trois autres étaient tombés par leur situation au Gerzé, au Mignon et à V Alcyon, il ne resta rien à faire pour i* Adroit , pour te Mil fort ni pour te Comte; et vous croirez aisément, monseigneur, que ce fut au grand regret de MM. de Yilleluizant, de La Bruyère et de Renneville, qui les commandent
Dès que M. Bart fut maître du vaisseau qu'il avait attaqué , et qu'il vit tous les autres rendus, il fit déborder, mit le signal pour donner dans la flotte , et y donna tout le premier, faisant amener les bâtiments à coups de canon, et y envoyant une chaloupe pour les brûler ; les autres vaisseaux firent la même chose.
Lorsque nous avions commence à faire vent-arrière sur les
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ennemis, on avait averti M. Bart qu'on découvrait à six lieues, au vent à nous, une flotte qui paraissait plus nombreuse encore que celJe que nous avions attaquée. A midi , et lorsque nous étions occupés à chasser les bâtiments marchands, il fut averti par les matelots de découverte qu'on ne voyait plus cette flotte, mais qu'il paraissait, à deux lieues au vent à nous, treize gros bâtiments qui semblaient vaisseaux de guerre et qui venaient sur nous vent-arrière.
M. Bart les ayant reconnus lui-même pour vaisseaux de guerre , entre lesquels il jugea qu'il y en avait cinq au-dessus de soixante canons, les autres de trente-six à cinquante, mit en panne, et fit aux vaisseaux de son escadre le signal de cesser la chasse et de se rallier auprès de lui.
Les capitaines rassemblés, il fut jugé à propos de retirer nos équipages des vaisseaux de guerre hollandais , de mettre tous les équipages prisonniers dans celui de vingt-quatre canons pour les renvoyer en Hollande, après en avoir encloué le canon et mouillé la poudre , et ensuite de brûler les quatre autres.
Ce parti était le seul bon à prendre en cette occasion, parce que les vaisseaux hollandais que nous avions pris , allant mal naturellement et étant d'ailleurs fort désemparés du combat , seraient infailliblement retombés entre les mains des ennemis avec une l>onne partie de nos équipages qui y avaient été jetés, si nous avions entrepris de les emmener , et que d'ailleurs il y aurait eu une témérité très-dangereuse pour le service à tenter de les défendre et de les soutenir contre une escadre aussi supérieure à la nôtre qu'était celle qui nous chassait, surtout nos équipages se trouvant fort affaiblis par l'amarinage de ces prises. Quant au parti de mettre tous les matelots hollandais dans le vaisseau de vingt-quatre canons et de les renvoyer en Hollande, c'était aussi une chose indispensable , parce que ces équipages montant à plus de mille hommes auraient consommé presque tous nos vivres, et nous auraient obligés de retourner en France bien plus tôt que vous ne l'avez destiné. Cette résolution prise, chacun s'en retourna à son bord pour l'exécuter.
Cependant l'escadre ennemie tombait toujours sur nous ventarrière; mais quand elle fut à environ demi-lieue au vent à nous, elle mit en panne comme pour être témoin de l'incendie
de leurs vaisseaux , mais apparemment pour teuir conseil sur ce qu'ils avaient à faire. Cette mauvaise manœuvre nous donna le temps d'exécuter ce qui avait été résolu. Nos équipages furent retirés des prises ; les Hollandais furent mis dans le petit vaisseau , à l'exception des officiers majors et d'environ deux cent trente matelots, qu'on n'eut pas le temps ou qu'on ne put y transporter à cause de leurs blessures , et le feu fut mis aux quatre autres vaisseaux de guerre.
Dès que les ennemis s'aperçurent que nous brûlions leurs vaisseaux , ils firent servir et recommencèrent à chasser sur nous à toutes voiles ; mais M. Bart et toute son escadre resta toujours en panne , jusqu'à ce qu'il vît les quatre vaisseaux consumés; ensuite il fit servir portant au ouest-sud-ouest avec ses deux huniers seulement, et se relira ainsi devant les ennemis, qui avaient toutes leurs voiles dehors.
Je ne prendrai pas le soin, monseigneur, de vous marquer plus fortement la fierté de cette manœuvre ; le récit le plus simple suffit pour la faire connaître.
Les ennemis nous suivirent toute la nuit ; mais à la pointe du jour nous ne découvrîmes plus que trois de leurs vaisseaux, à plus de cinq lieues de l'arrière de nous , et sur les six heures du matin on n'en vit plus du tout.
Us ont perdu en cette occasion environ quarante bâtiments, y compris les vaisseaux de guerre et plusieurs (lûtes que les deux petits corsaires de Dunkerque ont prises ou brûlées.
Tous ces bâtiments étaient chargés de planches, de goudron, de chanvre, de blé et autres marchandises du nord ; et comme nous ne nous attachâmes qu'à brûler les plus gros, je ne doute point que la perte n'aille à deux millions au moins pour les Hollandais.
De toute cette flotte, il ne s'eu serait peut-être pas sauvé deux bâtimeutssans l'arrivée de la seconde escadre, qui, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire , fit cesser notre chasse environ doux heures après que nous l'eûmes commencée.
Les Hollandais ont aussi perdu eu celle occasion le sieur liokem, capitaine de vaisseau commandant l'escadre, et le sieur Hallowin, capitaine commandant le Den-Arent ; ils ont eu de blessés le sieur Marmart, capitaine commandant le Comte
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(U Holmes, et le sieur Iweers, capitaine commandant UfVeldam, l'un d'un coup de mousquet dans la poitrine, et l'autre d'un éclat de grenade à la jambe. Quant à la perte qu'ils ont faite de matelots et autres gens d'équipage , nous n'avons pu le savoir, à cause du peu de temps que leurs vaisseaux ont resté entre nos mains; mais s'il est permis d'en juger par |e nombre de leurs blessés, il faut qu'elle ait été grande, puisque nous avons embarqué dans nos vaisseaux plus de cent de leurs blessés, et qu'il y en eut autant encore qui furent renvoyés en Hollande dans la petite prise.
De notre côté , nous avons eu de tués les sieurs chevalier de Cargrais^, capitaine en second sur (e> Maure; de Raucharu\ capitaine de frégate servant sur lt Gcrzé; du Y remet, sousbrigadier des gardes-marine sur V Alcyon, cl vingt-sept matelots ou soldats sur tous les vaisseaux.
Le sieur Du Conseil , lieutenaut de vaisseau , a été légèrement blessé à la jambe; les sieurs d'tëslapes et Jouan, gardesmariue, l'ont été aussi, le premier légèrement à la tète, et l'auire assez dangereusement d'un coup de mousquet dans les reins ; et à l'égard des matelots et soldats , nous eu avons eu sur tous les vaisseaux cinquante-six blessés.
Si je ne vous marque rien en particulier, monseigneur, touchant ce que les officiers ont fait en cette occasion, c'est que tous ceux qui se sont trouvés en place à se distinguer s'y sont si bien et si également comportés, qu'on ne peut rien dire de l'un qui n'appartienne également à tous les autres.
J e 19 juin nous fîmes route pour aller reprendre la croisière d'entre Derneus et le nord du Dogher-Banç,
Le 28 juin , étant à vingt-quatre lieues au nord-est de Derneus, nous rencontrâmes quatre bâtiments danois allant à Xewcastle, sur lesquels nous mîmes les officiers hollandais et nue partie des matelots prisonniers qui nous étaient restés. Je leur fis douner pour dix jours de vivres, qui est ce que M. Bail jugea qu'il leur fallait pour leur traversée; et si ces bâtiments avaient été assez grands pour recevoir le reste, nous l'y aurions mis, soit pour épargner les vivres qu'ils nous consommèrent, soit pour débarrasser nos vaisseaux.
Ces bâtimeuts nous apprirent que la grande flotte que nous
découvrîmes le 18 juin, dans le temps que nous arrivions sur celle que nous attaquâmes, était la flotte du Vlie, et que l'escadre de treize vaisseaux qui nous chassa ce jour-là était une partie de son convoi qui , au bruit de notre canon , s'était détachée pour courir sur nous, pendant que la flotté du Vlie, escortée encore par quatre vaisseaux de guerre restés avec elle , avait continué sa route dans la mer Baltique. La force de ce convoi est une preuve de l'effet que produit chez les ennenvs une escadre commandée par M. Bart quand ils la savent à la mer.
Le 1er juillet, étant à douze lieues au large de la terre de Norwége , et le vent étant propre pour y relâcher, M. Bart prit la résolution d'y aller. Plusieurs raisons l'obligèrent à prendre si tôt ce parti : la première, que quelques-uns de nos vaisseaux commençaient à manquer d'eau; la seconde, que le nombre de nos malades augmentait tous les jours , et que leurs rafraîchissements étaient sur leur fin dans presque tous les vaisseaux ; et la troisième , parce qu'étant nécessaire d'y relâcher tôt ou tard , il était à propos de le faire pendant ce mois , où il n'y a rien à espérer à la mer, pour pouvoir la tenir dans le mois d'août, qui est le retour de plusieurs flottes des ennemis.
Le 2 juillet, nous apprîmes, sur la côte de Norvège, que l'escadre qui nous avait chassés le 18 juin, forte de treize vaisseaux hollandais , l'un de soixante-seize canons , cinq au-dessus de soixante, le reste depuis trente-six jusqu'à quarante, et un brûlot, croisait du côté de Fleker.
Sur cet avis, M. Bart prit le parti de relâcher à Conckalf au lieu de Fleker, où il avait dessein d'aller, d'autant que, par la situation des lieux , avec peu de précautions , nous pouvons mettre ici nos vaisseaux hors d'insulte, quelque entreprise que puissent tenter les ennemis; au lieu qu'à Fleker, où, à la vérité, nous aurions eu beaucoup plus de commodités pour prendre les vivres et les rafraîchissements dont nous avions besoin , ils auraient pu nous insulter aisément, quelques précautions que nous eussions pu prendre. '
Et enfin hier, 3 juillet, nous entrâmes en ce port à huit heures du soir.
Voilà, monseigneur, un récit de notre navigation le plus exact
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que j'ai pu, et dans lequel je souhaite que vous trouviez quelque chose qui vous soit agréable , c'est-à-dire qui soit utile au service du roi et conforme à ses intentions.
Pour ce qui nie regarde, monseigneur, j'ai donné toute mon attention à mettre et à faire observer un bon ordre dans les choses qui sont de mon inspection.
Ce matin, à la pointe du jour, nous avons mis à terre tous les prisonniers qui nous restaient; je leur ai fait donner pour deux jours de vivres, et ils ont été renvoyés à Christiansond , où Ton nous a dit qu'il y avait quelques vaisseaux hollandais qui pourront les recevoir. Il s'est trouvé parmi ces prisonniers plusieurs Flamands de Dunkerque que les Hollandais retenaient malgré eux , et quelques Italiens qui ont demandé à rester sur nos vaisseaux; je les ai retenus, et les ai donnés en remplacement à ceux de nos vaisseaux qui ont le plus perdu de inonde.
Il y a dans toute l'escadre cent quatre-vingts malades, soit de fièvre ou de scorbut; je les ai fait mettre à terre aujourd'hui, partie dans une maison, partie sous des tentes, et tous les ordres sont donnés pour qu'ils ne manquent pas de rafraîchissements.
Nous avons appris que les Anglais ont sur le Dogher-Banc une escadre de quinze vaisseaux ; il y a bien de l'apparence que c'est pour nous qu'elle y croise.
M. Remy , consul de la nation française à Christiansond , et qui a vu l'escadre qui nous chassa le 18 juin , dit qu'elle était composée de deux vaisseaux de soixante-douze canons, d'un de soixante-six, deux de soixante-quatre, trois de cinquante, un de quarante-six , un de quarante-quatre , un de quarante, et un de trente-six ; et que les quatre vaisseaux qui étaient restés avec la flotte du Vlie étaient , un de trente-huit canons, un de trentequatre et deux de trente-six.
Je suis avec un très-profond respect , Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Vergier.
(Archives de la marine, à FersaiUes.)
Histoire de la marine. — ig96—
Ce fut à la suite de cette glorieuse campagne que Jean Bart fut nommé chef d'escadre. Ainsi se trouva réalisée cette prédiction du vieux Sauret, que son jeune monsieu r Jean serait peut-être un jour amiral comme Ruyter. Voici les provisions de ce grade :
provision de chef d'escadre.
Louis , par la grâce de Dieu , etc. Notre cher et bien aîné le chevalier Bart, capitaine de vaisseau, nous a rendu pendant plusieurs années des services si importants, et les prises qu'il a faites sur nos ennemis avec tant de valeur et de bonne conduite ont été si utiles au bien de notre État pendant la cherté des vivres, qu'après lui avoir donné divers commandements d'escadres de nos vaisseaux dans les mers du nord, dont il s'est acquitté avantageusement pour la gloire de nos armes, il est juste de joindre, aux fonctions de chef d'escadre qu'il a si bien remplies , la qualité vt les avantages qui en dépendent : a ces causos, nous avons icclui chevalier Bart commis et commettons chef d'escadre de la province de Flandre à la place du sieur marquis de Langeron, que nous avons fait lieutenant-général, pour, sous, l'autorité de notre très -cher et bien amé fils Louis- Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, amiral de France, etc.
4" avril 4 697.
(Jrch. de ta mar. — Dunk.y ray. n° 63.)
Pour compléter ce qui eut rapport aux années 1696 et 1697 (moins l'affaire de Pologne, qu'on dira tont à l'heure), on dort parier de divers armements assez peu importants d'ailleurs, mais qui démontrent toujours combien la démoralisation amenée par le mauvais succès de La Hogue fut fatale.
Louis XIV fit apparemment une nouvelle tentative pour le rétablissement du roi Jacques; on disposa des bâtiments pour effectuer une descente de vingt mille hommes, escortés par onze vaisseaux de guerre, commandés par M. de Gabaret; tout était prêt pour le débarquement à Calais, où le roi Jacques s'était rendu en personne; sa lenteur à débarquer, pour attendre le
résultat de quelques intrigues qu'il formait en Angleterre , fit avorter cette expédition; on arrêta à Londres tous les gens suspectés d'attachement à Jacquos, et de long-temps une pareille tentative fut regardée comme impossible.
La plus grande partie des vaisseaux étaient désarmés à Toulon, ce qui rendait les ennemis maîtres de la mer du Ponant; M. de Chateaurenault fut chargé de conduire à Brest une partie des vaisseaux du Levant, et, malgré trente-cinq vaisseaux anglais qui gardaient le détroit de Gibraltar, il leur déroba sa marche; car, selon ses instructions, toutes fort timides depuis l'affaire de La Hogue, il lui était ordonné de ne point risquer un combat inégal. Il remplit sa mission sans coup férir, et fut ensuite chargé d'aller, avec douze vaisseaux, prendre sous Cadix les galions espagnols qui venaient du Mexique; mais ils lui échappèrent, et cette entreprise demeura infructueuse, ainsi que le dessein d'attaquer une flotte hollandaise et anglaise dans le port de Saint-Ogne.
On parlait déjà des projets de pacification , que la paix de Ryswick confirma. M. de Pontchartrain néanmoins tourna ses vues du côté de la course, ainsi qu'on l'a vu. Il fit donner nombre de vaisseaux à des armateurs particuliers sous des conditions fort avantageuses. Il fournissait (on a omis de le dire à propos des croisières de Jean Bart) , il fournissait les vaisseaux armés de canons, munitions, agrès, et soldait les officiers comme à la mer; tes armateurs n'avaient qu'à pourvoir aux frais de la table des officiers, ainsi qu'à la solde et à la nourriture des équipages ; le ministre n'exigeait en retour que le quart du produit net des prises, tous frais faits et déduits, et il consentait que le dixième dû aux équipages fût prélevé avant le quart qui lui revenait ; cette mesure s'appliquait à toute somme qui serait au-dessous d'un million, et le trentième pour tout ce qui serait au-dessus; afin de mettre ces armements plus en honneur, il fit dire à tous les officiers corsaires qu'il les regardait comme s'ils étaient au service du roi, et il ordonna que, dans les rencontres à la mer, les plus anciens de ces capitaines commanderaient à ceux de la marine royale qui seraient d'un grade plus récent.
On a vu les inutiles tentatives de l'ennemi lors du siège de Dunkerque; les autres ne furent pas plus heureuses. On con-
struisit des pontons à Saiut-Malo, sur lesquels on établit des batteries pour en défendre l'approche aux ennemis.
On fit aussi armer au Havre, à Morlaix et sur le cap d'Ortégal et de Pinas, à l'entrée de la Garonne, des bâtiments légers pour assurer le commerce des côtes. Les ennemis tentèrent une entreprise sur Belle-Isle, qu'ils jugèrent impraticable en y abordant ; et ils firent jeter, sans plus de fruit, quelques bombes aux îles de Groaix, à Calais, à l'île de Rbé, aux Sables-d'Olonne. En Levant, on fit croiser le chevalier de Forbin et M. de Digoine, avec deux vaisseaux chacun, du cap de Gaê'te au cap de Sardaigne, et quatre galères de Toulon à Marseille.
Le chevalier Des Augers fut envoyé, avec six vaisseaux, croiser sur Porto-Rico, en Amérique, ainsi qu'on le verra dans l'histoire des flibustiers ; il devait y attendre l'armadille espagnole, faire une descente à la Jamaïque et en laisser le commandement au gouverneur de Saint-Domingue dans le cas où il s'en pourrait emparer.
Ou engagea aussi les armateurs de Saint-Malo à faire quelques entreprises sur Surinam et à croisér à l'entrée du golfe de Mexique, vers les côtes de la Caroline, de la Virginie, de la Nouvelle-Angleterre et de la Nouvelle- York , pour y faire des prises et obtenir des rançons.
Huit Français d'un bâtiment corsaire , forcés par le mauvais temps de relâcher sur les côtes de la Hollande, ayant été fusillés, contre le droit des gens , on menaça les Hollandais de représailles sur leurs prisonniers ; mais on se contenta de les mettre aux galères.
L'année 1697, malgré les approches de la paix, les amiemeuts particuliers continuaient toujours et devinrent môme plus considérables, parce qu'ils furent formés des débris des armées navales.
Un des plus importants fut celui de M. de Pointis, qui, ainsi qu'on le dira en son lieu , avec douze vaisseaux que le roi lui confia aux mêmes conditions qu'aux autres armateurs, deux mille soldats embarqués en France , quatre cent cinquante que M. Ducasse, gouverneur de Saint-Domingue, lui fournit, et ce qu'il put assembler d'intrépides flibustiers, assiégea Carthagène, place extrêmement forte, appartenant aux Espagnols, la prit en
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trois semaines, en rapporta dix millions en or, argent et pierreries, sans compter ce qui fut pillé par les équipages. Avant de partir il fit embarquer l'artillerie de la ville , qui était considérable , et évita une escadre anglaise de vingt-quatre vaisseaux qui l'attendait au détroit de Bahama, en combattit une de sept avec avantage, et rentra a Brest le 29 mars, ayant perdu la moitié de son équipage.
M. Duguay-Trouin, qui était encore armateur de Saint-Malo, enleva, avec cinq vaisseaux corsaires, une flotte anglaise et hollandaise venant de Bilbao , escortée de trois gros vaisseaux de guerre qu'il prit à l'abordage et qu'il ramena dans le j)ort avec dix vaisseaux marchands : ce fut pour ce beau fait d'armes que le roi le fit capitaine de vaisseau , ainsi qu'on le verra en son lieu.
M. de Nesmond, avec six vaisseaux de guerre, s'empara d'un convoi richement chargé, tandis que M. d'Ibcrville, avec quatre, prenait au Canada le fort Nelson sur les Anglais.
En Levant, il y eut fort peu d'armements.
Quelques bâtiments croisèrent seulement dans la Méditerranée pour mettre fin aux prises des corsaires qui enlevaient des bâtiments marchands jusque dans les rades de Gènes et de Livourne.
Enfin M. le comte d'Eslrées fut envoyé avec tout ce qu'on put rassembler de vaisseaux et trente galères, commandées par le bailli de Noailles, au siège de Barcelone.
ai
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CHAPITRE YIII
M. le comte de Toulouse prend possession de la charge d'amiral de France.
— Son caractère. — Ses qualités. — Mort de Colbert de Croissy. ministre des affaires étrangères. — Son fils, M. de Torcy, a sa survivance.
— Négociations relatives ù la vacance du trône de Pologne. — Jean Sobieski. — M. le prince de Conti. — Madame la duchesse de Bourbon.
— M. l abbé de Polignac. — Instructions du Roi à M. de Polignac. — Correspondance de ce dernier. — Lettre de M. le prince de Conti et de S. M. la reine de Pologne. — Intrigue des prétendants au trône. — Monstrueuse cupidité des électeurs. — Leurs exigences. — Assemblée des palatinats. — L'électeur de Saxe et M. le prince de Conti sont tous deux proclamés rois de Pologne. — Jean Bart part de Dunkerque pour conduire M le prince de Conti à Dantzick. — Us sont chassés par une forte escadre. — Singulier moyen que se proposait Jean Bart pour empêcher M. le prince de Conti de tomber entro les mains des ennemis. — Le prince lui enjoint expressément de ne le jamais employer. — Arrivée de M. le prince de Conti à Dantzick. — Inutilité de sa présence. — Raisons pour lesquelles le parti français a été sacrifié à celui de l'électeur de Saxe. — Retour de M. le prince de Conti en France. — M. de Polignac est disgracié. — Divers événements maritimes arrivés jusqu'à la paix de Riswyck. — Paix de Riswyck. — Conditions de cette paix. — M. de Pontchartrain fils est nommé ministre de la marine en remplacement de monsieur son père , fait chancelier de France.
On a omis de dire en son lieu que M. le comte de Toulouse fut installe à la table de marbre comme amiral de France , le 27 novembre 1696, quelques jours après s'être fait recevoir au parlement en sa qualité de duc et pair de Damville , duchépairie dont il avait obtenu du roi une nouvelle érection.
Fils de madame de Montespan et de Louis XIV, ainsi que M. le duc du Maine, M. le comte de Toulouse, né le 6 juin 1678, avait seize ans lorsqu'il prit possession de cette charge importante. Doux, modeste, froid, sérieusement et toujours occupé des choses de la marine , dont il était parfaitement instruit par les enseignements solides et étendus que lui donnait incessamment M. de Valincourt, secrétaire-général de ce ministère, homme d'un rare et profond savoir en ces matières, ainsi
qu'on a pu le voir par son Traite des Prises , rédigé pour l'éducation de M. de Toulouse.
Une fois amiral de France , ce jeune prince sembla redoubler d'application ; et voulant connaître toutes les parties du métier de marin , il assembla chaque jour près de lui une sorte de conseil d'instruction composé de quelques vieux officiers de marine , d'un constructeur, d'un pilote et d'un premier commis du ministère, pour s'éclairer de leurs lumières sur toutes les questions pratiques, théoriques et administratives de la navigation.
D'une bravoure calme et naturelle , M. de Toulouse avait accompagné dès 1 690 le roi , son père , aux sièges de Mous et de Namur; en s'exposant avec trop de témérité , il fut blessé a ce dernier siège. Somme toute, bien que d'une extrême jeunesse, ce prince, par sa droiture, son bon sens, sa fermeté, son envie de bien faire et sa rare et constante habitude de tra- . vail, annonçait devoir être , sinon un grand homme, du moins un homme d'un excellent esprit, juste, mesuré, brave, et spécialement digne du haut poste qu'il occupait.
On verra plus tard , et surtout à propos du combat de Malaga, que, cédant malheureusement à de fâcheuses influences domestiques, M, de Toulouse ne tira pas tout le parti possible d'un premier et brillant avantage remporté sur la flotte anglaise , et que, dans la suite, l'incompréhensible jalousie de M. de Pontchartrain, successeur de M. son père au ministère de la marine , paralysa presque toujours les efforts que tentait ce prince pour sortir le corps de la marine des inextricables voies où il demeurait, et demeura d'ailleurs embourbé jusqu'à la mort de Louis XIV.
Avant d'exposer les négociations et les faits relatifs à la vacance du trône du Pologne, qui eut lieu en 1696, on doit parler ici de la mort d'un homme dont il a été bien souvent question dans le cours de cette histoire, de M. Colbert de Croissy, chargé des affaires étrangères depuis la disgrâce de M. de Pomponne.
Ce frère du grand Colbert mourut à Versailles le 29 juillet 1696. On a donné dans le temps assez de détails sur sa mission de 1 666 auprès de \l. l'électeur de Urandermtirg et sur
son ambassade en Angleterre lors du fameux traité de 1670, pour qu'il soit nécessaire d'y revenir bien longuement.
C'était un homme extrêmement rompu et habitué aux affaires , travailleur infatigable , d'un sens droit et mesuré , mais sans aucun agrément ni charme dans l'esprit; il possédait, à la vérité , une rare et profonde habitude des hommes ; mais il mettait trop de brutalité dans les offres de corruption , qu'il brusquait maladroitement. Aussi faut-il dire que si cette façon de procéder lui réussissait quelquefois auprès de gens ouvertement sordides et éhontés, le plus souvent elle heurtait ou effarouchait tellement ceux qui se piquaient de quelque semblant de probité ou qui étaient véritablement hommes de bien , qu'il perdait à l'avenir sur eux toute créance et tout moyen d'acliou. Sans aucune délicatesse de formes d'ailleurs, rude, grondeur, mais foncièrement honnête homme , malgré ses rares qualités privées, M. de Croissy fut un assez mince négociateur. On a vu autrefois qu'il fallut, malgré les instructions de l'habile de Lionne , les conseils de Turenne , l'insatiable cupidité du ' roi Charles, qu'il fallut, dis-je, que madame la duchesse d'Orléans se rendît en Angleterre avec mademoiselle de Kéroualle pour décider le bon Rowley à signer ce malheureux traité de 1670, qui causa depuis tous les malheurs de la fin du règne de Louis XIV. Enfin, on le répète, M. de Croissy ne possédait pas ce charme , cet attrait, ce savoir-p taire , en un mot , qui , joint à un esprit souple , sagace , insinuant et opiniâtre , aurait dû capter d'abord le cœur, puis la volonté du monarque auprès duquel il avait si long-temps résidé.
On a vu la correspondance de ce ministre ; elle est souvent prolixe, toujours pénible et pesante à l'excès, sans aucun brillant , mais généralement exacte et suffisamment explicative et claire.
M. de Torcy, fils de M. de Croissy, eut le département des affaires étrangères en survivance de M. son père. Ce fut , diton, à propos de ce nouveau ministre, d'une si extrême jeunesse (il n'avait pas trente ans), qu'un favori du roi Guillaume, revenant de France , répondit à ce prince , qui lui demandait ce qu'il avait vu de plus remarquable a la cour de Louis XIV : « Sire, j'ai vu V amour au tombeau et le. ministère au
berceau l, — faisant allusion à l'âge de Torcy, de Barbesieux, et aux années de madame de Maintenon. — A quoi le roi Guillaume répondit : « C* est ce qui vous prouve, monsieur, que (e roi de France ne se sert ni de l'un ni de Vautre. »
Louis XIV fut d'ailleurs si frappé du peu d'expérience que devait avoir M. de Torcy, qu'il mit pour condition à la nomination de ce dernier que M. de Pomponne , rentré aux affaires après la mort de Louvois comme ministre sans charge, lui donnerait sa fille et lui servirait de mentor dans le dédale des négociations. Pomponne y consentit. Peu de temps après la mort de M. de Croissy, le mariage se conclut, et M. de Torcy fut en outre pourvu de la charge de grand-trésorier de l'ordre du Saint-Esprit, que son père avait eue à la mort de Seignelay.
A bien dire , ce fut donc M. de Pomponue qui eut la véritable direction des affaires étrangères. Il donnait audience aux ambassadeurs, et conférait avec eux en présence de M. de Torcy, qui, n'ayant que la signature, accompagnait seulement son beau-père pour travailler avec le roi. M. de Torcy était d'ailleurs un homme sage , instruit , et ayant voyagé dans toutes les cours d'Europe, mais d'un esprit court et sans portée. Après cela, l'honneur, la droiture, l'équité, la vertu même.
Revenons maintenant aux négociations entamées pour la va tance du trône de Pologne, qui offrent un étrange spectacle de corruption et d'inconcevable cupidité , et donnèrent à Jean Bart l'occasion de montrer de nouvelles et merveilleuses preuves d'adresse , de courage et de supériorité de manœuvre , chargé qu'il fut de la difficile et périlleuse mission de conduire M. le prince de Conti à Dantzik , malgré la flotte anglo-hollandaise qui croisait aux environs de Dunkerque pour intercepter toute navigation dans les mers du Nord.
Le trône de Pologne s'était trouvé vacant en 1696 par la mort de Jean Sobieski.
La noblesse polonaise , ainsi qu'on le sait, s'était toujours réservé le droit de nommer et d'élire ses souverains, et, d'après ce qu'on va lire , on conçoit assez que l'observation de cette coutume ait été conservée le plus long-temps possible , car
' Un a aussi attribue < c mot a madame Cornucl.
pour les grands c'était uue chance souvent renouvelée d'embler une couronne , et pour les simples gentilshommes |>alalins ou castellans c'était une occasion de lucre qu'ils désiraient voir revenir le plus souvent possible , les prétendants au trône répandant l'or à profusion pour se faire et s'assurer des créatures.
Or, rien n'est plus curieux que de suivre les différents cours de cette espèce de marché dans lequel cette lière nation mettait pour ainsi dire son trône à l'encan.
On va d'abord dire quelques mots des différentes maisons qui gouvernèrent successivement cet état
Le fameux Jagellon , ayant politiquement embrassé le christianisme afin de pouvoir être apte à la candidature , réunit la Lithuanie à la Pologne, et ses descendants conservèrent la couronne , non par hérédité , mais par élection , jusqu'à la mort de Sigismond Auguste, qui périt au château de Knichin, en Lithuanie, vers 1572 : ce fut le dernier des Jagellons.
Henri de Valois, qui lui succéda Tannée suivante, régna fort peu de temps , et faussa toutes les promesses qu'il avait faites pour assurer son élévation.
*Éticnne Battori, élu à sa place, mourut sans enfants.
(je fut alors que la branche* aînée de AVasa , par l'élection de Sigismond III, descendit du trône de Suède pour monter sur celui de Pologne; mais l'alliance de. ces deux grandes monarchies devint un sujet de guerre qui fit perdre aux Polonais les conquêtes qu'ils avaient faites sous le règne précédent.
Vladislas, fils de Sigismond, élu après son père, eut un règne des plus orageux, causé par la révolte des cosaques et par la guerre de Suède.
Casimir, qui lui succéda , ne garda pas long-teinps la couronne, qu'il résigna bientôt; et le roi Michel, son successeur, en perdant Kaminiek et la Podolie , mit la Pologne à deux doigts de sa perte. Ce fut alors, dans ce moment si critique , que fut élu le fameux Jean Sobieski. On le sait , ce prince, véritablement grand homme de guerre , sauva Vienne et l'empire par ses victoires contre les Turcs, mais ne reconquit pas pour cela les provinces |>erdues par la Pologne sous le roi .Michel.
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Enfin Sohicski mourut d'apoplexie, le 17 juin 1096, à Vil— lanow, près de Varsov ie.
Ce fut donc à l'occasion de la mort de ce prince que les cours d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie nouèrent de mystérieuses intrigues pour traverser surtout l'élection d'un prince français.
On verra, par les documents cités 'plus bas, la marche liabile et ténébreuse de toute cette diplomatie. On doit ici maintenant donner quelques détails sur les principaux acteurs de ces événements, à savoir, sur M. l'abbé Mclchior de Polignac, ambassadeur du roi en Pologne, et chargé de toute la négociation, puis sur M. le prince de Conti , candidat de la France ; car les faits relatifs à la reine de Pologne, à madame de Béthunc, sa sœur, et aux candidats de l'empire, se trouvent amplement développés dans la correspondance qu'on va lire, sorte de journal de toute cette étrange négociation écrit par kouis XIV, M. le prince de Conti, M. l'abbé de Polignac, S. M. la reine de Pologne , M. de Torcy et Jean Bart.
Quant à M. l'abbé de Polignac, deux ou trois mots bien significatifs de ses contemporains doivent pour ainsi dire servir d'exposition aux détails qu'on va donner sur cet habile et rare négociateur.
Le pape Alexandre VIII, auprès duquel M. de Polignac fut envoyé en 16S9, avec M. le cardinal de Bouillon , pour conférer des quatre articles du clergé de France, disait a ce jeune abbé : « Je ne sais comment vous faites , mais vous paraissez » être de mon avis, et c'est toujours moi qui finis par être du « vôtre. »
Pendant cette même année, Louis XIV parlait ainsi de M. de Polignac en sortant d'une audience qu'il venait de lui donner : « Je viens d'entendre un jeune homme qui m'a tou- « jours contredit sans que j'aie pu me fâcher un moment. »
Peu de temps après , madame de Sévïgné s'exprimait de la sorte a son sujet, en écrivant à madame de Coulanges : C'est » un des hommes du monde dont l'esprit me paraît ie plus » agréable ; il sait tout, il parle de tout, il a toute la douceur, » la vivacité , la complaisance qu'on peut souhaiter dans ie •> commerce. »
Puis Saint-Simon, avec cette admirable concision et ce lan-
gage si coloré qu'on lui sait , pourtraict ainsi M. l'abbé de Polignac : « C'était un grand homme , très-bien fait , avec un » beau visage , beaucoup d'esprit , de grâces , de manières , » toute sorte de savoir, la voix touchante, beaucoup de belles- » lettres , ravissant à mettre les choses les plus abstraites à la » portée de tous , possédant l'écorce de tous les métiers , de » tous les arts ; il butait toujours à toucher le cœur, l'esprit » et les yeux , véritable sirèue en un mot; vieilles, laides, » jolies , il avait gagné toutes les femmes de la cour, et sut » charmer jusqu'aux austères ducs de Beauvilliers et deChe- » vreuse pour se faire introduire chez M. le duc de Bourgogne. »
Enfin, parlant, dans le Temple du goût, du beau poème de VJnti-Lucrèce, écrit en latin par M. de Polignac avec une rare élégance et une merveilleuse pureté , Voltaire dit de ce prélat :
Co cardinal, oracle de la Franco ,
Réunissant Virgile avec Platon ,
Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce.
Une pareille unanimité de louanges chez des gens si différents d'esprit , de position et de nature , ne permet donc pas de douter de l'excellent mérite de cet homme d'état.
D'une des plus anciennes familles de l'Auvergne, M. l'abbé Melchior de Polignac, né le 11 octobre 1661 au Puy en Velay, -avait été dès son enfance destiné à l'Église. Bientôt les plus brillantes qualités se développèrent en lui; doué d'une extraordinaire facilité de travail , d'une mémoire immense, d'un esprit incroyablement précoce et hâtif, il eut de rapides et éclatants succès en Sorbonne , et le haut clergé commença dès lors de fonder de grandes espérances sur le jeune abbé.
Son goût pour les lettres et pour les sciences physiques et mathématiques était d'ailleurs extrême , et il les cultiva toujours avec une telle passion et une supériorité si généralement avouée qu'il dut plus tard , bien plus à un véritable et haut talent qu'à sa position de prince de l'Église , l'honneur insigne de succéder à Bossuet à l'Académie française , et d'être élu membre de l'Académie des sciences.
Il est à remarquer que l'abbé de Polignac avait plusieurs points de ressemblance frappante avec M. le cardinal d'Estrées, dont il a été longuement parlé à propos des affaires de Messine et de Rome ; c'était, avec peut-être plus de fond et de solidité, ce même besoin de plaire à tous et à toutes, et la rare faculté d'y réussir. C'était le même faste , les mêmes nobles et grands airs joints à une mine haute, séduisante et princière, qui imposait ou charmait selon qu'il fallait.
On vient de voir d'ailleurs par quelques traits cités combien M. de Polignac possédait cet art séduisant d'enchanter tout ce qui l'approchait , et cela jusqu'aux gens cruellement prévenus contre lui. De fait , jamais le manège de la femme la plus adroite et la plus raffinée n'approcha de l'adorable, délicate et persistante coquetterie, grâce à laquelle l'abbé de Polignac subjuguait tout le monde ; joignez a cela le rare et prodigieux secret de donner pour ainsi dire de l'esprit à ceux avec lesquels il causait, par son lact exquis à choisir le terrain où il les savait à leur aise, et l'on concevra l'empire surprenant et l'irrésistible attrait que M. de Polignac exerçait autour de lui.
Malheureusement sous de si charmants dehors se cachaient une ambition effrénée et sans bornes, une avidité monstrueuse, une noire ingratitude et le cœur le plus sec , le plus personnel qui se put rencontrer.
A cela venait se joindre une insurmontable habitude de flatterie courtisanesque , aussi effrontée qu'hyperbolique, autre point de ressemblance avec le cardinal d'Estrées.
Ainsi on a vu que M. d'Estrées disait à Louis XIV, qui se plaignait d'être édenté : — Eh î Sire , qui est-ce qui a des dents ? — Or, M. de Polignac n'éiait-il pas son pair lorsqu'il répondait au grand roi qui lui représentait avec obligeance, dans un voyage de Marly, que la pluie allait gâter son habit : « Sire , la » pluie de Marly ne mouille pas. »
Malgré ces lâchetés, ces faiblesses et ces misères, après tout si humaines, M. de Polignac n'en fut pas moins, on le répète, un des hommes les plus véritablement remarquables du dixseptième siècle , et on va voir, par sa correspondance diplomatique, avec quelle sûreté et quelle hauteur de jugement cet ambassadeur appréciait la position de la France et de l'Europe,
rclativement aux affaires de Pologne, et ou admirera entre plusieurs sa longue lettre confidentielle à M. de Torcy, où Ton pourra singulièrement remarquer le nerf, la clarté, l'élégance du style de M. de Polignac, encore aiguisé par le sel et l'esprit le plus vif et le plus incisif.
Tous les historiens ont banalement et inconsidérément répété l'accusation portée par Louis XIV contre M. de Polignac, et l'ont rendu responsable et solidaire du mauvais succès de l'élection de M. le prince de Conti. On pourra bien aisément se convaincre, par la lecture des documents suivants, que véritablement M. de Polignac n'eut aucun tort dans toute cette fâcheuse affaire ; qu'il assura au contraire l'élection de M. le prince de Conti, et que sa seule faute fut peut-être de prendre avec les différents partis d'électeurs des engagements trop onéreux; mais, sans aucun doute, il voulait avant toute chose élever, ainsi qu'il le fit, M. le prince de Conti au trône, quitte à éluder ensuite l'exécution de ses promesses , ainsi que le faisaient d'ordinaire tous les rois élus. Malheureusement , M. de Polignac porta la peine de l'indifférence de Louis XIV à projios de cette couronne , et du mauvais vouloir de M. le prince de Conti, qui, répugnant extrêmement à se séparer de madame la duchesse de Bourbon , mit , malgré les avis réitérés de M. de Polignac , tant de lenteur et d'entraves à ce voyage de Pologne, que, lorsque ce prince arriva dans ce pays, l'électeur de Saxe, élu en même temps que lui , s'était assuré de l'armée et avait réuni presque tous les suffrages de la nation.
Sans s'étendre trop longuement à ce sujot , on doit donner quelques détails sur M. le prince de Conti, cette autre syrènn enchanteresse, ainsi que l'appelait aussi M. de Saint-Simon.
François- Louis, prince de La Roche-sur- Yon et de Conti, second fils d'Armand de Bourbon, et neveu du grand Condé, était né à Paris en 1664 , et avait trente-deux ans lorsqu'il fut présenté par Louis XIV comme candidat au trône de Pologne.
Par une conséquence naturelle de l'éloignement insurmon table que Louis XIV éprouvait pour les gens d'esprit et de grande sagacité, ce roi fut toujours en extrême froideur et malveillance avec M. le prince dé Conti, qui, ne pouvant même obtenir un commandement dans l'armée , partit pour servir en
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Hongrie contre les Turcs , emmenant avec lui le fils de madame la comtesse de Soissons, l'abbé de Carignan, rebuté comme lui par les dédains de Louis XIV, et qui fut plus tard si fameux sous le nom de prince Eugène.
Le roi, irrité de ce départ, enjoignit d'abord au prince de revenir en France, et, sur son refus, fit saisir ses lettres. Dans une d'elles se trouvaient de fort piquantes railleries contre Louvois, le maître du maître, y était-il dit. On pense si ce fut un nouveau motif de disgrâce; aussi , lorsque, après avoir vaillamment servi contre les Turcs , M. le prince de Conti revint en France, Louis XIV lui défendit de paraître à la cour; et ce ne fut que plus tard , à la demande expresse et réitérée du grand Coudé mourant, qui adorait son neveu et le préférait de beaucoup à ses propres enfants , (pie le roi consentit a le pardonner : pardon bien illusoire d'ailleurs , car jamais M. le prince de Conti n'obtint de commandement en chef, et la froideur glaciale de Louis XIV contre lui ne fit pour ainsi dire que croître.
M. le maréchal de Luxembourg et le grand Condé tenaient pourtant dans la plus singulière et la plus haute estime les talents de M. le prince de Conti comme homme de guerre. Malgré Ja jeunesse de ce prince , souvent le maréchal de Luxembourg l'entretenait longuement pour le consulter sur ses idées stratégiques. Parfaitement élevé, M. de Conti était fort instruit en toutes sortes de matières, connaissait mieux que pas un l'historique et le militaire de toutes les guerres de l'antiquité , et avait poussé à un point rare l'étude des sciences mathématiques. Dans le peu de relations qu'il eut avec l'armée, il s'occupa fort et avec succès du sort des soldats , dont il était adore; car c'était encore un de ces hommes qui vousemblaient l'affection de tous, depuis le soldat jusqu'au maréchal , et du charme desquels on ne se pouvait défendre.
Une preuve convaincante de ceci , c'est que, dans ce siècle si éminemment courtisan, où chacun s'exagérait si fort la moindre antipathie du maître , et bien que la cour ait eu mille preuves évidentes de l'éloignemcul de Louis XIV pour M. le prince de Conti, telle était cejiendant l'attraction que c; dernier inspirait, que , paraissait-il quelque part , on s'empressait de faire foule autour de lui pour recueillir avidement quelques
traits de la conversation la plus spirituelle , la plus séduisante et à la fois la plus solide qu'il y eût peut-être alors, et on restait des heures sous le charme au risque d'attirer sur soi la colère du roi , de madame de Maintenon , de Monsieur et de Louvois , qui tous jalousaient ce prince jusqu'à la haine la plus violente.
Quant aux femmes, l'esprit et le naturel charmant de M. le prince de Conti , son impénétrable discrétion , sa magnificence, son exquise galanterie, sa rare élégance, sa haute et délicate politesse , les lui assuraient toutes ; et , avant que d'être éperdûment et constamment épris de madame la duchesse de Bourbon, on le supposa fort justement le héros d'une foule de mystérieuses aventures.
A ce propos « M. le prince de Conti — dit Saint-Simon — » passant pour être quelque peu Italien, fut accusé d'amour » de plus d'une sorte, et c'était un de ses prétendus rapports » avec César. Quoi qu'il en soit, peu d'hommes furent plus » heureux et plus secrets. »
Que si l'on songe maintenant que ce prince était presque contrefait, qu'il avait les épaules trop hautes, le col penché, le rire niais, qu'il était d'un égoïsine sordide, courtisan avide, implacable ennemi , qu'on savait qu'il n'aimait rien , ne croyait -à rien , ne respectait rien , et que , malgré tant de raisons de s'en éloigner presque avec effroi , il était impossible de ne pas le chérir et de ne pas se laisser entraîner dans l'atmosphère d'irrésistibles séductions qui l'entourait , on admirera davantage encore la merveilleuse et fatale puissance d'enchantement et d'attraction dont ce prince était si miraculeusement doué.
On va voir par l'instruction de Louis XIV à M. de Polignac que le roi proposait deux candidats au trône de Pologne avant de nommer M. le prince de Conti, et que les sacrifices qu'il fit pour assurer l'élection de ce prince étaient ridiculement minimes (100,000 liv.), quand on songe aux exigences monstrueuses des électeurs. Ces deux faits démontrent suffisamment que le mauvais succès de cette entreprise ne fut pas dû à la malhabileté de M. de Polignac; et d'ailleurs une autre raison, toute personnelle à M. le prince de Conti, ne vint-elle pas paralyser les incroyables efforts de l'ambassadeur de France pour lui assurer une'couronne ?
tf,9n—
Cette raison était, on l'a dit, l'amour passionné de M. le prince de Conti pour madame la duchesse de Bourbon. On a répété souvent que la durée des plus longues et des plus vives amours se fonde sur les contrastes; la liaison dont il s'agit ici est un démenti ou une exception à ce dire absolu , car jamais peut-être deux natures ne furent plus semblables en toutes choses: même charme, même esprit, même attrait, même incurable égoïsme , même élégante et profonde corruption , mêmes goûts plus qu'étranges dans leur voluptueuse singularité.
Fille de madame de Montespan , madame la duchesse de Bourbon avait l'esprit moqueur et brillant de sa mère : « Bien » que sa taille ne fût pas parfaite de tous points, sa figure, — » dit un contemporain, — semblait formée par (es plus » tendres amours. » C'était avec cela le caractère le plus égal et le plus enjoué qu'il se pût jamais rencontrer ; jamais un moment de colère ou d'humeur, non par résignation ou bonté de cœur, mais par sa complète indifférence à tout ce qui émeut ou accable; accessible à toute joie, à tout plaisir, mais inaccessible au chagrin ; libre jusqu'à la débauche , aimant la table avec excès, et, malgré sa passion pour M. le prince de Conti, ayant ça et là quelques obscures liaisons (aussi de plus d'une sorte) nées (l'un caprice ou d'un écart d'imagination ; recevaut avec le plus superbe dédain les observations de M. le duc de Bourbon, qui , jaloux et étrangement sauvage , s'en permettait quelquefois ; ce fut elle enfin qui , dit-on , répondit un jour à ce prince, en manière d'avertissement : — Songez que vous ne pouvez avoir de Bourbons sans mot, et que moi je puis en avoir sans vous ! —
On le répète, fut-ce l'attrait d'une corruption réciproque qui retint M. le prince de Conti et madame la duchesse de Bourbon dans la plus étroite et la plus indissoluble union ? Cela est à croire , si l'on en juge surtout par la douleur profonde et cruelle qu'éprouva madame la duchesse lorsque M. le prince de Conti , cédant enfin après de si longues hésitations, se décida de partir, certain sans doute de voir son voyage rendu inutile par les lenteurs calculées qu'il y avait apportées.
Cependant , malgré son espoir de revenir bientôt , on ne saurait imaginer, dit-on, les inconsolables regrets, les larmes, le
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désespoir du prince, lorsqu'il lui fallut se séparer de sa maîtresse , et son ineffable joie lorsque , perdant enfin tout espoir de ceindre cette fâcheuse couronne de Pologne, il revint en France reprendre sa vie d'amour et de liberté.
Voici maintenant les documents relatifs a toule cette négociation :
Le roi de Pologne, Jean Sobieski, étant mort le 17 juin 1696, laissa trois fils, nommés les princes Jacques, Alexandre et Constantin.
La reine, Marie-Casimire d* Arquien Vsa femme, française de naissance, avait eu beaucoup de part aux affaires du royaume pendant les dernières années de son règne; et Louis XIV, persuadé que cette princesse aurait assez de crédit sur les Polonais pour les engager à choisir pour leur roi , soit un des trois princes ses fils, soit lout autre qu'elle voudrait porter au trône de Pologne, adressa conséquemment , le 26 juillet, à l'abbé de Polignac, un mémoire en forme d'instruction pour lui expliquer, plus en détail que par les lettres précédentes, la conduite qu'il devait tenir dans cette conjoncture. Cette instruction portait ce qui suit
INSTRUCTION DU ROI LOUIS XIV A L'ABBÉ DE POLIGNAC
« L'estime que Sa Majesté fait de la mémoire du feu roi de Pologne , l'amitié dont Sa Majesté a honoré ce prince , et celle qu'elle a pour la reine lui font également souhaiter que les
1 Marie- Casimiro de la Grange, née en France, fillo de Henri de la Grange, marquis d'Arquien, et de Françoise de la Châtre, qui avait été gouvernante de Louise de Gonzague, élevéo on Franco et devenue depuis reine de Pologne, en 4 647, par son mariage avec le roi Vladislas, avait suivi cette reino en Pologne; elle avait été une des filles d'honneur de cette reino, et honorée plus que toute autre de son affection, lorsque Jean Sobieski l'avait épousée en 1665, de sorte qu'elle était devenue reine de Pologne en 1674, lors de l'élection de ce seigneur à la couronne.
Ces deux maisons, de la Grange et de la Châtre, étaient du Berry; elles avaient eu des maréchaux de France ; le marquis d'Arquien était capitaine des gardes de Philippe de France, duc d'Orléans, frère do Louis XIV; cette reine avait épousé en premières noces le palatin de Sandomir Radzivil, prince de Kanioski, du palatinat de Boite en Pologne; elle en avait eu quatre enfants, ils étaient morts tous quatre, et le palatin, leur père, n'avait survéi u que peu de temps au dernier.
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Polonais suivent dans l'occasion présente |a coutume qu'il» ont toujours observée de ne point appeler de princes étrangers à la couronne lorsqu'il y en a de la famille royale, cette considération pour la mémoire de leur roi ayant même été étendue jusqu'aux filles en différentes occasions. Ainsi, le premier ordre que Sa i)lajesté donne au sieur abbé de Polignac est d'accomplir les promesses qu'elle a plusieurs fois faites à la reine, d'appuyer de son crédit celui des enfants du feu roi de Pologne que cette princesse jugerait le plus digne d'être élevé sur le trône.
» La manière dont le prince Jacques en use avec elle, bien opposée à ce qu'exige le devoir d'un (ils envers sa mère , ne laisse pas lieu de douter que la reine ne fasse tous ses efforts pour faire élire celui de ses deux autres enfants qu'elle croira le plus au gré des Polonais ; l'intention du roi est que l'abbé de Polignac l'aide, pour y parveuir, non-seulement de ses conseils , mais encore de tous les amis qu'il a pu acquérir en Pologne.
» Sa Majesté veut bien encore donner de nouvelles marques de la manière sincère et véritable dont elle s'y intéresse : que , si l'abbé de Polignac y voit quelque apparence bien fondée , il prenne des mesures avec la reine pour faire épouser à celui des deux princes qui sera élu l'une des filles de M. le prince.
» Mais, comme l'expérience a fait assez voir qu'il est difficile de réussir en Pologne si l'intérêt des particuliers n'appuie les bonnes raisons dont on se peut servir, et que l'argent est ce qui touche le plus cette nation , Sa Majesté permet à l'abbé de Polignac de l'engager, pour le succès de l'élection de l'un de ces deux princes, jusqu'à la somme de 100,000 livres de pension , qui seront distribuées à ceux qu'il croira y pouvoir contribuer davantage.
» Enfin , si les offres de Sa Majesté et l'argent que la reine de Pologne sera peut-être en état de distribuer ne peuvent servir à l'élection de sa famille, Sa Majesté a lieu de s'attendre qu'en reconnaissance de ce qu'elle fait pour cette princesse, elle emploiera son crédit et ses amis pour faire tomber l'éleciion sur un prince agréable à sa Majesté , ou pour empêcher tout au moins qu'elle ne se fasse en faveur d'un prince attaché à la maison d'Autriche.
» Si les exemples du passé, le. sort des royaumes voisins de la Pologne et les troubles arrivés dans cette république pendant le temps d'un gouvernement entièrement dévoué à la maison d'Autriche, sont capables de faire prendre un bon parti aux Polonais , Sa Majesté a lieu de croire qu'ils se souviendront de l'exemple de leurs pères , qui n'ont jamais voulu admettre un prince de cette maison.
» Lorsqu'ils feront ces justes considérations, que les Polonais zélés pour leur patrie doivent avoir devant les yeux dans le cas de l'élection, ils ne trouveront parmi les prétendants que M. le prince en qui toutes ces circonstances se rencontrent; et, quoiqu'un prince du sang de France , qui y possède d'aussi grands biens, n'ait pas besoin d'une couronne, Sa Majesté sera rependant bien aise que les Polonais soient assez touchés des avantages qu'ils })ciivent espérer de son élection pour le préférer à tout autre.
» Mais , comme il ne convient pas à la gloire du roi et à la dignité de M. le prince de l'exposer sans être assuré. de la disposition de la reine en sa faveur, l'intention de Sa Majesté est que l'abbé de Polignac ne paraisse avoir aucun ordre sur ce sujet que lorsqu'il croira qu'il sera temps de le proposer, et que la lassitude d'un long interrègne, le manque de qualités nécessaires dans les autres prétendants , et enfin les gratifications considérables que M. le prince est en état de faire après l'élection , disposeront en sa faveur ceux qui y pourront le plus contribuer.
>» C'est pour cet effet qu'outre la somme de 100,000 livres de pension que Sa Majesté permet au sieur abbé de Polignac de distribuer aussi pour le même sujet , M. le prince veut bien s'engager à payer après l'élection jusqu'à la somme de 400, 500, et à toute extrémité 600,000 livres à ceux qui auront contribué à la faire réussir. L'abbé de Polignac peut même , à toute extrémité , aller jusqu'à 800,000 mille livres après l'élection , s'il le juge absolument nécessaire.
» S'il trouvait quelque obstacle à l'élection de M. le prince , Sa Majesté veut qu'il tâche à procurer celle de M. le duc, aux mêmes conditions, et avec la même précaution sur le mariage, et en troisième lieu celle de M. Ip prince de Conti ; mais, en
cas de cette dernière, l'abbé de Polignac pourrait faire considérer que mademoiselle de Conti 1 serait dans quelques années en âge d'être mariée à celui des deux princes de Pologne que la reine désirerait.
» Il est superflu de parler au sieur abbé de Polignac de la valeur distinguée , de l'esprit et des qualités nécessaires pour bien gouverner que ces trois princes possèdent , et Sa Majesté est persuadée qu'il saura bien faire valoir ce qui convient a leurs personnes et aux Polonais; mais, s'il voit que les tentatives qu'il fera pour élever l'un d'eux au trône de Pologne ne puissent avoir un succès favorable , toute son attention doit être à exclure un prince dépendant de la maison d'Autriche.
» Les princes qu'elle peut proposer aujourd'hui ont d'ailleurs des raisons qui par elles-mêmes doivent être suffisantes pour les exclure.
» Le duc de Lorraine 2 serait d'autant plus à charge à la république, qu'il chercherait à récompenser, aux dépens de la Pologne , ceux qui se sont attachés à son père, à son oncle, depuis qu'ils sont sortis de Lorraine , ou qui sont présentement auprès de lui.
» Le prince Charles de Neubourg 5 a si peu de secours de sa maison, qu'il ne pourrait subsister que de ce qu'il tirerait de la république; et, s'il abandonnait aux saphias les biens qui appartiennent à sa fille en Lithuanie pour acheter la couronne par ce moyen , ils auraient peu de fondement à faire sur une pareille libéralité , et la nécessité ferait bientôt trouver à un prince qui aurait la force en main des prétextes de les dépouiller, lorsqu'ils seraient devenue ses sujets, de tous les biens qu'il croirait lui avoir été arrachés pour lui mettre la couronne sur la tête.
» L'offre que l'électeur de Brandebourg pourrait faire d'unir la Prusse ducale à la Pologne pourrait bien tenter les Polonais
1 Elle était née le 18 avril 1689, et épousa, en 1713, Louis Uenri . duc de Bourbon, petit-fils de Henri-Jules, prince de Condé.
3 Le duc Léopold de Lorraine était alors au service de l'empereur; il ne fut rétabli dans ses états que par la paix de Riswick, a la fin de 1697.
1 Ce prince était frère de l'électeur palatin Jean-Guillaume; il lui succéda dans cet électoral en 1716.
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si ce prince n'était pas de la religion prétendue réformée ; mais Sa Majesté ne saurait craire que cet obstacle soit surmonté , et l'abbé de Polignac doit faire tous ses efforts pour empêcher le préjudice que recevrait la religion catholique eu Pologne si un prince hérétique mon toit sur le trône.
» Quoique l'électeur de Bavière * déclare qu'il n'a aucune vue sur la couronne de Pologne , si néanmoins la reine juge à propos de favoriser son élection, Sa Majesté y consentira, et elle veut bien que l'abbé de Polignac s'en explique à l'abbé Scarlati , qui va de la part de ce prince en Pologne.
» Sa Majesté est dans les mêmes sentiments à l'égard des seigneurs polonais qui pourraient être élus, et elle est persuadée que, pourvu qu'ils aient les qualités nécessaires pour bien gouverner , ils ne seront pas long-temps sans connaître combien les liaisons avec la maison d'Autriche sont dangereuses pour eux et pour le royaume.
» Elle lui permet aussi de promettre dès à présent au cardinal Radziouski et aux deux trésoriers 3 les pensions qu'il jugera à propos sur la somme de 400,000 livres, et qu'elle destine pour les affaires de Pologne ; mais Sa Majesté lui répète encore ce qu'elle lui a déjà marqué dans ses précédentes dépêches : que cette somme ne doit être payée qu'en considération et après l'élection d'un des deux princes cadets du feu roi de Pologne , d'un prince que la reine épouserait , ou de celle de l'un des trois princes du sang.
» Quant à ce qui regarde le prince Jacques, dont il n'a point encore été parlé dans cette instruction, l'abbé de Polignac sait bien que sa conduite à l'égard du roi ne porte pas Sa Majesté à concourir à son élection ; mais , si contre toute apparence l'argent dont il se pourra saisir ou les pressants offices de l'empereur rélevaient sur le trône , le sieur abbé de Polignac doit prendre garde à ne pas traverser si ouvertement son élévation , qu'il en fît un ennemi déclaré de la France aussitôt qu'il aurait la couronne ; et il est bon , pour cet effet , de con-
* M iximilien-Emmanuel , électeur de Bavière , beau-frère du dauphin de France et gendre du feu roi de Pologne, Jean Sobieski.
* Le grand trésorier de la couronne était Jérôme-Augustin Lubomirski ; et celui de Lithuanie, Benoit Sapiéha.
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tinuer, comme l'abbé de Polignac a fait jusqu'à présent, à le ménager, en recevant toutes les avances qu'il pourra faire pour témoigner le regret de sa conduite passée, et ne faisant cependant sur ses assurances que le léger fondement que son inconstance mérite.
» Sa Majesté fait joindre à ce mémoire les lettres de créance que le sieur abbé de Polignac demande pour le cardinal Radziouski, les sénateurs et les états du royaume, afin qu'il les puisse présenter à la diète , quoique dans la règle il fallut attendre que le sieur (îzerni, qui est chargé devenir donner part au roi de la mort du roi de Pologne , se fût acquitté de cette fonction. »
Grâce à l'activité de 51. de Polignac, toutes les probabilités se trouvèrent bientôt réunies en faveur de M. le prince de Conli ; mais le parti qui le portait au trône mettait ces trois conditions suivantes à son élection.
« La première était de remplir, dès qu'il serait parvenu à la couronne, des charges présentement vacantes et celles qui le seraient alors.
» La deuxième, qu'il promettrait en particulier, avant (pie de le faire solennellement , d'observer avec la dernière exactitude, foi de prince du sang de France et d'honneur, tous les pacta conventa qui lui seraient présentés dans les temps ordinaires par la république, ce que le feu roi n'a pas fait, et d'éviter tous les défauts qui ont fatigué le public pendant le règne de ce prince.
» Et la troisième , qu'on regardait comme une nécessité absolue, sans quoi il ne fallait songer à rien, était qu'il enverrait à Dantzik une somme d'argent très-considérable qui serait là toute prête au moment de l'élection , pour être offerte à la république en paiement de quelques arrérages dus à l'armée, et pour soulager par là toute la noblesse grande et petite à la fois sur le fait des contributions et d'une si gr.uide dette dont elle est accablée. »
Voici la réponse que Louis XIV fit, le 16 août, à l'abbé de Polignac, sur cette proposition :
« .... Le projet que le grand trésorier vous a communiqué pour procurer l'élection en fa\eur de mon cousin le prince de
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Coiiti demande de si grandes dépenses pour le faire réussir, que je ne puis encore vous rendre réponse précise sur ce qu'il contient ; je le ferais avec plaisir dans un temps où la guerre ne m'obligerait pas d'en soutenir d'aussi considérables que celles qu'il faut que je fasse présentement sans pouvoir m'en dispenser. J'examinerai cependant les facilités que l'on pourrait trouver pour satisfaire à ce que vous me demandez; et, jusqu'à ce que je vous aie donné mes ordres sur ce sujet, vous devez extrêmement ménager ceux qui se sont ouverts à vous d'un dessein dont le succès me serait aussi agréable qu'il serait avantageux au bien de la Pologne, et leur promettre que le secret qu'ils demandent sera gardé. »
Le lendemain du départ de cette dépêche, Louis XIV vit, par la lettre de l'abbé de Polignac du 27 juillet 1696, que le trésorier de Lithuanie avait fait à cet ambassadeur une nouvelle proposition relative à l'élection future, et pour laquelle on pressait l'infortuné Jacques IL
«.... Je viens à la nouvelle proposition du trésorier de Lithuanie, Benoist Sapiéha : il a imaginé de faire élire le roi d' Angleterre Jacques //, retiré en France depuis que le prince d'Orange , son gendre , s'était emparé de Ha couronne de la Grande-Bretagne. Toutes les raisons qu'il m'a dites là-dessus me persuadèrent qu'il avait pensé très-sérieusement à cela, et j'ai vu depuis que le grand maréchal de la couronne et plusieurs autres qui le suivent y donnaient ouvertement. Son projet est fondé sur ce que le roi d'Angleterre est un prince fort doux et fort pieux , brave , libéral et affable , assez avancé en âge pour ne pas craindre qu'il régnât trop long-temps, en cas qu'il devînt à charge; accoutumé de plus à la hardiesse d'un peuple extrêmement jaloux de sa liberté , et sachant par sa propre expérience combien il importe de ménaner une république maîtresse de ses lois; et que toutes les puissances liguées contre Votre Majesté ne demanderaient pas mieux que de concourir à son élévation , tant pour voir la fin d'une guerre qui ne leur réussit pas, que pour sortir aussi de leur côté , pour le moins avec le même honneur , de l'engagement pris avec le prince d'Orange, qu'elles ont autant de peine à quitter que Votre Majesté en fait paraître à cesser de proté-
ger le roi d'Angleterre ; qu'ainsi l'empereur y donnerait volontiers son consentement , et que les Anglais et les Hollandais y contribueraient eux-mêmes et pourraient fournir aisément les sommes nécessaires pour le paiement des armées de Pologne et de Lithuanie. »
Préférant de beaucoup voir un prince de sa maison sur le trône de Pologne, Louis XIV répondit le 23 août à M. de Poliguac :
« .... Vous jugez bien qu'après le prince de mon sang que je vous ai nommé , je serais bien aise que les vues de la Pologne tournassent en faveur du roi d'Angleterre si ce prince y consentait ; mais, comme je ne sais point encore ses sentiments sur ce sujet , je ne puis vous eu informer ; je doute cependant qu'il trouvât du côté des Anglais et des Hollandais les facilités que l'on s'imagine pour contribuer à son élection. »
(Bibi. roy. Suppi. Fr. n. 1773. Pologne, 1696, manuss.)
Dans la dépêche suivante, Louis XIV apprend à M. de Poliguac que tout ce que M. le prince de Conti a pu ramasser d'argent ne s'élève qu'à 200,000 écus, engage l'ambassadeur à beaucoup ménager cette somme , et lui répond , à propos de ce qu'il lui dit des sommes promises pour l'élection de Henri III, « que la suite a suffisamment prouvé que pour, tenir des promesses il ne fallait pas qu'elles fussent démesurées. *
Quelque temps après , M. de Polignac , toujours poussé par le désir qu'il avait d'assurer à tout prix l'élection de M. le prince de Conti, fit avec la noblesse électorale le traité suivant, au nom de ce prétendant, traité fort onéreux, il est vrai, qui motiva d'ailleurs la lettre de M. le prince de Conti , qu'on lira plus bas.
EXPOSÉ DU TRAITÉ FAIT PAR L'ABBÉ DE POLIGNAC AVEC LA NOBLESSE DE PRDSSE, LE 8 OCTOBRE 1696.
Le traité secret, que l'abbé de Polignac avait conclu avec les sénateurs , nonces et les principaux de la province de Prusse , comprenant les trois palatinats de Mariembourg, de Caluc et de Poméranie, confédérés pour l'élection du roi futur, était
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daté du 8 octobre 1696; portait que ces messieurs, taut eu leur nom qu'en celui des absents de leur même ligne , après avoir mûrement délibéré sur tous les concurrents qui aspiraient à la couronne de Pologne , et considéré leur naissance , leur alliance et leurs qualités personnelles par rapport à l'avantage que la république pourrait en tirer dans les conjonctures présentes , avaient préféré le sérénissime prince du sang royal de France, Françx)is-Louis de Bourbon de Couti, tant pour ses grandes qualités que parce que l'éloignement de sa patrie le rendait moins dangereux à la république ; et que par ces raisons non-seulement ils souhaitaient qu'il plût au ciel de l'élever sur ce trône par les suffrages libres de tous les citoyens, mais qu'ils feraient tous leurs efforts pour obtenir un aussi grand bien ;
Qu'en reconnaissance de cette déclaration , l'excellentissime seigneur ftlclchiorde Polignac, abbé de Bonport, et ambassadeur du roi très-chrétien vers la sérénissime république de Pologne, promettait, taut au nom de Sa Majesté qu'en celui de S. A. R. le seigneur prince de Conti , qu'à la prochaine diète générale de l'élection , il proposerait seulement ledit sérénissime prince, et ne lui en substituerait aucun autre ;
Que de plus il déclarait que ledit sérénissime prince ne prétendrait pas de la république la réfonnatiou à l'apanage ordinaire pour la sérénissime princesse, sa femme, future reine, et même qu'il y renoncerait ;
Que ce prince ferait à ses dépens le siège de Kâminick , et lâcherait de s'en rendre maître avant son couronnement, et qu'il donnerait cependant des otages pour la sûreté de la république ;
Que pour soulager ladite république du poids accablant des sommes dues à l'armée, ledit ambassadeur offrirait, dans sa proposition publique et solennelle, avant et pour l'élection dudit sérénissime prince candidat, la somme de 10,000,000 de florins polonais, en déduction de ce que la république devait à ses troupes ;
Que de plus, pour donner des preuves encore plus éclatantes des grands avantages que le public devait trouver dans l'élection dudit sérénissime prince, ledit ambassadeur promettait
({lie ledit roi futur acquitterait la province de toutes les sommes prétendues sur elle par le sérénissime électeur'de Brandebourg , et ce par toutes les voies qu'il estimerait les plus propres , même à ses propres frais et dépens , et qu'il tâcherait de faire en sorte que les terres et districts de Lovembourg et de Bulow , avec toutes leurs appartenances et la noblesse y comprise , retournassent au roi et république de Pologne pour y être derechef incorporés ;
Que ledit ambassadeur promettait que ledit sérénissime prince, futur roi, n'oublierait rien pour retirer les biens ou économies du domaine royal de Prusse des mains de ceux qui les possédaient actuellement , comme étaient les terres de Tiguhoffet de Berwalt, aussi bien que la starostie de Puck, et de les donner en économat aux auteurs du présent traité ;
Enfin, qu'en considération des grandes et indispensables dépenses que les amis soussignés seraient obligés de faire, tant pour persuader et gagner que pour assembler et conduire jusqu'au champ de l'élection la noblesse, très-nombreuse, des trois palatinats de Prusse, et comme aussi pour récompenser l'affection desdits amis , ledit seigneur ambassadeur avait volontairement promis et promettait de leur payer la somme de 150,000 rixdales espèces, pour être divisés entre eut selon leur bon plaisir, à-compte de laquelle il ferait toucher auxdits associés dans ladite ville de Dantzick, le 30" jour du présent mois d'octobre, la somme de 100,000 écus en monnaie de Prusse, et que, si, par la grâce de Dieu, les dispositions se trouvaient assez favorables dans la suite pour espérer un heureux accomplissement de leurs vœux, ledit ambassadeur promettait de faire toucher auxdits associés, dans le mois d'avril prochain, une deuxième et pareille somme de 60,000 écus, monnaie de Prusse, pour le restant de la susdite somme entière de 150,000 rixdales espèces, ledit ambassadeur s'obligeant de n'en pouvoir disposer sans la participation et le consentement unanime desdits seigneurs associés, et de remettre en fonds sans retardement, entre leurs mains, le jour qui suivrait immédiatement l'heureuse élection dudit sérénissime prince , comme aussi de procurer en toutes rencontres auxdits seigneurs associés la grâce et faveur sociale dudit futur roi, cedit ambassadeur mettant
dès à présent son caractère à part et se constituant otage pour l'accomplissement de toutes les promesses ci-dessus, et lesdits seigneurs associés obligent réciproquement leur foi , leur honneur et leur conscience pour le fait de leurs susdites promesses.
M. le prince de Conti, auquel M. de Polignac fit part de ce projet, lui répondit, le 6 décembre, la lettre suivante :
« Monsieur,
• C'est avec beaucoup de plaisir, monsieur, que j'ai vu, dans les lettres que vous avez écrites au roi, le progrès de vos négociations, les traités que vous avez faits avec plusieurs sénateurs polonais et la plus grande partie de la Prusse, et les engagements que tous ces seigneurs ont pris avec vous pour contribuer à m'élever sur le trône de Pologne. Recevez donc dans cette lettre les remercîments sincères que je vous fais de toutes les peines que vous vous donnez pour mes intérêts, et ne trouvez pas mauvais que j'y joigne quelques réflexions sur des articles que j'ai lus dans le traité fait avec la Prusse qui m'ont paru un peu durs à soutenir, et à l'exécution desquels il est difficile que je puisse consentir, pour ne pas dire impossible.
» Je commencerai par celui de la prise de Kaminieh à mes dépens avant le couronnement et à peine de nullité de l'élection ; il est vrai que cette dernière clause n'est pas insérée dans le traité, mais elle est dans l'éloquente lettre que vous avez écrite à M. l'évèque de Cujavie et par conséquent publique. Vous savez , monsieur, que les paroles des princes doivent être sacrées, et que c'est mal entrer dans la carrière des affaires que de commencer par la violer; et comment donc promettre sous des conditions onéreuses de s'engager à une entreprise dont l'exécution est si difficile , qu'un roi dont les vertus militaires sont si reconnues par toute l'Europe n'a pas osé l'entreprendre pendant un règne de plus de vingt années? Ainsi je me trouverais obligé, ou à manquer à mes promesses, ce que je ne puis ni ne veux faire, ou à commettre ma réputation et môme mon établissement à l'avènement douteux d'une entreprise incertaine et peut-être impossible.
» Je ne doute pas que les réflexions judicieuses que vous ferez
là-dessus, jointes aux miennes, ne vous en disent plus que je ne pourrais vous en dire ; ainsi je passe au reste.
» Je vous avoue que j'ai été fort surpris de voir l'article par lequel vous voulez que je renonce à la réformation de la reine ; c'est un usage établi de tout temps pour subvenir aux dépenses qu'une reine est obligée de faire dans cette place et pour la rendre moins à charge à un roi, dont les revenus sont déjà assez limités. Cette clause n'a jamais été insérée dans aucune des élections précédentes; dois-je y consentir, monsieur? Je vous en fais juge vous-même; et n'est-ce pas une espèce de dégradation, et qui doit moins tomber que jamais sur des personnes qui , par le sang dont ils ont l'honneur d'être l'un et l'autre , ne doivent point faire de honte à aucun de ceux qui jusqu'à présent ont monté sur le trône de Pologne. Ainsi cet article me paraît d'une espèce à n'y pouvoir jamais souscrire.
» L'acquit des sommes dues par la Prusse à M. l'électeur de Brandebourg , et l'engagement de plusieurs économies royales de cette province en faveur de quelques particuliers , me paraissent être d'une même espèce. Je ne puis savoir, puisque vous ne le mandez pas, à quelles sommes montent tous ces engagements; mais je sais que pour entrer dans une place aussi élevée, y remplir des devoirs dus à la nation qui m'y appelle, et m'y rendre utile par mes services à celui dont la bonté m'y veut élever et à qui seul je veux tout devoir, il ne convient pas d'y entrer mal dans ses affaires , et d'être obligé de songer à les rétablir plutôt que de débuter par prendre des vues plus relevées.
n Voilà , monsieur, eu peu de mots les réflexions qui m'éloignent de pouvoir souscrire aux engagements que vous avez pris pour moi dans les articles expliqués ci-dessus; j'y en pouvais ajouter quelques autres, mais j'ai cru quM suffisait de vous marquer les principales.
» Toutes les promesses que vous avez faites pour moi à plusieurs seigneurs de la Prusse de les confirmer dans les charges où ils se sont établis d'eux-mêmes, ou de les conférer à quelques-unes des principales starosties de cette province , me paraissent très-judicieuses : un service pareil à celui qu'ils me veulent rendre mérite bien de pareilles récompenses ; et si je
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suis assez heureux pour que le succès de cette négociation réponde à vos soins et à votre attente, je souscrirai avec plaisir à des engagements aussi raisonnables.
» Il ne m'appartient pas de rien a jouter aux ordres que vous recevrez de Sa Majesté par l'ordinaire; je n'ai rien à vous prescrire, et c'est en les exécutant que je vous fais, par cette lettre, part de mes pensées et des raisons que j'ai pour approuver quelques-uns des engagements que vous avez pris en mon nom, et pour en rejeter d'autres qui me paraissent d'une espèce à n'y pouvoir jamais consentir.
* Je n'ai rien non plus à ajouter à la lettre que je vous ai écrite il y a quelques mois. Ainsi, monsieur, il ne me reste qu'à vous prier de me donner quelques éclaircissements sur des choses que je n'ai pas bien comprises , comme sont : — le rétablissement de la monnaie et celui du commerce. — Il me paraît que quand on est bien résolu à mourir plutôt qu'à manquer à aucune de ses paroles, il en faut connaître toute l'étendue, et à vous assurer que quelque événement que puissent avoir les grandes négociations dont vous êtes chargé, je ne perdrai jamais aucune occasion de vous marquer ma parfaite reconnaissance, l'estime que je fais de votre mérite et avec combien de sincérité je suis entièrement à vous.
» P. de GONTI. »>
(Bibl. roy. — Ms$. Supp. Fr. n. 1773; — Polog. 1696, p. 149.)
Impossible, on l'a dit, de mettre plus de mesure et de convenance dans ces observations, et de démontrer plus évidemment l'énonnité des promesses faites par M. de Polignac. D'un autre côté, en voyant le taux de ce que promettaient les autres candidats, on sait que l'ambassadeur de France, à moins que de renoncer à tout espoir d'élection, ne pouvait rester au-dessous des offres faites par ses concurrents; aussi W. de Polignac, sachant qu'il était fortement accusé en France, écrivit la lettre suivante à M. de Torcy, lettre dans laquelle il expose avec une grande clarté les motifs qui ont dicté sa conduite.
« J'apprends, tant par la lettre de 8a Majesté du t\ janvier que par la réponse de M. Milou, qu'on a été fort scandalisé de
la lettre de change que j'avais tirée sur lui, et qu'on n'avait pas voulu l'accepter sans savoir auparavant ce que le premier argent était devenu; qu'a cela il s'était joint un mécontentemeut universel de toute ma conduite, comme si j'avais gâté les affaires de M. le prince de Conti au lieu de les avancer,
» 1° Par des offres trop fortes, au delà de mes pouvoirs ;
» 2° Par une distribution prématurée des sommes que j'avais entre les mains , et quelques-uns même ajoutant , en troisième lieu, par la manière dont je m'étais brouillé avec la reine, Làdessus on fronde ma lettre à l'évéque de Cujavie ; on tourne contre moi l'enlèvement du portrait, l'offre que j'ai faite au commissaire de la république pour éloigner les Tartares, laquelle m'a fait grand honneur et ne m'a rien coûté; on publie que je n'agis point par zèle pour le service du roi , mais par esprit de vengeance ; que je m'amuse à des occupations frivoles ; que j'emploie à des dépenses pour mon plaisir l'argent qui m'est confié pour les affaires, et qu'en un mot je suis un homme incapable de conduire une entreprise de la force et de l'importance de celle-ci, mais un écolier qui mérite le fouet.
•> Tandis qu'on me traite ainsi à Paris, et que la critique est ouverte contre tout ce que je fais, M. le prince de Conti est roi de Pologne dans le cœur de tous les Polonais, si l'on en excepte seulement un petit nombre de gens attachés encore à la reine ou au prince Jacques, dont les noms vous sont connus.
» Voilà , monsieur, la véritable cause du déchaînement que cette princesse tâche d'exciter contre moi.
» Tant qu'elle ne l'a fait qu'en Pologne , je ne m'en suis point troublé; an contraire, je m'en suis fait honneur, nonseulement parce que ma conduite respectueuse et modeste a son égard , ma fidélité à servir le roi préférablement à toutes choses, et le bon effet que cette injuste colère produirait pour moi dans l'esprit des Polonais pourrait bien m'en consoler, niais encore parce que j'avais la gloire de partager ces injures avec la France même et la personne de monseigneur le prince de < onti, qui, depuis quatre mois, est l'objet des plus noires calomnies de la reine, du prince Jacques et des Allemands.
» Mais comme le dessein de la reine, inspirée et conduite par l'abbé Scarlati , n'a pas en en ce pays l'effet qu'elle s'en était
promis, elle a tout d'un coup entrepris de le faire réussir en France, où eile a des partisans et des émissaires, comptant que le plus sûr moyen de me faire échouer ici était de me décréditer là, et d'y confondre tellement toutes les idées par de fausses relations, que les miennes en devinssent suspectes, et qu'elle put au moins y faire naître le doute qui lui suffit pour retarder les remises jusqu'à de plus grands éclaircissements.
» Il est bien sûr que , si elle en venait à bout , elle aurait le triomphe qu'elle espère; car, en faisant tarir la source de l'argent , notre négociation serait bientôt à sec.
» Je ne prétends point faire le raisonneur, trop heureux seulement qu'il me reste la gloire d'obéir; mais je ne puis m'einpêcher de vous dire, monsieur, que, pour finir heureusement cette guerre, il me semble qu'on ne peut guère entreprendre de chose plus importante ni plus décisive que l'élection d'un roi de Pologne tel qu'il nous en faut. Vous voyez comme ce royaume borne toute l'Allemagne d'un côté. Un homme exprès, que je tenais en Transylvanie sous le règne passé, m'a dit à son retour que, dans cette province et daus la Haute-Hongrie, tout le peuple faisait des vœux pour l'élection de monseigneur le prince de Conti, dans l'espérance qu'il pourrait les délivrer du joug de la maison d'Autriche.
» Si l'on en juge par la crainte que l'empereur et l'électeur de Brandebourg en témoignent, il faut croire qu'elle leur paraît d'une conséquence infinie, puisqu'ils prétendent mettre tout en usage pour l'empêcher ; que leurs troupes grossissent sur la froutière de jour en jour, et que tous les ministres étrangers qui sont ici sont perpétuellement en conférence pour détruire un ouvrage qu'ils ont négligé d'abord, parce qu'ils ne l'ont pas cru praticable.
» Et en effet il m'était plus difficile qu'à eux de gagner toute la république, et ce qui ne leur aurait coûté qu'un écu m'en a coûté deux, à cause des anciennes préventions contre la France, et qu'à l'exemple du roi , si j'ose ainsi parler, je suis seul contre tous.
» Si vous me dites, monsieur, avec quoi donc je prétends résister à la fin , j'aurai l'honneur de vous répondre, que c'est avec les secours que je demande aujourd'hui par cette dépêche ;
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et que , prenant sur les fonds de la république tout ce qui nie sera nécessaire, ce fonds ne manquant point, je ne manquerai de rien, et j'aime beaucoup mieux n'avoir dans les derniers jours qu'à exécuter les traités déjà faits que d'avoir la peine d'en faire, et à contenter mes amis que d'en chercher.
» Après avoir ainsi rendu compte de toute ma conduite, je me soumets bien respectueusement, monsieur, à tout ce que Sa Majesté voudra ordonner de moi : si j'ai manqué par imprudence , je demande que ma faute me soit pardonnée ; si c'est par une désobéissance volontaire, qu'on me punisse, mais qu'on n'abandonne pas une entreprise dont le succès doit être si glorieux et si utile.
POLIGNAC
(BiM. roy.—Suppl. Fr, mss. n. 1773; — Polog. p. 228.)
Cette lettre de la reine de Pologne à madame la marquise de Béthune, sa sœur, se rattache à la dépêche précédente, en cela qu'elle jette un jour tout nouveau sur le commencement des négociations qui amenèrent sa scission avec M. de Polignac :
« ... Le sieur Dupont vous a pu dire comme, dès le moment que le feu roi mon seigneur fut mort, ledit abbé de Polignac se retira chez lui et fit le malade; je ne le vis que la veille que je partis pour la Russie. On dit qu'il était venu lorsque j'étais avec le cardinal. Le lendemain , il vint me dire adieu ; il me trouva chez le palatin de Russie , où il me donna la main pour aller à l'église ; de là il s'en alla. Quand je fus revenue de Russie, il me vint voir, et m'apporta l'instruction du roi, qui inarquait qu'il m'aiderait si je voulais remonter sur le trône en choisissant un Piaste, sinon le prince Alexandre ou Constantin, ou l'électeur de Bavière1, Constantin étant trop jeune. 11 me demanda que répondre ; je lui marquai comme je pus ma reconnaissance des bontés du roi ; que pour de mariage pour moi, il n'y en aurait jamais ; que mes deux cadets ne voulaient point concourir avec leur frère; que l'électeur n'y songeait point, parce que pour lors je n'en avais nulle ouverture. Il me dit :
' Maximîlien-Emmanupl, gendre du fou roi do Pologne, Joan Sohieski.
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— Que faire donc?... — Je lui dis : — Laissez faire mon fils aîné, pour qui on paraît assez porte. — Il me dit : — Votre Majesté voit bien que je n'ai point d'ordre pour cela. — Mais vous n'en avez point pour le traverser ? — Non, nie dit-il. — Eh bien ! laissez-le donc faire... — Non, cela ne se peut : il aurait à nos ennemis l'obligation de la couronne... — Je lui répondis : — Pardonnez-moi, il l'aura aussi au roi votre maître de ne l'avoir point empêché de l'avoir, sachant bien que si un si grand roi que celui de France s'y opposait, il ne pourrait y parvenir. C'est, ma chère sœur, ce que mes enfants et le sieur Dupont pourront vous dire ce qui s'est passé jusqu'à leur départ. Peu de jours après, il mit au jour le bel éciit 1 qui produit tous les jours mille réponses désagréables pour la France. Je vous dois dire cependant, mon pauvre cœur, que nos affaires ne sont pas si décousues que le dit M. de Polignac, et je vous assure que je sais bien que j'ai une bonne partie de ceux qu'il croit avoir ; il perd au roi tous les vrais amis qu'il avait ici, et, s'il dit autrement, il perd le roi son maître. »
{Bibt. roy. — Suppl. Fr. 7ms. n. 1773; — Polog. p.'WU.)
On va voir de plus, par ce supplément d'intrigue toute féminine, que ce fut madame dcBéthune qui apprenait à la reine de Pologne, sa sœur, que les lettres de change données en retour de l'élection de M. le prince de Conti n'avaient aucune valeur, et suscita de la sorte tous les soulèvements et réclamations qui vinrent assiéger M. de Polignac lorsque les créatures qu'il se croyait assurées soupçonnèrent la réalité de ses promesses.
La lettre suivante, de madame la marquise de Béthune, était datée du 4 mars :
«... M. l'abbé de Châteauneuf est chargé de lettres de change pour 3,000,000 de livres, lesquelles sont les plus bizarres et les plus inutiles du monde, savoir, que ceux sur lesquels elles sont tirées, qui sont de Dantzik, s'engageront de payer les 3,000,000, quinze jours, trois semaines ou un mois après
1 C'est la lettre de l'abbé de Polignac à l'évequc de Cujavie , du mois d'octobre 4 696.
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l'élection , et que lorsque celui qui les aura fournies produira ici les quittances, on lui donnera les ordonnances payables dans le cours- des mois d'octobre, novembre et décembre.
» Il est encore à remarquer que ces sortes d'ordonnances, quoique payables, par exemple, en octobre, ne se paieront jamais que trois mois après, comme janvier ; ainsi des autres.
» Le premier banquier à qui on a proposé la chose a été Hélissant, lequel a fait connaître qu'il était absolument impossible que l'on pût trouver de l'argent à de pareilles conditions, et que pour lui il n'en savait point le secret ; après quoi l'on s'est adressé à Narcisse et à Masson , qui ont répondu la même chose, aussi bien que Tourton et Demeuvre, auxquels on a fait la môme proposition ; enfin on s'est servi de Samuel Bernard, créature de M. de Pontchartrain, contrôleur-général des finances1, et qu'il fait entrer dans tous les partis, lequel a représenté à son tour la même chose , qu'il était impraticable que des marchands étrangers donnassent leur argent sans être sûrs de leur remboursement ; on lui a répondu : N'importe qu'elles soient protestées, mais donnez-les; ce qu'il a fait par obéissance. Elles sont tirées pour Henri Holvel , Daniel Fromot, Érick Van Amster et Charles Jatzen , et je vous le répète , ne valent rien, prévenez-en nos amis. »
Louis XIV, doutant, on l'a dit, de l'activité de M. Polignac, lui adjoignit M. l'abbé de Chàtcauneuf comme négociateur sans caractère officiel.
L'abbé arriva donc le 1er avril 1697 sur les frontières de Pologne, et se rendit le 6 à Lowiebz, où il vit le cardinal Radziouski. Ce cardinal lui confirma tout ce que l'abbé de Polignac avait écrit en France du bon état de sa négociation, et lui parla en môme temps de la nécessité de faire approcher le prince de Conti de la frontière de la Pologne. La lettre de l'abbé de Chàteauneuf, du 8 avril , portait ce qui suit :
»... Il ne faut pas se flatter, dit-on ici, que M. le prince soit élu d'une commune voix ; au contraire, il y aura non-seulement opposition , mais division ; et dans le temps que nous nommerons le prince de Conti , le parti de la reine de Pologne
1 11 est devenu depuis chancelier de France.
cn nommera un autre , soit le prince Jacques ou l'électeur de Bavière, soit le duc de Neubourg ou de Lorraine, parce que si elle ne pouvait conserver la couronne à l'un de ses fils, elle s'en consolerait en la mettant sur la tête d'uu prince qu'elle pourrait épouser ; le prince Louis de Bade n'est point aussi à mépriser : l'électeur de Brandebourg le porte avec chaleur, par complaisance pour le prince d'Orange ; hors de tous ces princes, il n'y en a pas un qui ne soit ou en Pologne ou à portée de s'y rendre sans obstacle dans quinze jours ; et il serait fort à craindre que le parti ennemi, qui sera sans comparaison plus faible que le nôtre , et par le nombre et par la qualité des partisans , ne devînt le plus fort par la présence d'un chef ; et si c'est le prince Jacques , il n'y a sortes de violences et de méchancetés où il ne se j)orte à la faveur du droit apparent que son élection , quoique schismatique , lui aura donné ; au lieu que si nous pouvions montrer à la Pologne son roi légitime, la réduction de tous ces rebelles serait l'affaire d'un seul jour. C'est pourquoi, conclut le cardinal Radziouski, nous voulons soutenir le Uoi ; or il est indispensable que monseigneur le prince de Conti puisse se mettre à. portée d'entrer dans le royaume quinze jours après l'élection , pour venir à la tête de ses fidèles sujets défendre ses droits contre les opposants ; car s'il n'y avait point d'opposants à craindre, bien loin de lui faire cette prière, nous le conjurerions, au cas qu'il fût sur la frontière , de s'en retourner pour recevoir, selon les lois , dans le lieu de sa naissance , une ambassade digne de lui et de la république. »
L'abbé de Château neuf, ayant joint ensuite l'abbé de Polignac à Varsovie et entretenu les principaux seigneurs qui s'étaient engagés à élever le prince de Conti , fut de plus en plus convaincu que le succès de cette affaire était immanquable ; et, loin de désavouer . rien de ce qui avait été promis avant son arrivée, il travailla d'un parfait concert avec l'abbé de Polignac à entretenir et à fortifier ses créatures en leurs espérances ; il écrivit aussi lettre sur lettre à M. le prince de Conti pour l'en- . gager à se hâter le plus possible, afin d'activer par sa présence les efforts qu'ils faisaient en sa faveur ; mais ce prince , qui, ainsi qu'on l'a dit , n'avait pas la moindre envie d'être roi, ac-
cumulait lenteurs sur mauvais vouloirs , de sorte que cej>endant un nouveau compétiteur s'était mis sur les rangs.
En un mot, ce qui s'était passé en Pologne dans les premiers mois après la vacance du trône avait inspiré à l'électeur de Saxe, Frédéric- Auguste, la pensée de prétendre aussi à cette couronne, et il avait depuis fait diverses démarches, mais trèssecrètes, pour aplanir les obstacles qui pouvaient s'y rencontrer. La religion luthérienne , qu'il professait à l'imitation des électeurs de Saxe ses ancêtres, sous la protection desquels cette religion s'était introduite et établie en Allemagne au commencement du seizième siècle , était la principale difficulté que ce prince eût à surmonter, les lois du royaume de Pologne excluant du trône tout candidat qui ne ferait pas profession de la religion catholique romaine. Aussi avait-il fait passer a Rome, pendant le cours du mois de février de cette année 1597, le baron Rose *, Suédois, pour sonder quelles seraient les disjwsitions de celte cour eu sa faveur s'il prenait la résolution de renoncer au luthéranisme et d'embrasser la religion catholique romaine ; cet officier s'étant même procuré par ses ordres un entretien secret avec M. le cardinal de Janson, alors chargé des affaires de France à Rome, avait exposé au cardinal que l'électeur était moins uni avec l'empereur par inclination que par le désir d'acquérir de la gloire ; qu'il donnait h Sa Majesté impériale onze mille hommes de pied et treize cents chevaux de bonnes troupes à des conditions peu avantageuses à son électoral, et que la cour de Vienne n'exécutait même pas; qu'ainsi il souhaiterait de pouvoir prendre des mesures avec le roi de France , pourvu qu'elles fussent sûres et qu'elles ne l'exposassent pas à la perte de ses états ; que si la paix ne se faisait pas parla médiation du roi de Suède, Charles XII, et que ce prince voulût se mettre à la tête d'un parti pour y obliger les alliés, l'électeur de Saxe se joindrait à lui ; et qu'en cas de paix, Louis XIV trouverait son altesse électorale plus portée; qu'aucun autre prince d'Allemagne à entrer dans ses intérêts par un
1 Dépêche du cardinal de Janson du 19 février 1097.
On voit par une lettre de M. de Calière. plénipotentiaire de France à Hiswick, du 22 avril 1097, que ce baron était catholique romain et parent de M. Rose, mestre de camp-genérni de cavalerie en France.
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traité particulier ; qu'outre plus de douze mille hommes qu'il avait eu Hongrie, il avait encore dans ses états quatre mille chevaux et six mille hommes de pied, et qu'avec le secours de Sa Majesté, il en pouvait lever beaucoup plus.
Après cet exposé , le baron Rose était eutré dans le point essentiel de son envoi à Rome ; et montrant au cardinal de lanson une lettre de créance de la main de l'électeur avec deux l>! an es-seings de ce prince, il lui avait confié sous le plus grand secret que l'un de ces blancs-seings devait servir à prendre des engagements avec Sa Majesté au cas qu'elle voulût l'aider de son secours et de sa protection pour son élection à la couronne de Pologne, et que l'autre était pour promettre au pape (Innocent XII, Pignatelli) que dès qu'il serait roi il embrasserait aussitôt la religion catholique ; que depuis quelque temps il se faisait instruire des principes de cette toi ; qu'il commençait même à les goûter assez ; mais que pourtant sans une raison aussi forte que celle d'acquérir une couronne, « il nr se risquerait pas dans ce changement , à cause dv l'entêtement de ses peuples pour le luthéranisme, »
Au résumé , le baron Rose avait ajouté que cette considéralion obligerait à demander deux choses avant qu'il agît pour le succès de ce dessein :
L'une, si Louis XIV aiderait de son secours et de sa protection l'électeur de Sa\e pour parvenir à la couronne de Pologne ;
l a seconde, si le cardinal de Janson pouvait l'assurer d'un secret inviolable de la part du pape sur le changement de religion de ce prince.
Le cardinal de Janson s'était contenté de répondre qu'il ne pourrait lui rien dire des sentiments de Sa Majesté sur celte ouverture qu'après qu'il lui en aurait rendu compte et reçu ses ordres ; et qu'à l'égard du pape , il était j>ersuadé que Sa Sainteté, ayant beaucoup d'honneur et de religion , ne manquerait point au secret , surtout si elle le recevait en confession ; mais que, comme Sa Sainteté serait obligée de le confier à ses ministres et à son nonce en Pologne pour les démarches qu'il y aurait à faire , il serait bien difficile que ce secret demeurât caché.
Or, chose singulière, c'est que malgré ces ouvertures si positives de M. Rose à M. de Janson et les dépêches de ce dernier à M. de Torcy, M. de Polignac ne fut point prévenu par la cour des desseins de l'électeur de Saxe , qu'il était d'ailleurs très-loin de pénétrer. Aussi voit-on , par la lettre de l'abbé de Chàteauneuf du ;> juin, que, bien qu'on assurât l'abbé de Polignac et lui qu'il y avait un candidat caché, qui n'avait encore rien donné et qui si* tenait en repos , tandis que de la part de la France ou dépensait l)caucoup (ce nouveau candidat voulant conserver son argent pour l'extrémité), M. de Polignac était |iersuadé que ce candidat caché, qu'on ne lui Dominait pas, et qui devait, disait-on, se produire dans les derniers jours d'élection , n'était autre que le prince Louis de Bade , et il n'entra aussi jamais dans sa pensée ni dans celle de M. de Chàteauneuf que ce put être l'électeur de Saxe.
Toutefois cet électeur avait continué d'agir avec autant d'efficacité que de secret , et il avait répondu le U juin à la lettre du cardinal fladziouski. Cette répome était dalée de Bade en Autriche, et portait ce qui suit :
« Comme votre éminence a voulu être assurée par moimême touchant la religion catholique, je lui dis que l'affaire se |H)urrait achever de la manière (pie je pourrais être élevé sur le trône de Pologne : je ne ferais |>oint de difficulté alors de professer la religion catholique ; ce que je ne saurais faire avant, pour les grandes raisons qui ne peuvent être inconnues à votre éminence, et à cause desquelles je la prie de vouloir ménager l'affaire le mieux qu'il se peut. Voilà ce qui , je crois , suffira pour l'assurance de la religion , dont elle peut encore prendre plus exacte information par celui qui vous rendra celle-ci. »
Le cardinal Radziouski , ayant reçu cette lettre de l'électeur de Saxe, la communiqua aux principaux seigneurs de Pologne ; et plusieurs s'en étant entretenus secrètement avec le chevalier Fleming , ce ministre sut leur inspirer des dispositions favorables pour l'électeur son maître.
L'élection du maréchal de la diète se lit dans ces circonstances ; et étant le choix tombé sur le grand-chambellan, l'abbé de Chàteauneuf le manda au roi le 18 juin.
Dans la dépèche suivante, M>L de Polignac et de Château-
neuf apprennent à Louis XIV l'exaltation (le M. le prince de Conti au trône et la scission que cette élection occasionna , en cela que pendant que les partisans de France nommèrent ce prince, ceux de Saxe nommèrent l'électeur de cette principauté.
Cette dépêche offre un curieux tableau de toutes les intrigues et de l'aspect animé du camp de la diète, où plus de cent cinquante mille cavaliers sont assemblés pour délibérer, et auxquels chaque prétendant fait les offres les plus pressantes et les plus positives. On verra par cette dépêche qu'un assez bon nombre de seigneurs polonais acceptaient également de l'argent de tous les candidats.
« .... C'est avec beaucoup de joie que nous apprenons l'élection de monseigneur le prince de Conti ; nous l'aurions souhaitée plus tranquille ; car l'évèque de Cujavie s'est avisé de nommer, à la tête de son parti , M. l'électeur de Saxe roi de Pologne ; mais le droit et les formalités acquises sont de notre côté. Je me contente de la simple nouvelle que je prends la liberté d'envoyer à Votre Majesté par moi) secrétaire. »
Le lendemain , 18 juin , ils écrivirent à Sa Majesté une dépêche portant, ainsi qu'il suit, les détails de la nomination.
• Mardi dernier tous les palatinats s'assemblèrent dans le champ électoral, au nombre de cent cinquante mille hommes. Le palatinat de Plosk fut le premier à crier tout d'une voix : Vive Conti! Il fut suivi de plusieurs autres, et en assez grand nombre pour que nos amis se crussent suffisamment autorisés à presser le cardinal de nommer malgré les opposants, le reste étant partagé entre la maison royale , Xeubourg et Lorraine ; mais pour ne rien faire contre la règle , qui est de ne nommer que le dernier jour, et dans l'espérance de ramener pendant la nuit ce qui nous manquait à gagner, il remit au lendemain.
» Cette nuit nous fut funeste ; car le castellan de Culen, l'un de nos plus intimes confidents, s'adressa à nos ennemis qu'il savait être inflexibles pour nous , et traita en secret avec eux en faveur de Saxe , qu'ils acceptèrent d'ahord par dépit de voir que notre faction avait détruit la leur, et par le mérite qu'ils se faisaient auprès de cet électeur en se déclarant les premiers pour lui.
» En.eiïet, ils le proposèreut le lendemain : la nouveauté de ce candidat, inconnu jusque-là à la noblesse, fit d'abord voler son nom par tous les palatinats ; on produisit une attestation de l'évèque de Javarin qui faisait foi que l'électeur son parent avait abjuré entre ses mains le dimanche dernier de la Trinité. Le nonce eut l'impudence, pour ne rien dire de pis, de fortifier encore cette attestation en certifiant par écrit que c'était la véritable signature de cet évéque , sans ajouter qu'il fallait d'autres preuves de conversion dans une matière si importante. Aussitôt on publia que Rome répondait de sa catholicité, que l'Église ne pouvait faire une acquisition plus considérable, qu'il y avait quelque chose de trop miraculeux dans une promotion si imprévue pour ne pas venir de Dieu.
» A cela se joignait l'artifice de nos ennemis qui vinrent publier faussement que nos palatinats les plus zélés se déclaraient en sa faveur ; enfin nous le crûmes roi pendant six heures , d'autant plus que nous n'étions pas encore bien revenus de l'alarme que nous avions eue à son sujet dimanche.
» Mais nos amis, indignés de la trahison du castcllan de Culen, qui se servait de M. de Saxe pour détruire M. le prince de Conti, au lieu de le garder en second, comme ils en étaient convenus, voulurent le tuer, et commencèrent à faire ouvrir les yeux à la noblesse sur la surprise qu'on lui faisait, et représentèrent que la première loi fondamentale du royaume était que le roi et la reine soient catholiques ; que l'électrice est constamment calviniste, que l'électeur n'est tout au plus qu'un catholique occulte, et par conséquent impie, puisqu'il ne fait point profession de la foi dans un pays on il est absolu ; que c'était une chose inouïe que parmi tant de candidats on prit un Allemand.
» La scission se forma là-dessus : vingt-huit palatinats ou terres se rangèrent d'un côté en faveur de monseigneur le prince de Conti, et nous n'attendions que le moment de sa nomination , lorsque nous apprîmes qu'elle était encore différée, parce que le cardinal la voulait unanime.
» On passa toute la nuit à cheval pour éviter la discontinuation , parce que la diète ne doit durer que six semaines. Nous perdîmes cette nuit-là une partie de quelques palatinats, parce
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que nous manquions d'argent et qu'ils en avaient; et les choses furent si balancées le lendemain , qu'on fut obligé d'en venir à une conférence où nos ennemis déclarèrent par leurs députés qu'ils étaient prêts de renoncer à la maison royale et aux Allemands, pourvu qu'on renonçât à monseigneur le prince do Coud ; que c'était bien se mettre à la raison que de renoncer à sept candidats , tandis qu'ils ne demandaient que celle d'un seul. On apprit en ce moment la désertion du grand général Sapiha, dont la maison avait reçu de nous plus de 80,000 écus, c'est-à-dire quinze au delà de ses capitulations , et qui était le seul que nous avions à opposer aux trois autres qui étaient contre nous : tous nos amis en furent consternés et songèrent aussitôt à Bade.
» Ils ne laissèrent pas, pour mettre les autres dans leur tort, de leur aller proposer M. de Bade , sachant bien que le caslellan de Cracovie ne l'accepterait jamais, et par cet artifice ils détachèrent de lui quelques palatinats qui se réunirent auv nôtres, en sorte que , voyant que nous en avions vingt-neuf, on jugea qu'il n'était plus temps de différer la nomination.
» Les autres s'en aperçurent et demeurèrent fidèles à Saxe, parce que c'était le seul qui pouvait les soutenir par la facilité d'entrer bientôt dans le royaume avec des troupes , et l'évêque de Cujavic le nomma dans le camp avant que le cardinal commençât le sien dans le kolo , ce qui est une triple irrégularité de la part dudit évèque.
» Notre nomination fut suivie du Te Deum dans l'église Saint- Jean, et de la décharge de l'artillerie, en sorte qu'elle a été revêtue de toutes les formalités nécessaires.
»» Voilà, Sire, ce que nous avons fait, malgré l'opposition de trois généraux et l'infidélité du quatrième.
» L'nfin, monseigneur le prince de Conti est élu par les trois quarts de la république, et l'autre quart, par pur désespoir, a élu un prince qu'on ne pouvait prévoir et qui peut opprimer la religion et la liberté.
» Votre Majesté jugera aisément que ce n'est pas sans peine que nous en sommes venus jusque-là , et qu'il a fallu bien des artifices pour persuader à nos amis la réalité des millions à Dantzick que nous avions destinés |>our soutenir la scission et
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la prochaine arrivée de monseigneur le prince de Conti. Nous tâcherons de les relenir par cette même espérance et en empruntant de l'argent de tout côté ; c'est un miracle si nous pouvons nous dispenser d'en venir h la preuve, et nulle impossibilité d'omjwcher le couronnement de M. de Saxe, qui est aux portes du royaume, si nous n'avons pas de l'argent pour faire confédérer l'armée sous quelques-uns de nos chefs, puisque les généraux, comme je l'ai dit, sont contre nous. »
Mais malgré son élection M. le prince de Conti ne paraissant pas, l'argent promis n'arrivant pas non plus, le parti français, déjà faible , diminuait tous les jours. Cette dépêche de M. de Chàteauneuf donne un état de la situation désespérée des ambassadeurs :
« .... Nos amis sont en fureur, vous en savez les premières raisons : en voici de nouvelles :
» 1° Parce que le roi de Pologne, élant encore à Paris le 15 juillet, n'y voulait pas recevoir le titre de Majesté ;
» 2° Qu'on y attendait une ambassade solennelle pour le faire porter, et que la scission fût apaisée ;
» 8° Que le trente-huitième jour après l'élection nous ne soyons pas mieux garnis ni mieux informés que le lendemain.
» La-dessus résolution prise entre eux de tout quitter sans donner du temps au delà de ce qu'ils avaient déjà donné , et par vengeance vous allez les voir devenir nos plus cruels ennemis. «
De plus, la dépèche de l'abbé de Polignac à Louis XIV, du d août, portait sur ce sujet ce qui suit :
« .... Voici le quarantième jour que je remets mes amis dans le devoir; mais il m'est ini|>ossiblc de les y tenir davantage. M. le cardinal Hadziouski est désespéré, l'évoque de Plosk et les deux trésoriers ont absolument perdu toute espérance, voyant que, depuis le \\ juillet jusqu'au 19, on ne m'a pas écrit seulement une lettre qui parlât de l'élection, bien loin de parler du départ de Sa Majesté polonaise ni des remises.
» Ce silence , qu'ils prennent tous pour un oubli , pour un mépris et pour une espèce de renonciation à la couronne, les réduit à partir de Varsovie sans savoir ce qu'ils feront. ->
Le courrier que Louis \1V avait dépêché à l'abbé de Poli-
gnac , le 30 juillet 1697, pour lui apprendre la résolution que le prince de Conti avait prise de se rendre au plus tôt en Pologne, arriva à Varsovie le l/i août, et remit aussitôt la lettre de ce prince au cardinal Radziouski.
La dépêche de l'abbé de Polignac, du 16 août, à Sa Majesté, s'expliquait sur ce* sujet de la manière suivante :
« .... Il était temps que ces lettres vinssent pour rendre le courage à ceux qui l'avaient presque perdu ; mais comme elles ont, Dieu merci, produit un effet dans le moment, il n'y a plus à regretter que le temps qu'on a passé à les attendre et que Ton aurait employé fort utilement à suivre le plan de notre affaire si nous avions eu le bonheur de les recevoir plus tôt. »
Ce fut alors que Jean Bart partit de Dunkerque, ainsi que le montre la dépêche suivante de M. de Boursin à Valincourt, qui lui annonce l'arrivée de M. le prince de Conti à Dunkerque.
« A Dunkerque, ce 6 septembre 1697.
» C'est seulement pour vous dire, monsieur, que monseigneur le prince de Conti arriva hier ici, sur les quatre heures après midi, en bonne santé ; que tout était prêt pour son embarquement, quant à la marine ; mais, parce que 200,000 écus, qu'il fait conduire en or avec lui sur des surtouts , n'ont pu faire tant de diligence que sa personne , et n'étaient point encore arrivés cette nuit bien tard , et sans lesquels il ne veut point partir, avec raison, il n'est .point encore parti ; mais, comme apparemment les surtouts arriveront entre l'heure de six heures du matin, qu'il est, et ce soir, s'ils ne le sont déjà, l'on ne doute point que ce ne soit pour cette nuit prochaine qu'il mettra à la voile, et que dans trois fois vingt-qualre heures il ne soit rendu où il doit débarquer, si le vent continue d'être aussi favorable qu'il est et de la force qu'il le faut ; en un mot, il est et se maintient à souhait. Ce prince porte encore, outre les 200,000 écus en espèces, pour 1,800,000 francs de lettres de change sur Danlzick, et pour 600,000 de pierreries ; ainsi cela fait 3,000,000 encore : de sorte que tout cela, joint à sa personne et à tant de mérite , doit produire de bons effets, s'il peut arriver heureusement et à propos ; mais les ennemis
sont beaucoup sur leurs gardes et fort alertes , et plus que jamais, ne doutant pas qu'ils ne sachent parfaitement tout ce qui se passe ici depuis trois jours ; en un mot, on a perdu bien de beau et bon temps ; cependant M. Rart croit passer infailliblement, et que s'il peut avoir seulement deux portées de canon devant les ennemis, il se moquera d'eux.
L'on dit toujours la paix signée, du 31 , entre la France, l'Angleterre , l'Espagne et la Hollande , et non avec l'empereur et l'Allemagne ; mais vous jugez bien qu'ils seront bien contraints de la signer aussi ; en tous cas , on dit que le prince de Conti a non-seulement refusé de signer, ne voulant pas se faire couper le cou, mais encore qu'il est parti pour s'en retourner à Vienne.
Il me semble que vous êtes bien discret sur l'arrivée heureuse de M. de Pointis avec son escadre et ses richesses , après un combat contre cinq vaisseaux anglais , et que vous ne me dites plus rien.
A demain le reste.
Je ne suis pas moins que jamais votre très-humble et trèsobéissant serviteur.
M. de Pontchartrain avait ordonné l'armement de dix vaisseaux pour assurer le passage de M. le prince de Conti en Pologne ; mais lorsque Jean Bart fut informé du but de l'expédition , il demanda qu'on désarmât les gros vaisseaux , et ne voulut que six frégates , parce qu'il se croyait plus sûr de sa manœuvre avec des bâtiments légers et bons marcheurs, ayant à traverser les flottes anglaise et hollandaise qui bloquaient le port de Dunkerque.
La mission que Jean Bart avait à remplir était si périlleuse, et son exécution dépendait tellement de son habitude de surmonter et vaincre les mille dangers ou hasards d'une croisière, qu'il fut impossible de rien lui prescrire à ce sujet , et que M. de Pontchartrain ne lui donna pas d'instruction ; il lui envoya seulement une lettre du roi , qui lui ordonna très-succinctement de transporter M. le prince de Conti à Dantzick.
Ainsi qu'on vient de le voir, le prince arriva le 5 septembre 1697 à Dunkerque, et le 6, à minuit, le vent et la marée étant des plus favorables, Jean Bart mit à la voile.
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La nuit était sombre, la mer assez grosse, et Jean Barl, attentif, surveillait la manœuvre, tandis que les cauonuiers, le boute-feu à la main , se tenaient près de leurs pièces dans la batterie , dont les sabords étaient soigneusement fermés.
Le 7, la légère escadre avait traversé un des points de croisière les pins dangereux de la mer du Nord; le soir elle reconnut Ostende; et le 8, vers les sept heures du malin, Jean Barl signala trois vaisseaux de quatre-vingts et neuf frégates croisant a la hauteur de la Tamise.
La ligure impassible de Jean Barl ne trahit aucune émotion braque la vigie annonça du haut de la hune ces forces imposantes ; seulement il fil venir son fils, celui-là qu'il avait si rudement éprouvé en 1693 , lui dit deux mots à l'oreille, et reprit sa longue-vue pour suivre la marche des ennemis, qu'on distinguait parfaitement au vent.
A ces quelques mots que lui dit son père, le fils de Jean Bail ne put retenir un tressaillement involontaire; mais, sur un regard de ce dernier, il se remit et disparut par le panneau de la grand'chambre.
Pendant quatre heures la petite division de Jean Bail fut chassée par l'ennemi... Mais ce marin avait si bien et si savamment choisi les navires destinés par lui à cette périlleuse entreprise que, étant tous d'une vitesse égale , pas un ne resta en arrière.
A une heure de l'après-midi , Jean Bart s'aperçut qu'il gagnait visiblement de marche les vaisseaux ennemis... Deux heures après il étaient hors de vue.
M. le prince de Conti n'avait pas un moment soupçonuué le danger, Jean Bart l'ayant assuré que les vaisseaux qu'il fuyait faisaient partie d'un convoi marchaud; mais lorsque l'ennemi eut disparu dans la brume qui s'éleva, Jean Bart descendit dans la chambre où était le prince.
— Eh bien! monseigneur, — lui dit-il, — vous venez de l'échapper belle.
— Que voulez-vous dire, monsieur Bart?
— Je veuv dire, monseigneur, (pie nous venons d'être chassés par trois vaisseaux de quatre-vingts el neuf frégates.
M. le priuce de Conti fit un mouvement do surprix involontaire, et dit : — Et ces vaisseaux, monsieur Bail?
— Disparus, monseigneur; nous les avons gagnés de vitesse, et à cette heure il n'y a plus rien à craindre.
— Diable! mousieur Bart, mais s'ils nous avaient pris?
— Oh ! monseigneur, je les défiais bien de nous prendre !
— Comment?
— Ah ! Sainte-Croix , cela était impossible , monseigneur.
— Mais encore , comment cela était-il impossible ?
— Parce; que j'avais envoyé mon brave Cornille dans la sainte-barbe , uiie mèche allumée à la main , avec l'ordre de mettre le feu aux poudres dans le cas où nous aurions été amarinés.
— Que dites-vous là , monsieur Bart? — s'écria M. le prince de Conti en bondissant sur son fauteuil , car il connaissait Jean Bart fort capable de faire comme il disait.
— Je dis ce qui est, monseigneur; car jamais je n'aurais voulu qu'on pût dire : — Jean Bart a laissé prendre M. le prince de Conti à son bord , vu (pie le roi m'avait ordonné de ne vous pas laisser prendre , monseigneur.
— C'est fort bien , monsieur Bart ; mais je vous prie, je vous ordonne au besoin de ne jamais employer ce moyen pour m 'empêcher d'être pris.
Jean Bart fit donc retirer à grand regret son fils de la saintebarbe, et continua de veiller à la manœuvre de la division, qui arriva bientôt à Klseneur, ainsi que le raconte la lettre suivante de 51. do Bonrepos, ambassadeur de France à Copenhague, qui, en apprenant au roi le mouillage de Jean Bart, lui rend compte des différentes intrigues de l'empire |)our empêcher le passage de M. le prince de Conti à Dantzick.
DE If. DE BONREPOS AU ROt.
A Copenhague, le 17 septemhre 1697.
Sire ,
M'étant rendu à Klseneur la semaine dernière, par les raisons (pie j'ai eu l'honneur de marquer à Votre Majesté par ma précédente; et ayant appris, par les lettres que je reçus Vefl-
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dred' dernier de Paris , que monseigneur le prince de Conti en devait partir le jour de leur date, qui était le 2 de ce mois , je crus qu'il n'y avait plus de temps à perdre pour parler au roi de Danemarck au sujet du passage de monseigneur le prince de Conti ; et cela me parut d'autant plus pressé que ce même jour le sieur Hoze arriva à Elscneur, envoyé exprès par M. l'électeur de Saxe pour solliciter de nouveau le roi de Danemarck de s'opposer au passage de monse'gneur le prince de Cont;. Je fus avert que cet envoyé avait 6,000 écus d'argent comptant pour faire appuyer auprès des ministres les instances qu'il avait à faire auprès du roi de Danemarck , et qu'il était chargé de deux lettres de créance pour ce prince, dans l'une desquelles M. l'électeur de Saxe ne prenait que la qualité d'électeur, et dans l'autre celle de roi de Pologne.
Comme j'ai toujours remarqué que dans les choses où le roi de Danemarck décide lui-même il est fort exact à tenir ce qu'il a promis , je pris mon temps qu'il était seul pour lui dire que, dans la confiance que Votre Majesté prenait en son amitié, je ne voulais pas lui dissimuler plus long-temps qu'il devait arriver d'uo moment à l'autre au Sund une escadre de ses vaisseaux; que, comme il arrivait quelquefois des contestations pour le salut ou autres choses entre les commandants de ces escadres et ceux qui commandent les places, j'avais cru qu'il trouverait bon que je m'adressasse directement à lui, sans la participation de ses ministres , pour convenir de tout ce qu'il y aurait à faire sur ce passage ; que je ne voulais pas lui dissimuler que . Votre Majesté n'avait pris la résolution de faire passer cette escadre si promptement dans le Sund que pour quelque chose de très-important; que je ne ferais même aucune difficulté de lui en confier le secret s'il avait envie de le savoir. Ce prince me dit en me serrant la main qu'il se doutait bien de ce que ce pouvait être; que cependant il serait à propos que le public l'ignorât pendant quelques jours, et qu'ensuite il serait bien aise de m'entretenir sur ce sujet ; et que , pour le salut des vaisseaux de Votre Majesté , je n'avais qu'à dire ce que je voulais et ce que je croyais qui dût être observé sur cela, et lui-même en donnerait l'ordre au commandant de la place, afin qu'il n'en fut plus parlé, ce qu'il fit en effet le même soir. J'explique,
dans la lettre que j'écris à M. de Pontchartrain , ce qui fut convenu là-dessus et ce qui a été exécuté.
Après avoir réglé ce point , je parlai au roi de Dauemarck de l'arrivée de l'envoyé de l'électeur de Saxe ; je lui fis connaître que je savais les ordres dont il était chargé, et je lui expliquai toutes les conséquences que pouvait avoir ce qui se passerait là-dessus et les embarras que cela lui pourrait fournir dans la suite.
Il me dit que je lui avais déjà parlé en plusieurs occasions si raisonnablement sur celte aflaire , qu'il n'avait pu s'empêcher de suivre mes conseils ; que Votre Majesté aurait encore plus de sujet d'être contente de lui dans cette dernière occasion qu'elle ne l'avait été dans les précédentes; qu'il ne m'en dirait pas davantage , mais que je verrais moi-même ce qui se passerait là-dessus. Je me retirai d'auprès de ce prince fort content, et ne songeai plus, qu'à prendre toutes les précautions dont je pus m'aviser pour être averti dès que l'escadre de Votre Majesté paraîtrait sur ces côtes. Je n'eus pas long-temps à attendre, car, le lendemain à la pointe du jour, je vis entrer dans ma chambre un officier que M. Bart m'envoyait pour m'avertir qu'il était à quatre lieues de l'embouchure du Sund avec monseigneur le prince de Conli. J'envoyai sur-le-champ cet officier au commandant de la place pour lui faire la civilité ordinaire , et en môme temps je fis savoir au roi de Dancmarck, qui se lève toujours fort matin, que l'escadre de Votre Majesté paraissait, et que je m'en allais à sa rencontre. Ce prince me fit dire en réponse qu'il s'en allait à la chasse , et qu'il ne reviendrait pas dîner au château de Cronambourg. Je compris par-là qu'il voulait (pie je fisse semblant d'ignorer qu'il y fût. Je m'embarquai aussitôt, et je joignis monseigneur le prince de Gonti à deux lieues par delà l'embouchure du Sund.
Je dis à M. Bart que j'étais convenu que les saluts se feraient à l'ordinaire et de la manière que je l'explique au long dans la lettre que j'écris à M. de Pontchartrain.
Le roi de Dauemarck était allé effeclivement à la chasse et n'avait point dîné au château de Cronambourg , mais il y était revenu dans le temps que l'escadre des vaisseaux de Votre Majesté passa à la portée de la voix des fenêtres de son apparle-
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ment. Il /M ai t avant/' sur une terrasse ; la reine et les princesses sa fille et sa belle-fille et autres étaient aussi suivies de toutes les dames de la cour ; en sorte que nous ne pouvions pas ignorer qu'elles ne fussent là , n'y ayant pas plus, de cette terrasse à l'endroit où se trouvaient pour lors les vaisseaux de Votre Majesté, que la lougueur de la cour du château de Versailles. J'avais l'honneur d'être sur la dunette auprès de monseigneur le prince de Conti , et je pris la liberté de lui dire que le roi de Danemarck ni la reine n'ignoraient point qu'il était sur le vaisseau ; qu'ils savaient aussi qu'il n'avait point pris d'autre qualité jusqu'à présent que celle qu'il avait de prince du sang, et que , les saints ordinaires ayant été faits et rendus pour la place, je croyais qu'il n'y avait point d'inconvénient que M. Bart fit saluer la reine et ses princesses de quinze coups de canon, ce salut ne pouvant être attribué qu'à elles, puisque le Toi de Danemarck m'avait fait connaître qu'il serait absent. Monseigneur le prince de Cnnti ayant approuvé cela, et M. Bart ajoutant qu'il se croyait obligé de le faire lui-même s'il était seul , on tira quinze coups de canon en passant devant cette terrasse, et la reine fit rendre ce salut de neuf coups de canon.
I^cs vaisseaux de Votre Majesté furent ensuite salués les premiers de vingt-sept coups de canon par un vaisseau de guerre qui se trouvait seul dans la rade , et qui portait le pavillon du roi de Danemarck.
Cette escadre continua de passer dans un très-bon ordre au milieu d'une flotte de deux cents vaisseaux et de cinq vaisseaux de guerre hollandais. Le temps était clair et serein, contre l'ordinaire de ce pays. C'était un spectacle assez beau à voir. Le roi de Danemarck y prit lui-même tant de plaisir que , nonobstant son incognito , il ne quitta point la terrasse, non plus que la reine de Danemarck et les princesses, pendant quatre heures qu'il dura. Tous les remparts et le haut des tours de cette place étaient remplis de monde , et les peuples des environs étaient accourus sur les bords du Sund en si grand nombre qu'ils occupaient une lieue de terrain. Quelques personnes de qualité, domestiques du roi de Danemarck, demandèrent la |>crmission de pouvoir saluer monseigneur le prince de Omti, ce qui leur fut d'abord accordé. Je quittai les vaisseaux de
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Votiv Majesté à une lieue en deçà de Oronamhonrg. Jts avaient pour lors un vent de nord à souhait. Dès que je fus de retour à terre, j'allai trouver le roi de Dancmarck, et j'entrai dans son cabinet, selon la permission qu'il m'en a donnée depuis long-tem|K>. Je le trouvai seul avec le baron Youl et M. Jessen ; ces deux ministres me parurent fort consternés, particulièrement le dernier, à la tristesse duquel je remarquai qu'il savait que l'envoyé de l'électeur de Saxe n'en pouvait pas profiler. Je m'approchai du roi «!e Uanemaick , et je lui dis tout bas s'il voulait que je lui parlasse ou s'il .souhaitait que je gardasse le silence sur ce qui venait de; se passer; il me dit tout bas aussi : A demain ! et recommença à parler haut sur les vaisseaux de Votre Majesté qu'il avait vus ; il jugea fort bien de leur port et de la manière dont ils étaient construits. Je lui dis que ce n'était que des frégates légères , et qu'il n'y avait là aucun des vaisseaux de ligne de Votre Majesté ; et je me relirai , sachant qu'il allait donner audience à l'envoyé de l'électeur de Saxe. Je passai dans l'appartement de la reine, qui, sans observer aucun mystère, me dit d'un air fort gai qu'elle avait vu passer le prince de Conti ; qu'elle l'avait distingué parmi les gens de sa suite sur le portrait qu'on lui en avait fait ; qu'elle et les princesses s'étaient attribué le salut des vaisseaux de Votre Majesté, et que c'était elle qui l'avait fait rendre sur-le-champ à la personne d'un prince de son sang ; mais que, si elle avait eu à le rendre au pavillon de Votre Majesté, elle l'aurait fait d'une autre manière et tel qu'il convient à la dignité d'un si grand roi. Les princesses se joignirent à cette conversation; et, comme je les vis toutes de si l>elle humeur, je leur dis que monseigneur le prince de Conti m'avait chargé de leur faire des compliments de sa part en cas qu'elles sussent qu'il avait passé là. Et en effet, ce prince, à qui le premier maîlre-d'liôtel du roi de Danemarck avait envoyé, sans rien m'en dire, de la glace et deux bateaux chargés de rafraîchis-* sements, considérant cette honnêteté et tontes les autres facilités qu'il remarqua que l'on avait données à son passage, me chargea de faire des compliments de sa part si à mon retour auprès de ce prince je le trouv ais à propos.
Je suis, etc. BONREPOS.
; (Aff. fîVr. — naurmarvh , I r>07.)
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Les deux autres extraits de la correspondance de M. de Bonrepos annoncent le départ de M. le prince de Conti.
M. DE BONREPOS AU ROI
Dans ce moment , Sire , le vent a changé , et les vaisseaux de Votre Majesté ont mis à la voile. Je leur ai vu passer un détroit que deux bancs de sable forment à l'extrémité de cette rade, où l'on ne pouvait passer en louvoyant, et c'est ce qui a obligé M. Bart à mouiller; mais à présent , Dieu merci, il est au large , et rien ne peut plus l'empêcher de continuer directement sa roule qu'un vent extrêmement contraire.
Je suis, etc. BONREPOS.
(Aff. ètr. —Danemarck, 1697.)
DE BONREPOS AU ROI
Je n'aurai plus h importuner d'aucun détail sur ce sujet, après lui avoir ren 1 1 le compte que j'ai à lui rendre aujourd'hui de la navigation de l'escadre de ses vaisseaux , commandée par M. Bart. Étant partie de cette rade le 17, comme j'ai eu l'honneur de lui mander par ma précédente lettre , elle fut obligée de mouiller la nuit du même jour a sept lieues d'ici, où elle demeura le 18, et remit à la voile le 19 au matin, quo qu'elle eût encore le vent contraire; mais, comme il n'était pas s: fort, M. Bart doubla en louvoyant la pointe de cette île , derrière laquelle il avait été obligé de s'arrêter. Le vent lui a continué" d'être contraire depuis ce temps-là jusqu'à ce matin ; en sorte que , tant qu'il l'a toujours été , j'ai su tous les soirs sa navigation par les vaisseaux marchands qui viennent de la mer Baltique dans ce port. C'est par leur moyen que j'ai appris que l'escadre de Votre Majesté était le 21 de ce mois vis-à-vis de l'île de Bornholm , qui est à trente Ireues d'ici, du côté de la Suède. Je juge qu'étant là elle aura pu faire une autre bordée jusqu'à l'île de Hugen, où, trouvant les courants qui sont ordinaires le long de cette côte vers Danlzick , elle aura pu se soutenir contre le vent , et arriver hier ou aujourd'hui à la rade de Dantzxk, le vent lui étant devenu ce matin tout à fait favorable. Bonrepos.
(.411'. i'ir. — Danimarclî , 1697.)
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Le prince de Conti arriva en effet à Danlzick le dernier jour de septembre. Plusieurs seigneurs polonais s'empressèrent aus sitôt d'aller sur son bord lui offrir leurs services ; et l'abbé de Polignac, s'y étant rendu aussi le 1er octobre, rendit compte à Louis XIV, le 5 octobre, de sou entrevue avec M. le prince du Conti :
«'... De tous ceux qui se trouveront ici les premiers, le roi de Pologne a résolu de former un conseil avant que de recevoir l'ambassade , pour écouter leurs avis sur toutes les dispositions nécessaires; et comme ce prince veut agir le plus rapidement qu'il sera jwssible dès qu'il aura mis pied à terre et qu'il aura commencé, il juge très-prudemment qu'il ne saurait mieux faire que de former, sur tout ce qu'il verra et entendra de ses plus fidèles serviteurs , un plan exact et proportionné , tant au besoin de ses affaires qu'aux moyens qu'il a pour les soutenir.
» S'ils avaient été plus abondants , il n'y aurait eu qu'à distribuer au plus vite ce que les Sapieha demandaient pour mettre l'armée de Litbuanie en mouvement , pour confédérer celle de la couronne , et pour lever ces compagnies dans les palatinats dont j'ai souvent parlé ; mais la crainte où est ce prince d'embrasser à la fois tant de choses qui entraînent de grosses dépenses, quoiqu'elles fussent décisives, l'empêche de s'y résoudre d'abord, sans avoir mesuré ses forces, et lui faire attendre l'avis du conseil pour choisir les expédients et courir au plus pressé.
» Il est certain que ceci ne se terminera pas sans guerre , l'électeur de Saxe étant trop embarqué pour céder, à inoins qu'il n'y soit forcé. Ainsi Votre Majesté peut voir aisément , comme je pris la liberté de lui représenter par ma lettre du 6 août , qu'il faudra quelque chose de plus pour éteindre la scission qu'il n'aurait fallu pour accomplir simplement les promesses dans une élection paisible.
» J'aurai l'honneur de mander à Votre Majesté de plus grands détails dès que le conseil aura réglé toutes choses; et jusque-là je ne vois plus rien qui se puisse ajouter à ce que le roi de Pologne écrit à Votre Majesté 1 ; ses lettres à tous les seigneurs
1 Les lettres que le prince de Conti , nommé ici roi de Pologne, a écrites de Dantzick au roi Louis XIV et qui pourraient soûles expliquer les der-
de son parti ne manqueront pas de produire un très -grand effet. »>
Une autre dépêche de l'abbé de Polignac , du même jour 5 octobre , portait de plus ce qui suit :
«... Le roi de Pologne est encore à la rade, assez chagrin de ce que tous ceux qui sont venus le saluer, après les premières assurances de leur fidélité, lui demandent de l'argent, et qu'ils paraissent mécontents quand il ne leur en donne point. Cependant il fait bien d'en user ainsi ; car, avant qu'il eût mis pied à terre, il serait épuisé. Il emploie pour la guerre tout ce qui lui paraît d'une nécessité absolue; et comme ses fonds ne sont pas grands, il craint, avec raison, que l'électeur de Saxe, fortifié par les troupes qui lui reviendront bientôt de la Hongrie, où l'empereur n'en a plus besoin depuis la défaite des Turcs, n'assemble une armée plus puissante et plus aguerrie que la sienne.
» A la fin de cette semaine , les députés de la diète générale nous en apporteront le résultat , et l'ambassade se fera dans les formes; ensuite on réglera les pacta conventa. »
Les choses se passèrent à la diète de Varsovie comme l'abbé de Polignac l'avait espéré, et voici ce que porte sur ce sujet sa dépêche à Louis XIV du 22 octobre :
« ... Le 18 , la noblesse, en assez grand nombre, suivit le maréchal du Rokosz au kolo , et y fil tout de nouveau la proclamation du roi de Pologne , sans aucune contradiction.
» Ensuite elle ordonna l'ambassade pour inviter ce prince à prendre possession du royaume ; une députation de plusieurs nonces pour former les pacta conventa; une autre au grandchambellan de la couronne pour le prier de donner le diplôme des commissaires pour rendre compte de l'argent qui serait employé à la satisfaction des deux années ; enfin une ambassade à Votre Majesté pour la remercier, en premier lieu, de ce qu'elle avait bien voulu donner à la Pologne un prince, de son sang si digne de régner ; pour la supplier, en second lieu , de vouloir entrer dans l'engagement des pacta conventa du nouveau roi , comme Charles IX lit dans ceux de Henri III , et pour lui demander, en dernier lieu , tous les secours qui dé-
nioros phrases <lo cotte n^orialinn , no sont pas au dépôt dos affaires ôlran;j«ivs.
— 1 f.UT — LIVRE IX, CHAPITRK VIII. 371
pendront d'elle , afin de protéger la bonne cause et la liberté contre ceux qui la veulent opprimer. »
Voici la réponse que Louis XIV fit le 7 novembre à ces différentes lettres de l'abbé de Polignac :
«... Toutes vos lettres me font voir beaucoup de lenteur dans les affaires de Pologne, et il ne paraît pas qu'il y ait encore de troupes assemblées auprès de mon cousin le prince de Conti ; ceux qui le viennent trouver ne cessent pas cependant de lui demander de l'argent, sans qu'il soit possible de juger de l'utilité qu'il y aurait a le donner : ainsi j'approuve fort le parti qu'il prend de ne le distribuer que très à propos, de continuer à refuser le titre de roi, et de ne point s'engager à mettre tout à fait pied à terre avant que d'avoir des troupes suffisantes pour soutenir son entreprise et pour marcher contre l'électeur de Saxe, sans être obligé de l'éviter et de se retirer dans la Prusse en lui abandonnant le reste du royaume.
» Il est certain que je suis bien éloigné d'abandonner une affaire qui nu; cause autant de dépenses; mais avant que de m'engager davantage à la soutenir, il est nécessaire que je puisse juger du succès qu'elle aura , et si mon cousin le prince de Conti sera en état de se maintenir sur le trône de Pologne sans lui envoyer des troupes, comme l'on en demande présentement, quoique les Polonais eussent jusqu'à présent gardé le silence sur cette condition , dont l'exécution serait absolument impossible.
» Vous donnerez part à mon cousin le prince de Conti de la paix qui a été signée le 31 (la paix de llyswick ) octobre palmes ambassadeurs avec ceux de lYinpereur et de l'empire. »
L'abbé de Polignac avait toujours compté sur les secours de l'armée de Litbuanie ; mais dans le temps qu'il y comptait le plus, il reçut à Mariembourg l'avis que les Sapiéha, qu'on attendait avec tant d'impatience, ne venaient pas, et qu'après un conseil tenu à Grodno avec le grand-trésorier de la couronne, qui s'y était rendu en diligence, ils avaient contremandé le slarsnick de Lithium e. Il l'écrivit à Louis XIV le 23 octobre, et lui marqua en même temps, au sujet du prince de Conti, ce qui suit :
« ... Ce changement m'étonna fort ; je le fis savoir bientôt à
ce prince, qui a tenu là -dessus plusieurs conférences avec les sénateurs; ils n'ont su eux-mêmes que lui dire ; et comme la saison fort avancée oblige l'escadre de Votre Majesté à quitter la rade en peu de joui s , je crois ce prince résolu à s'en retourner avec elle, plutôt que de mettre pied à terre sans avoir de troupes réglées , ni une place de sûreté meilleure que Mariembourg , à moins qu'il ne reçoive de meilleures nouvelles. Le malheur est que le temps ne permet pas de longs éclaircissements sur ce qui vient d'arriver, ni le remède qu'on y pouvait apporter. »
Le prince de Conti prit en effet la résolution de faire mettre à la voile pour son retour en France , et ne différa son départ que de peu de jours pour attendre le vent. L'abbé de Polignac en explique les raisons à Sa Majesté par sa dépêche suivante , datée du 6 novembre, portant ce qui suit :
«... La ville de Dantzick a poussé fort loin son insolence; après tout ce qu'elle a fait contre les officiers de l'escadre de Votre Majesté, et même contre le respect qu'elle doit au caractère dont il a plu à Votre Majesté de m'honorer, le roi de Po logne trouva bon que je parlasse au président , pour voir si la nouvelle de l'ordre que Votre Majesté a donné d'arrêter et de saisir tous les vaisseaux de celte ville, et le péril dont les bourgeois étaient menacés, ne la rendraient point plus sage. Le même jour que je lui en parlai , et pendant qu'il feignait d'ignorer de si grands excès, on maltraitait actuellement l'écrivain de l'amiral dans la ville.
» Enfin le roi de Pologne jugea qu'il ne fallait plus laisser cette insolence impunie , et fit arrêter sept bâtiments appartenant à cette ville qui se trouvaient dans la rade.
» Ce matin , le magistrat , en représailles , a fait fermer les portes, et a retenu tout ce qui était trouvé de Français, parmi lesquels il y a quelques-uns de mes domestiques ; ils ont aussi pris mes chevaux et mes chariots qui étaient allés chercher mes meubles. »
Ce fut le 9 novembre que le prince de Conti repartit de Dantzick pour repasser en France1.
1 M. Ccbcrct, qui avait été à la suite de ce prince, avait écrit qu'on no devait pas appréhender que l'escadre fut reteni.e par les gla'-es dans la ruer
Voici la réponse que Louis XIV fit le 5 décembre a la dépêche de M. de Polignac qui lui apprenait le retour du prince :
«... Monsieur l'abbé de Polignac, j'apprends, par votre lettre du 19 du mois dernier, que vous êtes auprès de Stettin, lorsque j'étais persuadé que vous reveniez avec mon cousin le prince de Conti : c'était le seul parti que vous aviez à prendre , et il était aisé de juger que vous n'auriez désormais aucun service à me rendre dans le voisinage de la Pologne. L'infidélité des Polonais s'est trop fait connaître pour m engager désormais à leur donner aucun secours pour défendre leur liberté ; il y a lieu de croire qu'elle sera bientôt opprimée par celui qu'ils ont appelé pour régner sur eux ; mais je n'ai nul dessein d'entrer dans les divisions que l'on peut prévoir, avec beaucoup de raison, dans ce royaume. Je diffère cependant à m'expliquer de mes intentions jusqu'à l'arrivée de mon cousin le prince de Conti ; et comme l'expérience m'a fait voir le peu de fondements que je devais faire sur les avis qu'on m'a donnés jusqu'à présent de l'état des affaires de Pologne , c'est de lui seul que j'attends d'être éclairé de la vérité de toutes choses.
» Le seul ordre que j'aie à vous donner est de revenir incessamment dans mon royaume , de m'écrire aussitôt que vous y serez entré, et d'attendre sur la frontière que je vous fasse savoir mes intentions. »
Telle fut l'issue de l'affaire de Pologne. 11 ressort évidemment , ainsi qu'on l'a dit , de toute cette correspondance , que si la disgrâce de M. l'abbé de Polignac fut grande et complète, il la mérita peu; car la tiédeur de M. le prince de Conti, l'insuffisance des moyens mis à sa disposition par Louis XIV, le refus du paiement des lettres de change, et enfin l'infidélité de plusieurs des partisans de M. le prince que l'ambassadeur de France se croyait assurés, entravèrent et ruinèrent toutes les sages mesures qu'il avait prises.
Arrivé sur la frontière , M. de de Polignac fut relégué dans son abbaye de Bonport, Il reçut la nouvelle de son exil avec
Baltique, parce que, quand cette mer gelait, ce n'était qu'à la fin de janvier, mais que dans l'arrière-saison elle était très-orageuse; et, en effet, l'escadre commandée par M. Bart fut à son retour battue de la tempête dans les derniers jours de novembre et dispersée.
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calme et sérénité , car c'était un de ces hommes qui , ayant en eux une grande foi et créance, comptent toujours avec certitude sur le besoin qu'on doit avoir de leur capacité pour les tirer de toute mauvaise situation passagère.
Ce fut pendant cet exil si peu mérité d'ailleurs que M. de Polignac commença de travailler à son poème de Y Anti-Lucrèce, On sait que l'idée première de cet ouvrage lui vint à propos d'une discussion qu'il eut avec le sceptique Bayle , ce dernier lui citant incessamment l'autorité de Lucrèce en matière de philosophie et de métaphysique. M. de Polignac eut envie de lire cet auteur , et immédiatement après le désir de le réfuter, ce qu'il fit dans le magnifique poème latin qu'on connaît.
Enfin la paix dite de Rystvick, négociée pour la France par MM. de Harlai, de Créci et de Caillières, qui la traitaient depuis trois ans, fut signée à Ryswick , et mit fin à la guerre qui durait depuis 1689.
Le premier traité fut signé par la Hollande , le 20 septembre 1697, à minuit. l es traités de Munster et de Nimègue servirent de base a ce traité.
Le second fut signé une heure après avec l'Espagne. Il contenait là restitution des places prises en Catalogne; Luxembourg, le comté de Chimay, Charleroi , Mons, Ath, Courtrai, et tout ce qui avait été réuni par les chambres de Metz et de Brissac. La ville de Dinan fut aussi rendue à l'évêque de Liège, et l'île de Ponce au duc de Panne.
Le troisième traité, avec l'Angleterre, fut conclu le 21 du même mois, à trois heures du matin. Louis XIV s'engageait a ne point inquiéter le roi d'Angleterre dans la possession du royaume dont il jouissait.
Le quatrième fut enfin signé avec l'empereur, le 30 octobre. Tout fut réglé conformément aux traites de AVestphalie et de Nimègue, et Fri bourg lui fut rendu. Par ce traité , le duc de Lorraine fut rétabli dans ses états , ainsi que le duc Charles son grand-oncle , en avait joui en 1670.
Mais bien qu'on fût en pleine paix , on soupçonnait, avec raison , que la future succession d'Espagne allait devenir le texte d'une nouvelle guerre, et l'on faisait de pari et d'autre de
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sourds préparatifs. Les intendants eurent les ordres formels de tenir prêts, dans les ports du Ponant, soixante-dix vaisseaux de guerre , dont huit du premier rang, douze du second , dix-huit du troisième , et le reste du cinquième et du sixième, avec les munitions nécessaires.
La lettre suivante du comte d'Estrées montre combien les prévisions d'une guerre prochaine étaient fondées, et les mesures que Louis XIV faisait observer dans les jwrts d'Espagne où il avait des forces maritimes étaient nécessaires.
M. LE COMTE D'ESTRÉES A M. DE PONTCHÀRTRÀIN
Cadix, 29 août 1698.
Monseigneur,
J'ai reçu il y a deux jours réponse à la lettre que j'avais écrite à M. le marquis d'Harcourt en arrivant ici , qu'il m'envoie par un courrier exprès; il me mande par cette voie que la santé du roi d'Espagne est dans un état si incertain qu'il n'est pas possible , même aux médecins , de juger sûrement ; mais que tous appréhendent également lequinoxe, et craignent que cette révolution ne soit funeste à ce prince. 11 est persuadé qu'il est très-important au service du roi que les vaisseaux de Sa Majesté demeurent sur les côtes de ce royaume jusqu'à la fin de septembre, s'ils. ne peuvent y séjourner plus long-temps. C'est sur cette lettre que j'ai pris le parti de faire donner du pain et de la viande fraîche aux équipages, afin de gagner huit jours; les vivres que j'ai embarqués ne me permettent pas sans ce secours de m'arrèter plus long- temps que le 20 septembre ; mais comme je n'ai pas cru qu'il fût à propos que l'on s'imaginât que je fais des vivres pour allonger le temps de ma navigation , je les fais fournir de manière qu'il parait que c'est uniquement dans le dessein de rafraîchir les équipages : on donne un jour de la viande fraîche , un autre jour on donne du pain frais à une partie des vaisseaux, et ainsi successiv ement, ce qui continuera pendant le temps que je serai mouillé dans cette rade ; ce petit secours me fera gagner tout le mois de septembre et pourra ne me pas obliger de me retirer même après ce temps expiré, si le roi d'Esjkigne venait à mourir. J'ai pris ces me-
sures pour m'assurer encore vingt jours de vivres , afin d'être en état de rendre les services auxquels nous pourrons être propres dans une conjoncture aussi importante. Je ne fais acheter ni vin ni légumes , parce que d'un moment à l'autre j'en trouverai la quantité qu'il sera nécessaire pour les vaisseaux tout le long de la côte d'Espagne ; et comme il arrivera peut-être que nous n'en aurons pas besoin, je suis bien aise de ne faire cette dépense qu'à l'extrémité. J'ai prié M. le marquis d'Harcourt de me marquer dans quel(lieu il croyait qu'il convient mieux que je m'arrête pour le service de Sa Majesté , de Cadix, de Malgue ou Alicante, étant tous égaux pour le mouillage des vaisseaux, et j'attends sa réponse pour m'y conformer; mais, à mon sens, Cadix me paraîtrait le poste le plus important, et il n'y a que l'arrivée d'une escadre supérieure de vaisseaux anglais et hollandais qui dût le faire quitter ; car, comme il y a- apparence qu'ils viendraient pour soutenir le parti qui serait opposé à la France , il ne serait pas prudent de les attendre enfermé dans une rade d'où il n'est pas facile de sortir pour se mettre à la mer. Je fais peut-être un raisonnement peu juste, s'il y a quelque négociation secrète avec l'Angleterre et la Hollande ; mais comme je n'ai point connaissance de ce qui se passe à cet égard, vous excuserez, s'il vous plaît, et aurez agréable de considérer que dans la situation où je suis je ne puis raisonner que sur l'apparence. .
Je ne puis assez me louer des honnêtetés que je reçois ici, et tous les Français, de la nation espagnole, depuis le plus petit jusqu'au plus grand; je tâche , de mon côté, d'y répondre par toutes sortes de moyens., et je n'oublie rien de ce que je crois qui peut leur être agréable. J'ai eu l'honneur de vous mander que le gouverneur de Cadix était venu à bord du Tonnant au moment que j'avais mouillé; j'allai le lendemain lui rendre visite : il me reçut au bord de la mer, toute la garnison sous les armes, et me fit saluer en sortant de la ville de treize coups de canon. Le duc d'Albuquerque vint me voir le jour d'après avec un grand cortège , à quoi je m'attendais d'autant moins que c'est une démarche que pas un de ceux qui ont été dans le même poste avant lui n'a jamais voulu faire. Il fit collation à bord et y demeura jusqu'à l'entrée de la nuit. Le comte de
Fornand Nunez a imité son exemple , et pour abréger tous ces détails, je vous dirai seulement que j'ai employé six jours à recevoir et à rendre ces visites principales , qui se sont passées de manière qu'il n'y a rien à désirer. Tout ce qu'il y a de plus considérable dans la ville est venu ensuite me rendre visite , et l'alcade major , accompagné de quelques gentilshommes , a voulu dîner aujourd'hui à bord sans être prié. Un aussi grand changement parait surprenant à ceux qui , comme moi , ont connu la haine que l'on portait aux Français ici et dans tout le reste de l'Espagne , où l'on ne pouvait aller en aucun endroit sans être exposé aux injures et à l'insulte du peuple , au lieu que l'on m'accable présentement d'honnêtetés et de bénédictions. Deux raisons , à mon avis , ont produit ce changement si avantageux pour la nation : la première , la haute estime que les Espagnols ont généralement pour la personne du roi , dont ils ne cessent de faire l'éloge ; l'autre, les réflexions que l'état incertain de la monarchie a obligé chaque particulier de faire sur ses véritables intérêts. Comme ils ont tous de l'esprit , ils ont aisément compris qu'ils ne peuvent trouver de bonheur et de tranquillité que par une parfaite union avec la France , et c'est ce qui leur a fait désirer avec tant de passion d'avoir un fils de Monseigneur pour leur roi, en cas que le roi d'Espagne vienne à mourir. Je crois bien qu'à la cour la maison d'Autriche a encore un parti considérable parmi les grands, mais on ne saurait douter que l'inclination du peuple et de la plupart de la noblesse ne soit pour la France. Vous êtes informé par M. le marquis d'Harcourt des dispositions particulières ; mais je puis vous assurer, en général , qu'elles ne peuvent être plus favorables. Les personnes ici en place ne m'ont point pourparlé ouvertement; mais elles ne m'ont pas laissé de me faire connaître leurs sentiments pour être persuadé qu'on peut faire fonds sur ce qui dépend d'eux , et je crois pouvoir vous dire que si je suis ici lors de la mort du roi d'Espagne, je trouverai des facilités pour m'assurer de la ville, des forts et du Pontal. Je désirerais pareillement de contribuer en quelque chose à un aussi grand événement, et d'avoir occasion d'y rendre quelque service (fui puisse être agréable à Sa Majesté. Je suis avec attachement, etc. Le comte d'EstRêes.
Pour compléter l'examen des documents qui s'étendent jusqu'à la mort de Charles U , on doit jeter un rapide coup d'œil sur les événements qui eurent lieu , bien que fort insignifiants, dans les Indes orientales et occidentales.
Pendant la guerre, les hostilités s'étaient étendues jusque dans ces possessions ; les puissances rivales cherchaient réciproquement à y ruiner leur commerce, et plusieurs divisions furent envoyées dans ces parages afin d'y attaquer les Hollandais, car ces derniers avaient pris Pondichéri ; mais cette possession fut rendue à la France lors de la paix de Ryswick.
En 1695, M. de Cerquigny, capitaine de vaisseau, partit avec trois vaisseaux pour escorter un convoi de la compagnie des Indes et le conduire à Masulipatan et à l'embouchure du Gange , avec ordre de faire en route les prises qu'il pourrait et de les ramener lui-même avec deux vaisseaux si elles montaient à quatre millions; mais de les brûler plutôt que de les laisser reprendre par l'ennemi ; d'observer la neutralité sur les côtes du Grand-Mogol, à moins qu'il n'y fut attaqué, contre les traités , par les Anglais et les Hollandais ; d'éviter à son retour les îles d'Amérique, et de ne toucher au plus qu'à la Grenade plutôt qu'à la Martinique; de ne venir enfin atterrir en France qu'au mois d'octobre , pour éviter les escadres ennemies , et de s'entendre avec les capitaines des vaisseaux de la compagnie au sujet de la marche.
On ne peut voir un plus beau travail , trop étendu d'ailleurs ]>oiir être cité dans cette histoire , que le détail des mouillages où M. de Cerquigny devait toucher , ainsi que des instructions pour la route et la conduite qu'il devait tenir pendant sa mission.
En 1698, après la paix de Hyswick, le chevalier Des Augers, capitaine de vaisseau, fut envoyé dans l'Inde avec une division de quatre vaisseaux |K)iir reprendre Pondichéri , rétablir les affaires du commerce , se concerter avec les directeurs de la compagnie sur les nouveaux établissements qui s'y pourraient faire , y laisser des troupes , des canons , des munitions , et un de ses vaisseaux même, s'il était nécessaire; mais sa s souffrir que ses officiers prétendissent rien sur les commis de
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la compagnie quant à ce qui regardait la spécialité de leur commerce. M. Des Angers devait ensuite aller a Surate pour engager, par quelque régal , le gouverneur à favoriser le commerce des Français et à permettre l'exportation des marchandises de ce pays. Dans le cas où le gouverneur de cette possession n'aurait pas donné à M. Des Augers les facilités qu'il demandait , celui-ci devait embarquer les effets des Français et les ramener dans la métropole. Cet armement éprouva de longues traverses; et, bien que rendu de fait à la France, Pondichéri demeura bien plus soumis à l'influence commerciale des Hollandais.
II fut aussi, en 1699, accordé une frégate au sieur de La Roque-Persin pour aller en Chine , avec la mission spéciale de bien observer sur sa route les vents, les marées, les courants, les mouillages, et de les relever exactement sur son journal.
Voyant le peu de succès qu'avait eu la mission de M. Des Augers, M. de Pontcharlrain envoya, à la fin de 1699, M. de Chateaurenault ( fils du comte), avec trois vaisseaux , à Pondichéri , avec des instructions beaucoup plus précises et plus détaillées que ne l'avaient été celles de M. Des Augers.
M. de Chateaurenault eut surtout ordre de courir sur les forbans anglais et hollandais qui infestaient les côtes de Siam , et de s'en faire un mérite auprès du Grand-Mogol, qui voulait rendre la nation française responsable de toutes les pirateries qui se faisaient dans ces mers. Mais surtout le nouveau capitaine eut ordre de s'en référer absolument aux directeurs de la compagnie , qui , par leur longue expérience pratique , savaient mieux que pas un la marche à suivre dans celte occurrence.
Quant aux Barbaresques , pendant ce laps de temps (depuis les dernières expéditions du maréchal d'Estrées, en 1687), la politique tenue à leur égard avait toujours été la même, en cela que ces puissances ne peuvent donner aucun secours, aucun avantage si l'on est allié avec elles , mais qu'elles peuvent faire un dommage effroyable au commerce dès qu'on est en guerre avec elles.
Or, en état de guerre, il demeure prouvé, môme parles rançons obtenues à si grand'peine et à si grands frais par le maréchal d'Eslrccs; il est prouve qu'il n'y a rien à gagner avec
elles, car ce qu'on peut en tirer couvre à peine un tiers des dépenses de l'armement , et dédommage encore moins des prises qu'ils font au commerce. Cependant , il est toujours nécessaire de leur faire craindre la guerre , parce que la terreur seule peut garantir avec eux la foi des traités, sur lesquels on ne peut jamais d'ailleurs compter dès qu'ils trouvent leur intérêt à les rompre.'
Cette nécessité explique la présence nombreuse et fréquente de divisions sur les côtes de Barbarie pour les intimider, ainsi que les manières des consuls toujours tendues sur le haut pour leur faire redouter la puissance de Louis XIV. On en arrivait le plus tard possible à une rupture ouverte, qui, on le répète, était toujours désasueuse ou au moins inutile et fâcheuse dans ses résultats.
Une autre considération peu humaine, ou plutôt fort humaine , engageait à les tolérer : les Barbaresques contribuaient fort à ruiner non-seulement le commerce des nations avec lesquelles la France était en guerre, mais encore celui des nations amies , telles que l'Espagne et l'Italie ; car la rivalité du commerce, cette éternelle guerre des temps de paix, si cela se peut dire, trouvait de nombreux avantages à avoir de tels auxiliaires.
Ou ménagea donc fort les Barbaresques, surtout en temps de guerre. En temps de paix on se montra plus ferme avec eux. M. de Pontchartrain , suivant en cela les errements de Colbert, se fit toujours un devoir de ne les point secourir dans leurs guerres civiles, ainsi qu'on l'a vu lors de l'expédition de Tripoli, mais de tâcher plutôt à les accommoder, de crainte de voir tourner contre la France celui qui aurait été vaincu par son intervention.
Quoiqu'il fût apparemment enjoint aux capitaines de garder les esclaves qui viendraient se réfugier sous le pavillon de France, il était secrètement ordonné à ces capitaines de ne point favoriser ces évasions qui pouvaient amener de grandes causes de rupture.
Lue singulière mesure, c'est que pour cacher aux Barbaresques à quel point les chiourmes des galères regorgeaient de Tunisiens, Algériens, etc., on évitait autant que possible les ambassades barbaresques depuis le ministère de M. de Pont-
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chartrain ; ou bien, lorsqu'il était absolument impossible de les empêcher, on cachait la chiourme avec un soin extrême à la vue des envoyés.
Depuis 1688 jusqu'en 1699, bien qu'on ne fût pas' en guerre avec Alger, on eut toujours le même reproche à faire à cette régence : bâtiments français pillés ou insultés par ses corsaires, lorsque ces navires échouaient sur les côtes d'Afrique , prises faites sur des nations amies ou alliées dans l'étendue de dix lieues de nos côtes (y ayant prescription à cette distance), enlèvement de missionnaires ou de Français sur le littoral Comme toujours aussi, ce fut en vain qu'on demanda aux Algériens la restitution de ces pilleries, ou le châtiment de leurs corsaires. Le dey se défendait sur l'ignorance où il était des faits , ou bien prétendant que les plaintes des marchands étaient toujours exagérées , ou , ce qui était souvent , il faut l'avouer, assez vrai 4 que les marchands avaient donné lieu à ces agressions par leur cupidité ou leurs mauvaises manœuvres, il arguait enfin de l'impossibilité de faire bonne et prompte justice des pirates dans un gouvernement aussi orageux que le sien.
Faute de meilleures, somme toute, on se payait de ces raisons; d'ailleurs la guerre où l'on était contre l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande nécessitait cette faiblesse ; seulement on fit tout au monde pour engager ces barbares à courir sur ces pavillons, ce qu'ils firent sans trop exiger pour cela.
Quant aux Tunisiens, pendant cette même période, ce furent aussi les mêmes griefs, les mêmes plaintes et la même facilité commandée par les circonstances ; néanmoins on fit expliquer au bey que la condition stipulée dans les traités avec lui, de ne point faire de prises à dix lieues de nos côtes inclusivement, n'était point réciproque de la part de la France.
Les Tripolitains s'étant montrés plus décidément hostiles, et leur ville étant plus ouverte au châtiment , on les bombarda , en 1692, puis on fit croiser quatre vaisseaux contre eux, qui prirent cinq de leurs corsaires.
En 1699 la paix fut conclue avec ces barbares; on leur remit 28,000 piastres qu'ils devaient encore de leur rançon de 1685, mais à condition qu'ils déclareraient la guerre aux Anglais.
M. Du Sault, chargé de ces transactions, montra beaucoup
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de faiblesse et de cupidité. Le registre des ordres du roi contient plusieurs lettres à ce sujet qui lui font les plus vifs reproches. Il lui avait été pourtant expressément recommandé de garder la neutralité dans la guerre des Tripolitains et des Tunisiens , et de plutôt chercher, selon la politique sage qu'avait léguée Colbcrt , à les concilier qu'à les diviser, surtout à cause de l'extrême im|)ortance des établissement du cap Nègre, qui en eussent beaucoup souffert.
Pour terminer enfin ce tableau rapide des guerres barbaresques , on doit parler un peu pins longuement des corsaires de Maroc et de Salé, contre lesquels l'expédition de Jean Bart fut dirigée en 1681, ainsi qu'il a été dit
Ces Maures, bien que d'une rare et exemplaire fidélité et probité dans les lois du commerce de leur pays , attaquaient indistinctement tous les navires étrangers qu'ils rencontraient a une certaine distance de leur port, nommée la Barre-de- Salé, pillaient également alliés ou ennemis. Leurs bâtiments légers, bons marcheurs, hardis, avaient une voilure effrayante de hauteur, étaient toujours fort chargés de monde, et, ne combattant jamais que sûrs de remporter l'avantage , fuyaient enfin avec une vélocité sans pareille s'ils ne se croyaient pas la chance favorable.
Depuis 1686 on était en guerre avec eux. Sur quelques ouvertures qu'ils firent pour demander la paix, M. de Saint-Ôlon, ancien résident à Gênes, leur fut envoyé vers 1693, avec qualité d'ambassadeur, pour conclure la paix sur les bases de celle de 1682, et convenir d'un échange général des esclaves, ou au moins de tête pour tête s'il ne pouvait obteuir un traitement plus avantageux. M. de Saint-Olon, d'après ses instructions, pouvait écouter aussi les propositions des ministres de Maroc qui espéraient obtenir de lui des facilités j)our entrer en Espagne ; mais cet ambassadeur ne devait prendre aucun engagement formel avec eux.
Cette mission fut malheureusement infructueuse par les milie obstacles que le roi de Maroc y apporta, et la guerre continua comme d'habitude sans interruption de commerce dans Tintérieur du pays. En 1694 on envoya croiser contre eux deux frégates du cap de Saint- Vincent à Salé.
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• Le roi do Maroc fit de nouvelles instances pour la |>aix , en 1697; mais on lui répondit qu'on n'entendrait à aucune ouverture avant qu'il eût signé le traité tel qu'il avait été proposé en 1693. On refusa surtout sa proposition de faire juger par des cadis les affaires des Maures avec le* étrangers, et l'on consentit qu elles le fussent seulement par les commandants des jwys où ils se trouvaient.
Le roi de Maroc ayant refusé ces conditions, Louis XIV fit armer, en 1698. sent frégates légères , commandées par M. de Coëtlogon , pour courir contre les Marocains. On demanda au roi d'Espagne de placer un entrepôt de vivres et de munitions à Cadix , ce qui fut accordé; mais à la fin de l'année, )e roi de Maroc effrayé ayant offert d'envoyer un ambassadeur en France, on signa avec lui une trêve de huit mois.
Mais cette mission n'étant destinée, selon l'instinct plein de finesse de ces barbares, qu'à gagner du temps, on ne convint de rien , et la guerre et les armements recommencèrent avec plus de vivacité que jamais, moins pourtant à cause du motif apparent de la guerre que parce que sous ce semblant Louis XIV put mettre en mer un grand nombre de navires, afin d'être prêt à agir en Espagne aussitôt après la mort de Charles II , qu'on attendait en Europe avec la plus furieuse anxiété. M. le comte de Relingucs , commandant une forte escadre , eut ordre de toucher à Cadix et d'y faire savoir son arrivée à M. le marquis d'Harcourt, ambassadeur de France à Madrid, comme avait fait M. d'Estrées ; il de\ait ensuite attendre ses ordres afin de s'emparer de Cadix si cette ville prenait parti pour la France, toujours dans l'hypothèse de la mort de Charles IL
Telles furent les expéditions maritimes qui suivirent la paix de Jtiswyck, et dont le récit embrasse les années 1697, 98 et 99, à la lin de laquelle M. de Pontchartrain fils succéda à son père, qui remplaça, comme chancelier de France, M. Boucherat, mort le 2ô septembre de la même année.
CHAPITRE IX
Testament de Charles II, roi d'Espagne. — Caractère de co prince. — \" traité de partage de la monarchie espagnole conclu de son vivant. — 2« traité. — Il fait un premier testament en faveur du prince électoral de Bavière. — Intrigues du parti fiançais pour annuler ce testament. — Le cardinal Porto-Carrero. — Le pape Innocent XII. — Singulier et odieux moyen employé par le confesseur de Charles 11 pour forcer ce prince à signer un testament en faveur de M. le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV. — M. le duc d'Anjou est proclamé roi d'Espagne sous le nom de Phi lippe V. — Portrait de ce prince. — 11 part pour Madrid. — M. Jérôme de Pontchartrain, nouveau ministre de la marine. — Son caractère. — Sa jalousie de M. de Toulouse, amiral de France. — Les galères de France vont chercher à Nice la princesse de Savoie, fiancée de Philippe V, roi d'Espagne. — Madame la princesse des Ursins est nommée camereramayor. — Ses projets de gouverner l'Espagne — Elle s'unit pour cela fort étroitement à madame de Maintenon. — Leur correspondance à ce sujet. — Comment elle domine le roi par la reine, et cause de. celle douhle influence. — Alliance contre lu France. — Commencement des hostilités en Italie. — Mort de Jacques 11. — Louis XIV et le pape reconnaissent le prince de Galles, Jacques 111 , comme roi d'Angleterre. — Funestes effets de cette mesure. — Mort de Jean Bart. — Mort de Guillaume d'Orange, roi d Angleterre.
Les événements de celle dernière période du règne de Louis XIV vont à cette heure se hâter et se presser de telle sorte, qu'il faut rapidement eu poser les causes et en déduire les effets.
On dirait, en vérité, que chaque phase suprêmement fatale du gouvernement de ce roi doit être marquée par une flagornerie aussi effrontée que maladroite. Ainsi on vient de voir que, pour élever une statue équestre à Louis-ie-Grand , on choisit justement l'année qui précède une des époques les plus
désastreuses de ce funeste règne , à savoir : Tannée qui vit les sacrilèges menées, les scandaleuses jongleries, grâce auxquelles le malheureux Charles II, roi d'Espagne, hébété, moribond, et incessamment épouvanté par les menaces terribles de son confesseur, l'instrument vénal et impie du cardinal Porto-Carrero et du pape Innocent XII, annula un premier testament basé sur la foi jurée , sur les devoirs de famille , sur le droit naturel, sur celui des gens et des nations, un testament enfin basé sur l'intérêt bien entendu de la monarchie espagnole et de la tranquillité générale de l'Europe, pour signer un autre acte parjure, déloyal, dont l'acceptation ou le refus devait causer une conflagration complète en Europe, sans avantage d'ailleurs pour Louis XIV, le fauteur de ces effroyables événements, qui , pour l'orgueilleuse vanité de voir une couronne éphémère sur la tôte de son petit-fils , élargit et creusa le gouffre où sa propre dynastie devait un jour s'engloutir.
Mais donnons d'abord quelques traits sommaires du caractère de ce malheureux Charles II, roi d'Espagne, dont la vie, bien que languissante et maladive, tint en suspens durant de si longues années la dévorante ambition de presque toutes les puissances européennes qui n'attendaient que sa mort pour donner cours à leurs prétentions exorbitantes.
Ce fils infortuné de Philippe IV, né en 1661, avait alors qu'il mourut trente-neuf ans : faible, énervé, souffrant, ne se sentant capable de rien entreprendre après avoir subi la longue et dure tutelle de sa mère, Anne d'Autriche, et habitué dès longtemps à cette profonde inertie de volonté , ce prince se jeta dans les bras de son frère naturel D. Juan d'Autriche, pour lui demander aide et secours , et lui abandonna le gouvernement de ses vastes états, se résignant à une vie obscure, trauquillc et retirée. Don Juan , au lieu de compatir à une faiblesse et à une impuissance qui s'avouaient aussi naïvement, n'usa des pouvoirs sans bornes que lui laissa son frère que pour satisfaire son inquiète et turbulente ambition et servir ses haines ou ses prédilections personnelles : de sorte que bientôt le gouvernement de ce bâtard devint tellement odieux aux Espagnols que Charles II fut obligé de donner la direction des affaires à un autre premier ministre, le jeune marquis d'Orbesa, dont l'in- IV. •>:.
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flueiice no fut i>as moins funeste que celle de don Juan; aussi cette puissance , autrefois si souveraine, compta dès lors pour si peu dans la balance de l'Europe, que la Hollande, l'Angleterre e4 la France la rançonnèrent à l'envi, et lui enlevèrent impunément les dernières possessions qui lui restaient dans les Pays-Bas.
Charles II vit enfin mettre un terme à ces envahissements |>ar la paix de Nimègue, encore cimentée par son mariage avec Louise d'Orléans, fille de Monsieur, frère du roi, et de l'infortunée Henriette d'Angleterre.
Cette union si éphémère et sitôt tranchée par le poison dont cette pauvre jeune reine mourut, dit-on, comme sa mère; cette union fut la seule lueur de félicité qui vint éclairer la morne et douloureuse existence de ce malheureux roi, idolâtre de cette princesse.
Faible , sans aucune énergie morale, Charles, incapable déjà de supjx)rter le poids du gouvernement , écrasé par cette mort qui lui ravissait le seul bonheur qu'il eut connu dans sa triste ue, abandonna pour toujours, et avec la plus incurable insouciance, la direction des affaires à des favoris; tout alors fut plongé dans le désordre et la confusion ; sa cour, sans règle et sans frein, fut en proie aux discordes intérieures. Les peuples, accablés d'impôts, ne les pouvant payer, se défendirent par une passive résistance d'inertie, ou se rebellèrent ouvertement. Knfin ce beau royaume tomba dans la décadence la plus effroyable, et chaque souverain étranger le regarda dès lors comme une proie facile et dévolue à l'ambition du reste de l'Europe.
L'empereur surtout tacha de s'établir sûrement parmi les ruines de cette monarchie qui s'écroulait. Durant la vie de sa première femme, qu'il adorait, Charles II, lié pour ainsi dire par elle à la politique française, s'était aliéné l'Allemagne; mais dès que le roi fut veuf, l'empereur tacha de substituer l'influence autrichienne au pouvoir des favoris eu faisant épouser à Charles, Anne de > eu bourg, fille de l'électeur palatin, et sœur de l'impératrice. Incessamment obsédé, le roi d'Espague consentit indifféremment à ce mariage ; mais bientôt la vengeance de Louis XIV le punit d'avoir ainsi écouté les vues ambitieuses de l'empire : les armées françaises, ainsi qu'on a dit, passèrent les Pyrénées en 169/i, et après avoir bombardé Alicante, me-
nacé l'Aragon, défait l'armée espagnole, envahi une partie de la Catalogne, s'emparèrent de Barcelone ; heureusement la paix de Riswyek vint mettre comme un temps d'arrêt à cette effroyable décadence.
Lors de la paix, Louis XIV, avec cette même générosité qui engage les Indiens à engraisser les prisonniers qu'ils doivent on jour dévorer, soutint noblement contre l'Europe entière les droits du malheureux et faible Charles II, emporta d'avantageuses conditions, empOcha le démembrement de cette monarchie , et fit tant et si bien qu'on laissa intactes les plus belles possessions de la couronne d'Espagne.
Or, le but du grand roi était simple : il pensait à s'agrandir lui-même de tous ces royaumes si enviés; et ce rêve fatal et incessant de Richelieu et de Mazarin , la réunion de* deux couronnes, lui semblait pouvoir enfln être une réalité pour lui, s'il parvenait à s'emparer de cette succession malgré la renonciation formelle et sacrée du traité des Pyrénées, qu'il avait déjà d'ailleurs tant de fois et si violemment parjuré*».
Depuis la paix de Riswyek, la santé de Charles II déclina, s'altéra de plus eu plus, et sa mort parut si menaçante qu'en 1698 chaque souverain intéressé dans la succession envoya des ambassadeurs à Londres ou à La Haye pour conférer de cette épineuse question. Aussi , après de longues conférences, le premier traité de partage, fait assez étrangement du vivant du légataire, fut conclu à Londres et signé à La Haye, le 10 octobre 1698, entre Louis XIV» Guillaume III et les États-Généraux de Hollande. M. de Tallard y représentait la France.
Par ce traité, le prince électoral de Bavière était reconnu roi d'Espagne. M. le dauphin avait pour sa part les royaumes de Napies et de Sicile, ainsi que les places dénudantes de la monarchie d'Espagne situées sur la côte de Toscane ou îles adjacentes , la ville et le marquisat de Final , la province de Guipuscoa, Fontarabie, Saint-Sébastien et le port du Passage. Enfin l'archiduc Charles entrait en possession du duché de Milan.
Mais avant que de parler des différents testaments que signa le roi Charles en apprenant ce partage de ses États, fait de son vivant, il faut donner connaissance des héritiers naturels de celte succession :
1° On ne cite que pour mémoire les enfants de Marie-Thérèse, fille du premier lit de Philippe IV, et femme de Louis XIV (représentés par ML le dauphin, son droit étant légalement ruiné par la renonciation du traité des Pyrénées) ; ainsi donc, l'héritier naturel de droit et de fait était le prince électoral de Bavière, dont la mère était fille de Marguerite-Thérèse d'Autriche,' fille du second ht de Philippe IV, et première femme de l'empereur Léopold; après lui 2° Monsieur, frère de Louis XIV, fils cadet d'Anne d'Autriche, laquelle était fille aînée de Philippe III, et femme de Louis XIII; 1° l'archiduc Charles, fils de Léopold, ayant droit par sa grand'mère Marie-Anne d'Autriche, seconde femme de Philippe III, et femme de Ferdinand III, père de Léopold; U° M. le duc de Savoie, représentant les droits de sa bisaïeule Catherine, fille de Philippe II, et femme de Charles- Èmmanuel, duc de Savoie.
Tels étaient les héritiers directs et indirects appelés à posséder cette couronne.
Or le malheureux Charles II, irrité d'ailleurs fort naturellement de voir qu'on partageait ainsi ses États de son vivant, lit un premier testament, par lequel il reconnaissait pour seul et unique héritier des possessions et couronnes d' Espagne, Naplcs et Siciles, le prince de Bavière, ayant seul droit au trône, d'après la renonciation si expresse de Marie-Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIV. La reine d'Espagne devait conserver la régence pendant la minorité du jeune prince de Bavière.
Lorsque le conseil d'Espagne eut connaissance de ce tes'.ament, l'intérêt particulier des membres de ce conseil, froissé . par fa terreur que leur inspirait l'avenir incertain de la monarchie ainsi abandonnée à la toute-puissance de l'empire; cet intérêt particulier, dis-je, vint singulièrement en aide à la politique française.
Le cardinal de Porto-Carrero, homme habile, dissimulé, patient, mais plein d'ambition, de hauteur et de superbe, était" l'âme de ce conseil, haïssant personnellement la reine, et tenant le roi par le fort de sa conscience, en cela qu'il lui choisissait ses confesseurs. l e cardinal avait mille raisons et mille moyens pour t^erser de tout son pouvoir l'exécution d'un testament si ouvertement favorable à la maison d'Autriche.
D'un autre côté la tâche était grande; car Charles II, furieux de voir avec quelle indécente avidité on se partageait ses dépouilles de son vivant, semblait avoir concentré l'énergie qui lui avait manqué toute sa vie dans l'expression et l'exécution de sa dernière volonté en faveur du prince de Bavière.
Porto-Carrero devait donc forcer ce roi à détruire son premier testament, le chef-d'œuvre de son cœur, le seul acte où il eût fait preuve de son vouloir royal , la consolation de sa fin prématurée ; enfin il fallait que le cardinal ourdît cette trame presque sous les yeux du comte d'Harach, ambassadeur de l'empire.
Mais la grandeur des obstacles y roidit encore Porto-Carrero, qui commença par faire chasser la favorite de la reine, nommée Berlips, Autrichienne fort décriée à Madrid. La reine, privée de cette favorite qui était tout son conseil , ne put agir assez efficacement pour balancer l'immense influence que Porto- Carrero venait d'emporter d'emblée par un merveilleux coup de partie, en faisant chasser le confesseur du roi, et lui en donnant un autre de sa main, fort parfaitement dressé au rôle qu'il devait jouer pour répandre les plus effroyables doutes dans le cœur du monarque affaibli, en lui montrant les choses de ce monde à la lueur de ce terrible flambeau qu'on allume aux mourants.
Or le confesseur alla droit au cœur de la question, en exposant au malheureux roi que son testament frustrait d'un légitime héritage le fils de Louis XIV. Quant à la renonciation sacrée, formelle, jurée à la face de Dieu et sur les saints Évangiles lors du traité des Pyrénées, qui rendait les prétentions du prince français vaines et criminelles aux yeux de Dieu et des hommes, le confesseur les tourna, les voila, et, par une indigne interprétation , démontra que cette renonciation n'avait été motivée dans le contrat de mariage de Louis XIV qu'à cette fin que (es deux couronnes de France et d'Espagne ne tombassent pas un jour dans (es mêmes mains. — Or, — disait le confesseur, — en appelant au trône le fils de Louis XIV ou son petit-fils, les couronnes ne se trouvaient pas de fait sur (a même téte, puisque Louis XIV demeurait roi de France pendant que Monsieur ie dauphin ou M. le duc d'Anjou serait reconnu roi d'Espagne. —
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C'est à épouvanter quand on pense que ce fut à l'aide de ce misérable et effronté subterfuge, de cette fausse et menteuse interprétation d'un traité aussi clair, aussi précis, aussi explicite que l'était celui de la renonciation , que le confesseur, et plus tard le pape, osèrent combattre les désolants scrupules qui naissaient dans l'âme juste et droite de Charles II.
Toujours est-il que ce prince , exténué de maux , flottajil , irrésolu, déchiré par mille craintes, et ne sachant que décider, suivant l'avis du confesseur, consulta le pape, et lui écrivit fort au long, promettant de faire selon les ordres ou les conseils de Sa Sainteté.
C'était là qu'on attendait le moribond. Depuis long-temps le pape avait, dans le plus entier et le plus profond secret, promis au cardinal d'Estrées de prêcher son ouaille expirante dans le sens d'un testament en faveur du duc d'Anjou. Aussi le Saint- Père lui répondit-U amplement qu'il croyait que les enfants du dauphin étaient les seuls véritables et légitimes héritiers de la monarchie, qu'ils en devaient exclure les autres, et qu'enfau, proche d'aller rendre compte à Dieu de ses actions, il devait inettre eu balance les intérêts de la maison d'Autriche avec ceux de son éternité, qui se trouveraient terriblement compromis s'il frustrait ses héritiers naturels au nom d'une vaine renonciation.
C'était eu yérité combler le mensonge par le sacrilège I La renonciation, jurée sur les saints Évangiles, avait, eu un pape pour garant; et voici qu'une autre pape traite cette renonciation de vaine , en menaçant des flammes éternelles le malheureux roi qui se sentait quelque velléité de ne la point parjurer. —Ce serait à confondre, si l'on ne reconnaissait heureusement dans ces contradictions permanentes les traces de cette bonne et naïve humanité qui, sans faire état du sceptre ou de la tiare, se révèle toujours inconséquente, personnelle et misérable, agissant ainsi pro domo suâ, malgré les faux semblants de puissance et de divinité dont on la décore sans la changer jamais.
En un mot, le malheureux Charles, aux oreilles duquel le confesseur ne cessait de ré|>éter : — Flammes éternelles et éternels grincements de dents si vous ne faites pas le duc d'Anjou votre légataire, — brûla l'ancien testament, en signa un nouveau
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en faveur du pelit-lUs de Louis XIV... ut puis kml fui dit. . . ii mourut...
Le secret de ces honteuses machinations avait été d'ailleurs tellement bien gardé par les agents du parti français que ni M. le marquis d'Harcourt, ambassadeur de France à Madrid, mais se rendant à cette époque à Bayonne, ni M. de Blécourl, chargé temporairement des affaires de France à la cour d'Espagne, ne furent pas même instruits de l'existence du second testament, toute cette affaire ayant été dès long-temps et directement traitée à Rome avec le cardinal d'Estrées.
Un courrier, euvoyé de Madrid, arriva bientôt à Versailles, apportant la nouvelle de la mort du roi Charles, qui termina sa longue et douloureuse carrière, le 11 octobre 1700.
Apprendre la mort du rot , ou s'occuper de savoir si ce testament devait être accepté, étant, par la connaissance anticipée qu'on avait de la teneur de cet acte , une même question , Uî conseil de Louis XIV s'assembla pour conférer de ces matières.
Ce conseil se composa du roi et de madame de Maintenow (qui fut pour la première fois admise ainsi publiquement à la délibération des affaires en manière de ministre sans portefeuille), de MM. le duc de BeauviUiers, de ïorcy et<lu drancefeer de Poittchartraiu.
Après une longue discussion , où les avis contraires d'acceptation et de refus furent longuement débattus, l'acceptation du testament fut résolue — à la majorité de madame de Maiuteuon, qoi fut consultée la dernière par le roi.—
Or, le mardi 16 novembre 1700, Louis \IV, étant à Ver sailles, lit, après son lever, entrer dans son grand cabinet At l'ambassadeur d'Espagne, auquel il dit en montrant monseigneur le duc d'Anjou : — Monsieur, saluez te roi d'En fHhifne. — Puis, faisant, contre toutes les coutumes établies, ouvrir les deux ballants de la porte, le roi, prenant le jeune priuce par la main, le montra et dit d'une voi\ baule à la foule des courtisans :
— Messieurs, voici le rai d'Espagne!
C'en était fait, les deux couronnes étaient réunies.
Ce qu'il était facile de prévoir arriva. Cette acceptation, cotte
nouvelle insulte faite à la foi jurée, qui reniait ainsi et le traité des Pyrénées, et le traité de partage fait et signé avec l'Angleterre , la Hollande et l'empire , fut le signal d'une nouvelle et formidable ligue contre la France. L'intérêt de toute l'Europe se soulevant contre cette agglomération de territoire , il fallait s'attendre à une guerre longue et acharnée.
Aussi la France , épuisée par une longue suite de guerres et qui, depuis la paix de Ryswick, commençait à peine à respirer, dut-elle faire de nouveaux et énormes armements , non-seulement pour pourvoir à sa propre défense, mais encore à celle de l'Espagne, qu'il fallait fournir et alimenter de tout, hommes, argent, munitions, car ce malheureux pays ne possédait rien. Qu'on pense a une pareille charge , aux conséquences incalcu- ' labiés de l'embrasement que l'acceptation de ce testament allait causer en Europe, et l'on frémira de l'aveugle superbe qui poussa Louis XIV à vouloir réunir ces deux couronnes
Tandis qu'au contraire , s'il eût maintenu le traité de partage , il se conciliait toute l'Europe par ce grand exemple de modération et d'adhésion sincère aux traités reconnus. Lui, surtout, qui n'avait ligué l'Europe contre lui que par la haine que ses j>arjures éhontés soulevèrent , et par la persuasion où étaient les autres nations qu'il tendait à fonder une monarchie universelle.
Toujours est-il , on le répète , que cette acceptation fut le signal et la cause de toutes les guerres désastreuses qui ensanglantèrent les quinze dernières années du règne de Louis XIV.
Quant aux expéditions maritimes durant cette période , elles furent presque toutes malheureuses, ainsi qu'on verra en son lieu.
Le manque de fonds , le délabrement du matériel , la ruine des arsenaux , le relâchement des liens de la discipline , la rébellion de plusieurs parties du littoral, contribuèrent sans doute à cette décadence ; mais le plus cruel et le plus implacable ennemi de la marine de France , si florissante et si féconde sous Colbert , si guerrière et si aventureuse sous Seignelay, et quelquefois si productive sous Pontchartrain, ce plus cruel ennemi fut Jérôme de Pontchartrain , fils du dernier ministre , qui , ainsi qu'on a dit, succéda monsieur son père vers la fin de l'année 1699.
M. Jérôme de Pontchartrain était âgé d'environ trente-neuf ans lorsqu'il fut pourvu de cette charge : c'était un homme qui avait du travail, du manège, de l'esprit, du savoir, de l'application et quelquefois de grandes et solides vues; une volonté ferme, arrêtée, persévérante, et toujours parfaitement instruit des choses qu'il traitait. S 'étant fort occupe de la marine pendant le ministère de son père , il avait réussi à la connaître et principalement tous les ressorts de la législation , ainsi que des différentes lois , pouvoirs et coutumes des amirautés.
Malheureusement toute cette science si péniblement acquise, cette intelligence haute et sagace , ce caractère énergique et résolu de faire exécuter ce qu'il croyait bon, s'était aigri, corrompu , tourné en fiel empoisonné par la plus exécrable ambition et par la jalousie la plus féroce.
Sans nul doute, M. Jérôme de Pontchartrain, ministre de la marine , n'ayant pas un amiral au-dessus de lui , eût peutêtre rendu quelque verdeur à cette branche autrefois si vivacc de la gloire et de la prospérité nationale ; mais ce ministre ayant a compter avec M. le comte de Toulouse, qu'il jalousait jusqu'à la haine la plus envenimée, ne mit aucun frein à ses détestables menées , et voyant qu'il ne pouvait rien faire par liii-même sans éviter le contrôle et l'investigation d'un supérieur doux et modeste, mais ferme et sachant faire compter avec lui, jura qu'un autre , fût-il amiral de France , fût-il fils du roi , nonseulement ne pourrait rien à la régénération de la marine, mais encore se verrait empêché en tout, partout et pour tout; aussi ce que M. de Pontchartrain avait de puissant et de, fort dans l'esprit fut-il employé avec une indicible et épouvantable opiniâtreté à ruiner la marine par mille moyens affreux , ainsi qu'à atténuer ou effacer le peu d'améliorations que M. le comte de Toulouse tenta toujours vainement d'y introduire.
Contestations , refus de service , excitation sourde des inférieurs contre leurs supérieurs , appel aux passions les plus violentes, dégradation raisonnée du matériel, destruction et abandon calculé de toutes les ressources que possédait la France , instructions confuses, maladroites , qui ne pouvaient amener que de fâcheux résultats, tels furent les moyens employés par M. Jérôme de Pontchartrain, pour anéantir la marine, et avec
elle la toute-puissance de M. de Toulouse sur ce dupartement
De là , de cette jalousie acre qui le dévorait comme une lèpre, vint chez ce ministre une aigreur constante d'humeur qui sortait partout et rendait son commerce intolérable : haut, impérieux, brutal, .pédant et qnestioimeur comme un régent de collège, ayant d'ailleurs une entrée fixe, particulière et trèsinfluente auprès du roi , par ses rapports sécréta sur la police de Paris, qui était demeurée dans ses attributions, il faisait tout le mal qu'il pouvait et était abhorré par tous ; joignez à cela un extérieur affreux, une figure criblée de U petite-vérole, qui lui avait emporté un œil, un visage coutuiré, cicatrisé; une encolure lourde, épaisse, gênée, un abord de cuistre et un regard de singe , avec un rire véritablement diaboliewe , lorsqu'il avait asséné quetque cruel sarcasme où il excellait ; d'ailleurs plus qu'uni et simple sous le rapport de sa naissance, dont il se moquait le premier en disant (we ses aïeux étaient de petits bourgeois.
Tel était l'homme entre les mams duquel furent placées les destinées de la marine ; tel fut le dernier des quatre ministres de ce département pendant le long règne de Louis XIV.
Maintenant on va donner ici le sommaire de* événements maritimes.
La guerre causée par la succession d'Espagne réunit donc, ainsi qu'on a dit, toutes les puissances «writimes de l'Europe contre la France,
Sien que leurs forces fussent supérieures matériellement parlant, et que leur crédit financier fût aussi beaucoup mieux établi que celui de la France, on leur résista pourtant éoergiqoement jusqu'au combat de Malaga, livré en 1706 ; mais depuis cette fatale action , ainsi qu'on le verra , la France Cut obligée de se tenir sur la défensive»
.N'ayant plus une marine suffisante à opposer aux flottes ennemies, on réduisit les armements k des entreprises particul'ères; système déjà suivi d'ailleurs avant la mort de Seignelay et absolument continué sous le ministère Pontcbartraio ; système fâcheux en cela qu'il relâchait les liens de la di^ipliue et accoutumait les officiers et les équipages à ne se battre que
dans l'espoir du pillage. On confiait à des officiers particuherx les vaisseaux et les soldats du roi, et on tes obligeait à leur donner une solde plus forte que celle accordée par le gouvernement; ils devaient aussi remplacer les morts, tes déserteurs et jusqu'à leurs habits perdus dans la course, faire enfin rétablir, lors du désarmement, les armes et futailles détériorées pendant La campagne. On ne donne ces détails minutieux que pour faire connaître le comble de misère où était tombée cette marine, si riche et si abondante sous (lolbcrt.
Les côtes n'étant plus gardées , on obligea tes négociants de Guyenne et de Languedoc d'armer des vaisseaux pour défendu leur littoral , et tes frais d'armements leur furent remboursés par un droit de tonnage qu'on leur permit de lever.
On fit embarcraer un grand nombre de gardes-marine sur les corsaires, el on permit à des étrangers de s'intéresser dans les armements français; seulement, quand ite avaient plus d*un tiers de part dans le bâtiment, et que les deux tiers de l'équipage n'étaient pas français , on leur défendait de naviguer sous le pavillon du roi. On mendiait les secours des nations étrangères ; on ménageait les puissances du Nord en guerre les unes contre les autres , en se résignant à la plus stricte neutralité, et en souffrant patiemment les atteintes sanglantes et journalières que recevait le pavitton, notamment dans les ports de Lrvoume, de Gènes et de Venise, où la course des ennemis était favorisée aux dépens de ta France.
Ce n'était plus le temps des bravades de Seignelay, temps de vaine gloire , mais qui n'était pas au moins sans quelque éclat.
Après ce sommaire rapide des faits qui vont suivre , abordons ces faits eux-mêmes.
Dès le commencement de l'année 1700, ou avait reçu l'ordre d'armer dans tous les ports, l'intention de Louis XIV étant de faire passer trente mille nommes à Naples, deux iniHe chevaux, quarante pièces de campagne , trente pour les sièges , avec des munitions nécessaires. L'embarquement devait se faire à Toulon, et quinze vaisseaux de guerre , trente galères , cent cinquante tartanes et un grand nombre de ftôtes dev aient être chargés du transport de ces forces.
N'était-ce pas là le moment de regretter bien amèrement, la
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conquête de Messine, si misérablement abandonnée ? Quel poids cette position n'eût-elle pas alors donné à la France en cette occurrence ?
Sur la nouvelle d'un armement à Cadix , que l'on crut destiné à favoriser le transport de l'archiduc en Espagne , on fit partir de Toulon M. de Nesmond avec douze vaisseaux de guerre et deux brûlots, sous le prétexte de la guerre de Maroc, mais de fait pour surveiller cet armement , avec ordre de le suivre s'il passait dans la Méditerranée , de déclarer au commandant qu'il avait ordre de le combattre s'il se proposait d'embarquer l'archiduc , et de l'attaquer en effet , avec le concours des galères de France , commandées par le bailli de Noailles , et des frégates de M. de Pointis.
M. de Nesmond appareilla de Toulon le 28 juin conséquemment à ces ordres.
On fit cependant armer six vaisseaux à Brest et trois à Rochefort ; M. de Chateaurenault eut le commandement de ces forces , et reçut l'ordre d'aller attendre à La Rochelle les instructions de M. le marquis d'Harcourt, ambassadeur d'Espagne.
On manda aussi aux échcvins de Marseille d'avertir les négociants que dans les conjonctures présentes ils prissent leurs mesures pour mettre en mer le moins de navires possible, dans la crainte d'une conflagration générale.
On demeura quelque temps dans l'indécision à propos de l'armement d'Espagne , qu'on avait d'abord cru destiné à favoriser les vues de l'archiduc. Cet armement resta dans l'inaction, et l'on finit par croire qu'il était destiné à chasser les Français du Mississipi, que l'on était d'ailleurs bien résolu d'abandonner.
Enfin , tant et de si longues incertitudes se dénouèrent par la mort de Charles II, qui mourut, ainsi qu'on a dit, à l'âge de trente-neuf ans , le 1er novembre 1 700.
L'Angleterre et la Hollande reconnurent d'abord le nouveau roi. , Philippe V, petit-fils de Louis XIV. Le duc de Savoie et le duc de Bavière firent plus : ils agirent pour lui. L'empereur, au contraire , protesta contre l'illégalité du testament ; les autres puissances restèrent neutres, et l'Europe se prépara à la guerre.
Au commencement de 1701, le roi fit non-seulement mettre en défense les côtes de France et d'Espagne, mais encore on envoya des secours dans les différentes possessions espagnoles qui auraieut pu être insultées par les forces combinées de l'Angleterre et de la Hollande.
M. le marquis d'Harcourt, ainsi qu'on a dit, avait été l'âme de toutes ces négociations; mais sa santé s'était altérée, on lui envoya pour le seconder M. de Blecourt.
L'archiduc avait un parti formé en sa faveur da/is le centre même du royaume , qui y entretenait de dangereuses intelligences ; la France chercha de son côté à se ménager des alliés, et crut avoir trouvé quelque appui dans le Portugal : on fournit à cette puissance des munitions, des armes, de l'argent, pour la mettre à l'abri des tentatives des Hollandais et des Anglais. Les suites prouvèrent qu'on s'était étrangement mépris sur la sincérité et la solidité de cette alliance.
Les dépenses que la France fut obligée de faire de toutes parts, tant pour se défendre que pour assurer sa nouvelle domination en Espagne , sont incalculables. Philippe V trouva de son côté plus de bonne volonté dans ses nouveaux sujets que de secours positifs ; son conseil d'ailleurs se conduisit , dans ces affaires si capitales et d'une si haute importance , avec une mollesse et une incurie qu'on ne saurait croire. Tout en Espagne était dans un désordre affreux : les places sans défense , sans armes , sans munitions , sans garnisons ; la marine perdue , ruinée , sans vaisseaux, sans approvisionnements, sans officiers, et le peu qui restait étaient remplis d'orgueil, de suffisance, et se montrèrent enfin de la dernière et plus crasse ignorance.
On épuisa la France pour subvenir à ces nouveaux besoins ; et pourtant ceux du pays étaient loin d'être satisfaits. Qu'on juge donc de l'extrémité à laquelle on fut réduit lorsqu'il fallut envoyer en Espagne des vivres , des munitions , des soldats et jusqu'à des ouvriers de toutes sortes.
Au commencement de cette année , qui vit se former et grandir une funeste alliance contre la France , une nouvelle et formidable ligue d'Augsbourg , mourut Barbezieux , fils de I.ouvois , le 5 janvier. Chamillard , qui était contrôleur des finances, lui succéda. Ce fut, on le sait, son rare et merveilleux
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lalenl pour te billard, jeu que Louis XIV aimait passionnément, qui , le mettant dans la privance et bientôt l'intimité de mâdatnc de Maintenon et du roi , fit ou plutôt fut la cause de la prodigieuse fortune de Chamillard.
Knfiii Jacques II mourut le 16 septembre, à Saint-Germainen-Laye. La fatale et inutile reconnaissance que lit Louis XIV de son fils, le prince de Galles, comme roi d'Angleterre,, vint encore compliquer singulièrement les affaires d'Europe, r.ette reconnaissaoce fut à la fuis un parjure, une énormité politique et ime vanité. Guillaume III , qui avait d'abord reconnu Philippe V comme roi d'Espagne , ne ménagea plus rien ensuite de la reconnaissance du prince de Galles, et entraîna facilement la Hollande dans sa querelle contre la France.
La guerre, sans être précisément déclarée, étant imminente, on fil partout les plus grands préparatifs , sous le plus profond secret. On refusa l'entrée de nos ports à tons les bâtiments anglais ou hollandais , afin qu'ils ne fussent pas instruits de nos armements.
La marine de France avait alors à s'occuper de la défense de quatre points importants, savoir : de l'Amérique, de l'Espagne, de l'Italie et du Portugal.
Quant à l'Amérique , il fallut mettre à couvert les colonies françaises et espagnoles, prêtes à être envahies par les Anglais, qui faisaient des armements considérables pour s'en emparer, et parliculièrement Bucnos-Ayres , La Havane, la Vera-Cruz, Porto-Bello et Carthagène. On y envoya donc, à la fin de 1701, M. de Chateaurenault et M. de Coëtlogon avec dix-huit vaisseaux , un grand nombre de munitions , huit mortiers , deux mille bombes ; des ingénieurs, des officiers d'infanterie et d'artillerie pour servir sous le commandement des gouverneurs des places espagnoles. Cette escadre fut jointe aux débris de la marine espagnole , commandée par don Pedro Navaredo , et Philippe V donna à M. de Chateaurenault un grade supérieur, afin qu'il pût commander ces forces réunies.
Le second objet dont on eut à s'occuper fut la défense des côtes d'Espagne.
Le roi y envoya vingt-sept vaisseaux de Brest, de Toulon et Kochefbrt, commandés par MM. le comte d'Estrées, le mar-
— I7«U — uvni X, CÏUPITRF. IX- Wt
quis de Ncsmoud cl de Villeltc , pour composer, avec trois vaisseaux d'Espagne, une flotte de trente navires de guerre. Les trente-six galères de France et d'Espagne y furent jointes, et M. le comte d'Kstrées eut la direction supérieure de ces forces réunies. Comme la conservation de l'arsenal de Cadix était de la plus souveraine importance, il fallut encore que la France dégarnit ses |M»rts déjà épuisés pour ravitailler ainsi les places de l' Espagne.
Le comte d'Kstrées eut ordre de ne pas commencer les hostilités, mais d'attendre A Cadix, et d'observer ce que pourrait tenter le parti de l'archiduc.
La troisième question regardait le Portugal.
}i. Rouillé était ambassadeur à Lisbonne ;. ou lui donna toutes les instructions nécessaires pour conserver l'alliance de cette puissance, que les alliés voulaient désunir de l'Espagne, avec laquelle elle a tant et de si naturels rappris. Pour arriver à ce résultat, on fit tout pour assurer la défense des côtes de cette nation et principalement la rivière de Lisbonne contre les attaques des ennemis : aussi fit-on continuellement passer des munitions et des armes dans ces provinces, et M. Rouillé entretint toujours une très-aclive correspondance avec M. d'Harcourt et |e comte d'Kstrées, en qui le mi avait la |>ius entière et aveugle confiance.
La quatrième question regardait l'Italie.
Ou devait veiller à la fois sur le Milanais, Naples et la Sicile. L'empereur venait de faire jwisser trente nulle hommes par mer dans le Milanais; Louis XIV se résolut d'y envoyer pareillement des troupes. Comme ou eut avis qu'il se tramait une conspiration à Naples et en Sicile, le comte d'Kstrées eut ordre de montrer le pavillon du roi dans ces |>arages. On projwsa au consul d'Espagne d'accorder une amnistie aux Messiuojs. M. de Forain, ainsi qu'on le verra plus bas, fut envoyé avec deux frégates pour croiser dans l'Adriatique et dans le golfe de Venise afin d'interrompre le transport des trou|>es des Impériaux par Trieste, avec ordre de prendre le pavillon d'Kspagne pour ne point rompre la neutralité de la France avec Venise, et de pa- " raître comme marchand à Durazzo , et de brûler ou couler bas tout ce qui ne pourrait être conservé avec succès.
Bien que le fort de la guerre ne dût pas être porté dans le Nord, on y envoya Jean Bart pour croiser dans ces mers- vers le commencement de 1702. . »
Ce fut au retour d'une de ces croisières que Jean Bart mourut à Dunkerque, le jeudi 27 avril 1702 , à l'âge de cinquantedeux ans...
La lettre suivante de M. Boursin , intendant de la marine à Dunkerque, donne Iqf détails de la mort de ce. grand homme.
M. BOURSIN A M. DE VILLERMONT.
A Dunkerque, ce 28 avril 1702.
C'est avec toute la douleur possible et telle que doit avoir un bon Français que je vous annonce la mort du pauvre M. Bart , qui expira hier entre trois et quatre heures après midi , après avoir été à l'agonie dès le soir du mercredi jour précédent. On peut dire que c'est une perte irréparable pour la France , à cause de sa grande valeur, de son bonheur et de sa grande capacité dans la navigation de ces mers ici et du Nord, sans oublier sa grande réputation qu'il avait encore plus chez les étrangers que parmi nous ; de sorte que le roi ne peut faire qu'il ne le regrette infiniment, surtout dans les présentes conjonctures. Il est mort à cinquante-deux ans, ayant une expérience consommée; en un mot on le trouvera fort à regretter en ce pays-ci dans la guerre où l'on va entrer, et à laquelle nous touchons du bout du doigt; car jamais un homme n'a été plus entreprenant ni plus heureux dans ses entreprises, prenant sur lui bien des choses que tout autre n'osera jamais tenter. Ainsi je doute qu'à l'avenir aucun marin ose sortir du port de Dunkerque avec cinq, six, sept et huit vaisseaux du roi, étaut gardé par trente à quarante de ceux des ennemis , comme le pauvre défunt a fait quatre ou cinq fois à mes yeux pendant la dernière guerre.
Telle fut la fin de cet intrépide marin.. . On a tellement exploré sa vie si pleine de nobles et courageuses actions que toute redite à ce sujet serait pâle , froide et vaine devant la triste solennité
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de ces mots, qui disent mieux que pas un éloge la perte irréparable que fit la France: — Jean Bart mourut le 27 avril
Un peu plus d'un mois avant , Louis XIV et la France avaient perdu un de leurs plus terribles ennemis : Guillaume d'Orange, roi d'Angleterre, étaitmort le 16 mars 1702, au môme âge que Jean Bart, à cinquante-deux ans, des suites d'une chute de cheval.
Bien qu'il eût été l'âme de toutes les ligues formées contre Louis XIV, sa mort ne changea rien à l'aspect menaçant de l'Europe, et sa belle-sœur, la reine Anne, qui lui succéda au trône, conserva fidèlement les traditions haineuses de sa politique.
1 On a pensé qu'il était assez curieux de savoir quels furent les descendants de Bart. Voici le relevé de l'état civil de Dunkerque, qui donne la date chronologique de la naissance de ses enfants.
Jean Bart, marié en premières noces, 3 février 1675, à Nicole Gontîrr.
morte le 26 décembre 1682.
De ce mariage :
16 juin 1677. — François-Cornil Bart, vice-amiral. 16 mai 1680. — Anne-Nicole Bart.
21 juillet 1681. — Jeanne-Nicole Bart.
16 juin 1682. — Un enfant mort-né.
Jean Bart, marié en secondes noces, 13 octobre 1689, à Marie Tuogiie, morte le 7 février 1619, fille d'Ignace et de Marie-Catherine Sergeant.
De c8 mariage :
8 juillet 1690. — Jeanne-Marie Bart.
6 juin 1691 . — Magdeloine-Françoiso Bart (morte le 26 septembre 1691).
4 8 mai 1693. — Jean-Louis Bart (mort le 18 mai 1696).
26 juin 1694. — Paui Bart (mort le 27 juin 1694).
26 mai 1695. — Nicaise-François Bart (mort le 40 août 1696).
15 octobre 1697. — Magdcleine-Marie Bart.
12 octobre 1698. — Antoine Bart (mort In 2 décembre 1698).
18 janvier 1701. — Marie-Françoise Bart.
4 4 janvier 1702. — Marie Bart (morte le Ifl janvier 1702).
CHAPITRE X
Déclaration de guerre de l'Angleterre , de la république des Sept-Provinces et de l'Empire contre la France. — Expédition de M. le chevalier de Forbin dans la mer Adriatique. — Ses dépêches à ce sujet à MM. le cardinal de Janson et le cardinal d Estrées. — Combat devant Tneste. — Le chevalier de Forbin brûle deux vaisseaux anglais. — Réclamations de la république de Venise sur les violences du chevalier de Forbin. — Lettre du roi û ce sujet. — 11 ordonne à M. d»; Forbin de revenir en France. — Affaire de Vigo. — Perte des galères que M. de Chàteaurenault amenait d'Espagne. Procès-verbal de M. Gastines, intendant île l'armée navale, à propos de cette perte. — MM. d'Estrées et de Chàteaurenault sont nommés maréchaux de France. — Croisière do MM. de CoiHlogon et de La Harteloirc. — M. le comte de Toulouse , amiral de France, se rend à Toulon pour commander la flotte destinée à agir Tannée suivante (17oi).
Le 15 mai de cette année 1702, la république des sept Provinces Unies, l'Angleterre et l'Empire déclarèrent simultanément la guerre à la France.
Louis XIV fit passer des troupes dans le Milanais, et le prince Eugène y entra à la tête d'une armée formidable; mais comme le pays ne pouvait suffire à la substance de deux armées, le prince étant obligé de tirer ses vivres de Times, de Triesfe et de Boucari , villes situées sur le littoral de la mer Adriatique , M. de Forbin reçut l'ordre de la cour d'aller, avec une frégate, croiser dans ers parages pour intercepter les communications du prince Eugène , en enlevant les convois de vivres destinés à son armée. ^
Cette mission d'une grande importance était extrêmement délicate à remplir, en cela qu'il fallait, tout en surprenant les vaisseaux d'approvisionnements, ménager les Vénitiens encore apparemment neutres dans cette guerre générale, mais qui de fait av taillaient secrètement l'armée impériale.
Malheureusement le caractère hautain et emporté de M. de Forbin, ses viole nées, ses dédains, compromirent singulièrement les intérêts dt la France dans cette rencontre,
et, ainsi qu'où va lè voir, il s'y comporta si follement, bien qu'avec une rare intrépidité , qu'il fut rappelé à la cour pour y rendre compte de sa conduite ; les documents suiv ants vont d'ailleurs servir de journal à celte expédition.
Dans cette première dépèche , M. de Gharmont , ambassadeur de France à Venise , donne avis à M. de Puisieux de l'arrivée de M. de Forbin dans le golfe Adriatique.
EXTRAIT D'UNE DÉPÊCHE DE M. HENNEQUIN DE CHARMONT, AMBASSADEUR DU ROI A VENISE , A M. DE PUISIEUX.
M. le chevalier de Forbin est venu mouiller à Ghiosa avec La frégate qu'il commande , ce qui a donné beaucoup d'alarme et a obligé le prégadi à s'assembler extraordinaircment ; mais les inquiétudes de la république ont cessé par la manière honnête avec laquelle il s'y est comporté. Ge qui avait servi à augmenter la peine de la république, est qu'il y avait dans le port, lorsqu'il y a jxaru , quatre barques chargées de grains et de farines pour les Allemands, dont il pouvait facilement se rendre maître; mais les ménagements que le roi veut avoir pour la république l'ont empêché de faire cette prise dans un port qui est regardé comme une des portes de Venise : ainsi ils ont eu le temps de s'en retirer à la faveur de la nuit
(Aff. étranff. — Venise, 1698-1704.)
Les lettres suivantes du chevalier de Forbiu contiennent le détail de ses différentes prises.
FORBIN, LE 25 JUIN
Suivant l'ordre que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer par M. de Nargonne , de retourner sur mes pas , je le fis partir sur-le-champ en |)oste pour vous représenter que le navire armé par les ennemis à Malamoc a trente-six canons, qu'ils en ont un autre à Trieste de vingt-six, qui sont joints à dix bâtiments de rames; que je suis resté à Ancôue avec deux frégates de dix-huit canons de quatre livres de balle, ayant ren-
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voyé la troisième à Brindes , suivant l'ordre que j'avais reçu de la cour de m'y en aller : vous estimerez par là que les ennemis sont trop forts pour m'allor exposer, étant si faible que je croyais procéder plus sûrement d'aller à Brindes prendre le secours qui me vient de France , et de retourner incessamment continuer ma première mission dans le golfe, après ce renfort. Je n'ai point de nouvelles de M. de Nargonne depuis huit jours qu'il est parti : je crains qu'il ne lui soit arrivé quelque mauvaise rencontre, et que si les ennemis qui me savent ici me venaient attaquer, me fissent quelque mauvais parti, le port d'Ancône n'étant pas en état de me défendre. Toutes ces rai- , sons bien considérées m'ont fait penser, n'ayant point de vos nouvelles , que vous ne trouveriez pas mauvais que je suivisse la première destination de la cour. Je me rendrai incessamment au port de Brindes, où j'y attendrai vos ordres avec impatience; aussi bien , la présence des vaisseaux du roi dans ce port ne sera pas inutile pour rassurer les esprits : car, suivant ce que me marque M. le cardinal de Janson , qu'il y a eu une révolte à Naples, il pourrait bien y avoir de ce côté-là des esprits malintentionnés et qui pourraient remuer dans cette conjoncture.
De plus, les ennemis ne tireront nul avantage de ma retraite, puisqu'il était public à Venise que le roi m'a ordonné de sortir du golfe.
Je vous renvoie votre domestique , qui ne m'a joint que dix jours après être sorti de Venise, son voyage de Brindes n'étant plus nécessaire, puisque je m'en y vais moi-même. Il vous informera de tout ce qu'il a vu à Fiumé, où il a été me chercher. Ce voyage a causé une cruelle affaire au pauvre patron de la péotte qui l'a amené ; il n'ose plus s'en retourner à Venise : ses parents lui ont mandé qu'on l'y attend pour le châtier sévèrement pour avoir servi les Français.
J'ai arrêté les comptes des fournitures que M. de Benincasa a faites pour les vaisseaux du roi , et dont il vous envoie copie.
J'ai eu avis de Savaguai qu'un marchand a acheté de M. le cardinal de Médicis quarante mille charges de blé , et qu'il les fait charroyer journellement à la maison Mezola, et que ce sont des bâtiments de Chiosa qui le portent, et prétendent que c'est partie pour un noble Vénitien , ou pour un seigneur de Fer-
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rare; ces bâtiments ont déjà fait plusieurs voyages. J'ai armé la felouque a\ec trente hommes , et la fais partir ce soir pour aller croiser sur la pointe de Goro; et ordonné à l'officier de brûler tous les bàtimenls qu'il rencontrera chargés de blé, qui feront la route de Ferrare, et de sauver au plus vite, s'il fait quelque expédition. Il y a ici au port d'Ancône deux brigantins du marquis del Vasto, qui n'attendent que mon départ pour sortir. 11 est venu quarante Seignans pour les monter.
Je suis, etc. Forbin.
(Aff. étrang. — Venise, 1702. P. supp.)
M. de Charmont annonce de la sorte les nouvelles prises du chevalier de Forbin.
A M. DE PUISIEUX
M. le chevalier de Forbin est arrivé dans les premières croisières dimanche dernier. Il arrêta deux frégates seignanes qui portaient environ douze mille sacs de grains pour l'armée impériale , et une barque richement chargée d'étoffes d'or, et dans laquelle il y avait 3,000 hongres en espèces et 1,500 genovines. Depuis il a aussi arrêté deux barques chargées de cire venant de Fiumc et appartenant à des Allemands, lesquelles on estime plus de 10,000 ducats, et une autre remplie de munitions de guerre, qu'il a brûlées.
(Aff. étrang. — Venise, 1698-1704.)
Les autres dépêches de M. de Forbin à MM. le cardinal de Janson et de Charmont continuent la relation de ses différentes prises dans le golfe.
M. LE CHEVALIER DE FORBIN A M. LE CARDINAL DE JANSON
D'Jstric, le 31 juillet 1702.
J'apprends avec plaisir à votre éminence que j'ai brûlé ou pris aux ennemis huit bâtiments chargés de blé et d'avoine, })our la valeur de* 20,000 stares, qui s'en allaient pour le sc-
cours de leur armée en Italie. Je leur ai ôté par là pour plus de deux mois et demi de vivres. J'ai conservé quatre de ces bâtiments les plus considérables, cme j'ai envoyés au port de Bl indes pour y être vendus au profit du roi.
J'ai brûlé aux Vénitiens deux bâtiments, une cliarge de blé, et un navire chargé de canons qui allait à Boucbari ; il y a apparence qu'on voulait l'armer en guerre. Tout cela nous prouve assez que les Vénitiens ne sont guère bien intentionnés |x>ur nous.
Je donne la chasse au navire anglais que je puis ; si je ne le prends point , je fais toujours en sorte qu'il ne pourra rendre aucun service aux ennemis. Tous ceux qui avaient paru cidevant être maîtres de la mer se sont renfermés dans Je*irs ports par mes approches ; ainsi le secours que les ennemis peuvent tirer de ce pays-ci dorénavant sera peu de chose.
FORBIl*.
{Àff. élrany. — Venise, 1702. P. supp.)
M. LE CHEVALIER DE FORBIN A M. DE CHARMONT
Du vaisseau du Roi la Perle, en latrie, le 31 juillet 170*.
Monsieur,
Mon arrivée sur ce parage n'a pas été infructuense ; j'ai $tp ou brûlé aux ennemis huit bâtiments chargés, que j'estime pouvoir monter à 20,000 stares et plus ; j'en ai envoyé au port de ferindes quatre des plus considérables , un vaisseau , une mersilianne , une frégate *et une latine , que j'estime pouvoir porter 12 à 15 mille slares , qu'on fera vendre par ordre «le M. Argon au profit du roi ; j'ai fait brûler ou couler à fond les antres , n'ayant pas d'équipage assez ■pour les amariner.
J'ai été visiter le golfe de Fiume pour y chercher le navire anglais qu'on m'avait dit s'y être réfugié ; je n'y ai trouvé que quelques petils bateaux et vu quelques barques dans la rivière de Fiume , qui sont hors d'insulte. Je ne crois pas qu'après la perte que les ennemis ont faite ils osent plus se risquer a sortir
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de" ce côté-ci. Je m'en vais du côté de Trieste pour y chercher l'anglais, et pour voir si je pourrais tenter quelque chose dans le port. Les galiotcs à raines ne m'ont point encore joint ; des qu'elles seront venues, nous tâcherons de faire tout ce qu'il vous plaira.
Je savais qu'il y avait à la foire de Sinigaglia une douzaine de bâtiments ennemis ; je ne crois pas devoir tenter sous une ville du pape de l'aller canonner pour y prendre des bâtiments vides, d'autant plus que nous autoriserions les Seignans d'aller enlever nos bâtiments sous la ville d'Ancône ; de plus, j'étais fort pressé de me rendre sur ce parage avant qu'on eût appris de mes nouvelles. C'est à quoi j'ai heureusement réussi, puisque j'ai ôté aux ennemis , par les prises que je leur ai faites, pour plus de deux mois et demi de vivres destinés pour l'armée des impériaux. J'espère, monsieur, que vous serez content de moi de ce petit commencement.
Le patron Rossi , qui m'a rendu voire lettre , et dont j'ai brûlé la péotte , doit vous avoir informé que je le trouvai sans patente , faisant route de Fiume, chargé de froment. Il me dit être chargé pour Albona ; comme je le connaissais pour avoir servi, je lui dis 'que je lui faisais grâce en considération de l'affection qu'il avait paru avoir pour nous ; mais qu'il se gardât bien une autre fois de tomber dans ce cas. Je luï demandai ensuite s'il n'avait point d'armes, poudres ou passagers des ennemis, et s'il allait véritablement à Albona; il m'assura toujours fortement, devant tous mes officiels, qu'il était chargé pour Albona ; et ayant fait visiter sa péotte, j'y trouvai trois Turcs ou Rossinois sujets de l'empereur, et un Juif, qu'il avait fait cacher ; je lui trouvai ensuite quelques autres marchandises, de l'argent, .des lettres pour Kagusc et pour des villes de l'empereur et autres lieux, sans passe-ports ni patentes. Je le trouvai si coupable, que je lui brûlai son bâtiment, et lui promis pourtant que s'il m'avouait tout , je lui paierais, la valeur de s;m bâtiment. Ainsi, monsieur, il m'a avoué que partie.de ce qu'il portait appartenait aux Juifs, et qu'il allait à Fiume ; mais que, comme il a peur d'être châtié de la république , il ne voulait point qu'on s0t qu'il allât chez les ennemis. J'ai même eu ia précaution de faire faire une déclaration à un officier de la ré-
publique qui était dans sa péotte, et que je renvoyai avec toutes ses hardes , de la tromperie que ine voulait faire ledit patron. M. de Nargonne , que je vous enverrai au premier jour, vous la montrera , et vous détaillera généralement toutes choses.
J'ai brûlé hier au soir le navire nommé la Sibylle, qui avait pavillon vénitien , qui allait à Fiume. )1 était charge de canons de douze livres de balle , au nombre de dix-huit ; il avait aussi soixante canons de fonte, et uue vingtaine de montés ; ce vaisseau pouv ait porter quarante canons. Je ne sais point le dessein des Vénitiens ni des ennemis ; mais je l'ai brûlé à bon compte. Il avait une patente vague , qui lui permettait d'aller par tout le monde sans déterminer les lieux ; son équipage était composé de toutes sortes de nations , entre autres quatre matelots de Fiume , que j'ai faits prisonniers ; toute sa cargaison était du sable , du canon , quelques cabinets , et quelques caisses de papier ; il était adressé à Pierre Dessarc , qui est commissaire de l'empereur à Buccari.
Je pris hier une trébaque chargée de bois , qui appartenait au comte Nouvelle, et qui a feint une vente avec un patron de Rouvignon ; le patron même l'a avoué, et quatre Vénitiens vinrent nous le dénoncer " à bord et nous menèrent où il était. Ainsi, monsieur, si on s'en plaignait, vous pourrez leur exposer la fameuse vente.
J'ai gardé dans mon bord les trois Bossinois sujets du roi des Romains ; il y en a aussi un qui se dit Turc et les autres chrétiens. Ces gens-là me mangent et m 'embarrassent ; ce sont de pauvres marchands. Je ne sais si je dois les faire esclaves ou les renvoyer. Faites- moi la grâce de me mander ce que j'en dois frire pour m'en débarrasser ; ils étaient avec le patron Rossi.
FORBIN
(Aff. êtrang. — Venise, 1702. P. supp.)
Dans cette dépêche, M. de Charmont fait part à M. de Forbin des plaintes réitérées que commence à faire le commerce des Vénitiens et engage ce capitaine à se modérer davantage, dans la crainte que Venise, jusque-là neutre, ne se déclare enfui pour l'Empire contre la France.
LETTRE DE M. DE CHARMONT A M. LE CHEVALIER DE FORBIN
Venise, ce 4 août 1702.
Le patron Rossi revint mercredi, et me remit le paquet que vous lui aviez confié. Il m'assure qu'il se rendra digne de la grâce que vous lui avez fait espérer. Je lui ai demandé qu'il m'apportât toutes les pièces par lesquelles il pourrait justifier • la perte qu'il a faite : je crois qu'il y a quelque justice, par les services qu'il a rendus , de le dédommager ; mais en même temps, comme j'ai besoin de quelqu'un qui me serve pour vous porter les dépêches que je reçois de la cour et d'autres endroits, il ne faut pa> le payer entièrement , lui eu donner une partie, et lui faire espérer le reste par ses services ; je crois même qu'il ne serait pas mauvais que ce fût de moi qu'il reçût cet argent; ainsi vous pourriez me l'envoyer par M. de Nargonne lorsque vous le dépêcherez à Venise. J'ai parlé au patron Uossi sur ce plan-là.
Il me semble qu'il serait à propos que vous nous envoyassiez la copie des lettres et des patentes ou passe-ports qui se trouvent dans les bâtiments dont vous vous rendrez maître dans le golfe , afin que , sur ces papiers et sur ce que vous nous manderez , nous puissions répondre aux plaintes du sénat , même en faire de nouvelles contre les sujets de la république qui serveut si impunément nos ennemis ; car je ne doute point que vous ne gardiez toutes ces pièces pour justifier que les prises que vous faites le sont avec raison et fondement.
Je crois , par tout ce que vous avez fait , combien il eût été à désirer que vous fussiez arrivé avec des forces suffisantes dans le commencement , et que vous n'eussiez point été obligé de quitter vos croisières. Je me flatte et je souhaite, par l'intérêt que je prends à votre avancement et à tout ce qui vous regarde, que, lorsque les galiotes à rames vous auront joint, vous fassiez encore des expéditions de plus grand éclat. Celle de la Mezola tient certainement fort au cœur à la cour et à tous les ministres ; mais il la faut faire sûrement. Je ne vous répète point ce que je vous ai mandé dans ma dernière à cet égard. Je vous
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avais écrit que le vaisseau anglais était à la pointe de Goro ; il a paru ces jours-ci à la hauteur de Venise , et s'est présenté pour entrer dans le port ; mais il n'a pas trouvé de barques qui aient voulu le remorquer ; ainsi je suis persuadé qu'il ne vous échappera pas, ou du côté de Trieste, ou du côté de Goro.
Je vous envoie un mémoire que le consul de Raguse m'a mis entre les mains , qu'il a fait par votre ordre , sur la situation des ports de l'empereur. Je souhaite qu'il puisse vous être de quelque utilité et de quelque usage.
Je crois qu'il serait bon que vous envoyassiez prisonniers à Blindes les Bossinois et les matelots fioumans que vous avez pris, pour servir à échanger avec M. Catclip, ou ceux qui ont été pris lors de l'affaire de M. de Cleron ; et si même vous trouviez occasion , ou par ces mêmes gens , ou par d'autres voies, de faire écrire au commandant de Seigna , ce serait une grande charité ; car ces pauvres gens-la souffrent beaucoup, et je n'ai pas encore pu trouver les moyens de les faire assister.
Vous ne m'avez point écrit au sujet de l'extrait de la lettre de M. de Pontchartrain que je vous ai envoyé, par lequel vous avez dû voir que ce ministre souhaite que l'argent des prises me soit, remis, pour que je m'en serve à acquitter les dépenses qui ont été faites pour vous ; il m'écrit encore la même cliosc cet ordinaire, et je joins ici l'extrait de sa lettre.
Le bruit se répandit hier que vous aviez rencontré un bâtiment vénitien venant de Smyrne; qu'il avait refusé d'aller à l'obéissance ; que vous l'aviez attaqué , et qu'il s'était défendu et retiré dans le port de Pola. Ce bruit faisait faire beaucoup de discours désavantageux, et donnait lieu à des plaintes fo.t grandes, que tous les marchands de Venise portaient au sénat. Ces marchands disaient que le commerce était entièrement interrompu , et qu'ils étaient traités par les Fiançais comme si la guerre était déclarée avec la république, ajoutant à cela que c'était sans juste raison que vous aviez brûlé le dernier bâtiment, nommé ta Sibylle ; le vaisseau est arrivé à Venise, et les faux bruits se sont dissipés. Je crois devoir vous dire qu'il faut, comme vous avez fait à l'égard des bâtiments venant de Smyrne, laisser passer tout ce qui vient appartenant a la république, en observant de ne faire de mal qu'à nos ennemis,
marquant même des honnêtetés à l'égard de la république, afin d'être plus en état d'inquiéter nos ennemis, et de trouver les facilités nécessaires pour vos expéditions. Il me semble encore que s'il y avait quelque chose de douteux qui parût appartenir à la république, et que vous soupçonniez néanmoins être poulies Impériaux, vous pourriez en ce cas, mais ces choses n'étant ni provisions de bouche ni munitions de guerre , conduire ces prises douteuses dans les ports de la république, les consigner au jxxlesta comme en dépôt, afin de mettre par là ces messieurs en état de punir leurs sujets qui se trouveront contrevenir aux ordres qu'ils ont faits, de ne servir aucun des deux partis , et de leur faire connaître qu'on veut avoir toutes sortes d'égards jMjur la république ; cela n'empêcherait pas" que les choses étant pour le compte des Allemands nu vous fussent remises après. Voilà, monsieur, quelle est mon idée à l'égard des ménagements qu'il fout avoir pour la république. Je souhaite fort que vous puissiez trouver l'Anglais et vous en défaire. Celle expédition vsera certainement approuvée par ces messieurs.
{Aff. étraiig. — Venise, 1702. P. supp. )
M. de Forbin répond de la sorte aux observations de M. de . Charmont, en accusant les Vénitiens de secourir secrètement l'armée de l'empereur.
LETTRE DE fi. LE CHEVALIER DE FORBlfl A M. DE CHARMONT.
A bord de la Perie , le 6 août 1702.
Je viens de recevoir, monsieur, un gros paquet, que le jwtron Rossi m'a rendu en bon état. Je suis ravi d'aise de Voire reconnaissance à son égard , et que vous soyez toujours dans le sentiment de lui donner toute la salisfaction qu'il pourrait souhaiter, en lui remboursant ce qu'il peut avoir perdu dans sa péotte. Je ne sais pas à quoi cela peut monter ; je sais seulement qu'il n'avait que ia moitié de son bâtiment, ayant vendu l'autre moitié avant de partir de Venise, comme il paraît par un contrat que nous avons trouvé entre ses mains. Je crois que ce sont là toutes ses prétentions, hors que le blé qui était dans
sa barque ne lui appartînt. Il doit vous avoir accusé qu'il n'avait point de patente, qu'il faisait la route des ennemis, et qu'il m'a • accusé faux dans toutes les interrogations que je lui ai faites ; qu'il avait des lettres pour des villes des ennemis. Ainsi, monsieur, ce bâtiment estde bonne prise sans nulle difficulté, puisque tout le reste de la cargaison de cette péotte allait aux ennemis ou leur appartenait. M. de Nargonne vous portera une déclaration que j'ai fait faire à un officier de la république qui se trouva dans cette péotte, qui justifie tout ce que j'ai l'houneur de vous mander ci-dessus.
Pour le vaisseau la Sibylle, il me paraît, monsieur, que vous avez de justes raisons de plaintes à faire à la république, puisque , malgré la défense qu'elle a faite à ses sujets d'aller chez nos ennemis, ce vaisseau allait à Fioum et était adressé à Pierre d'Essars ; sa cargaison était du canon , puisqu'il était dans le fond de cale ; il y avait une quantité de canons de fusil cachés sous son lest ; son équipage ramassé où il y avait de nos ennemis; sa patente était vague, qui ne lui déterminait aucun lieu. Ainsi , monsieur, puisque les Vénitiens ont souffert que les ennemis aient armé un navire en guerre dans leurs ports sans qu'ils s'y soient opposés , par la même raison ils auraient armé le navire {a Sibylle, à Fioum, puisqu'il portait son canon et ses armes, et s'en seraient servis, selon toutes les apparences, contre nous, et par conséquent j'ai bien fait de le brûler. Je puis bien vous assurer que tous les Vénitiens à qui j'ai parlé ont tous approuvé ma conduite ; comme aussi d'un petit bâtiment que je' brûlai hier, qui n'avait ni patente ni foi de santé; et je suis très-bien informé que la république a fait défense , sur peine de la vie , à aucun de ses sujets de sortir de leurs ports sans jwrter avec eux toutes les inarques qui pussent les faire connaître Vénitiens; et faites-moi la justice d'être bien persuadé que toutes les plaintes que l'on pourra vous faire de moi seront toujours mal fondées , et que je serai toujours trèsattentif de ne rien faire que dans l'ordre et qui puisse être approuvé de vous , de même que celles qu'on avait faites du navire venant de Smyrue, à qui je fis mille honnêtetés.
Je vous prie, monsieur, de me mander comme je me dois comporter à l'égard des villes vénitiennes où je puis mouiller.
-i;o>-~ LIVRE X, CHAPITRE X. 413
A Itovigo, le provéditeur me refusa l'entrée , ne voulut même pas souffrir que le consul montât à mon bord ; je le fis pourtant venir par force et avec les gens de la santé même; j'envoyai ensuite un officier à terre me plaindre de la rigueur avec laquelle on me traitait, puisque je savais qu'à Venise on avait donné l'entrée aux Seignans. Je dois rendre justice au provéditcur de Pizano ; il m'a fait toutes sortes d'honnêtetés , m'a envoyé des bateaux pour faire mon eau que je lui demandai, et que j'ai bien payée.
Je vis venir à bord le provéditeur Giovani d'Alessi, qui s'en va à Gataro. Quand il fut monté, je lui fis toutes sortes d'hon,nêtetés; je lui fis faire la collation, lui fis crier : Vive le roi! et tirer du canon, et, en bon Français, lui dorer la pilule.
A l'égard du fond des prises, je ne sache, monsieur, qu'on n'en ait vendu que les 800 ducats de Daniel, les trois ancres que M. Morel vendit, et le sel que j'ai remis à Ancône à M. de Benincasa. Il faudra que vous ayez la bonté de vous en faire rendre compte. J'ai dans mon bord pour la valeur de 2,000 ducats de tabac Brésil, qui est le produit des deux barques vides que j'avais menées à Brindes, et que je vendis pour m'en débarrasser; s'il y avait moyen de le rendre à Venise, ce serait un grand coup : on me l'a donné en paiement sur le pied de 75 ducats le quintal, poids de Brindes, qui font deux cents livres, poids de marc. J'ai envoyé à Brindes quatre prises chargées de blé que M. Argoult doit vendre au profit du roi. Voilà, monsieur, tout le détail des prises. 11 y a, à la vérité, quelque argent provenu de la péotte du patron Rossi ; je ne sais pas encore la quantité, n'y ayant pas encore regardé.
J'ai été à la portée du canon de Trieste pour y chercher le navire anglais , et j'ai marqué l'endroit par où nous viendrons la bombarder au premier jour, après que j'aurai su votre sentiment sur ce que je dois faire au sujet du navire anglais, qu'on m'assure être entré dans le port de Malamoc ; mon sentiment serait de l'aller brûler dans le port ; ayez la bonté de me déterminer là-dessus, puisque j'ai l'honneur d'être sous vos ordres. Le patron Kossi m'a trouvé faisant la route de la pointe de Goro, où je l'allai chercher, et c'est lui qui m'a dit l'avoir vu dans le port de Malamoc.
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Tour ce qui regarde la Mozola, je u'ai rien tant à ccrur que de cou tenter la cour et vous aussi. Je vois tant de difficultés à surmonter, qu'il est presque impossible que nous ne fassions une faute. M. le cardinal de Janson m'écrit qu'il y a cinq cents hommes qui la gardent, et dans toute mon escadre je n'ai que cent soldats. Je suis bien fâché que les galiotes à rames ne viennent point ; elles me seraient bien nécessaires pour bombardement et autres affaires , comme d'aller visiter la Mezola et entrer dans la rivière de Bouge, où l'on m'assure qu'il y a une grande quantité de bâtiments fourlans, afin de les brûler et d'ôter aux énnemis tous les bâtiments qui peuvent leur servir à l'avenir.
Je ne puis vous envoyer, monsieur, de la péotte du patron Rossi que j'ai brûlée, pour justifier qu'elle est de bonne prise, (pie la déclaration que l'officier de la république m'a faite et (l'un soldat vénitien, puisque ce patron n'avait point de patente, comme il doit vous l'avoir déclaré ; et à l'égard du vaisseau la Sibylle, les lettres qui s'adressaient à Pierre d'Essars et la patente du capitaine, qui est vague . comme je vous ai marqué ci-dessus. Il est très-sûr que si les patrons avaient quelque chose qui les rendît criminels ils auraient soin de le cacher, crainte du châtiment du sénat. J'attendrai votre réponse autour de Venise , ce qui me déterminera pour ce que j'ai à procéder à l'égard du vaisseau anglais.
Les prises chargées de cire, dont vous me parlez, se sont sauvées dans le port de l'Arse , où ils ont débarqué toutes leurs marchandises , cl porté à Albona par terre , et envoyé les bâtiments dans un endroit impraticable.
FORBIN
(Afî. vtrang. — Venise, 1702. P. swpp.)
Dans cette dépêche que M. de Forbin commence d'une façon si singulière : Je ne sais si j'ai bien ou mai fait de hràler le vaisseau anglais, phrase qui offre un trait frappant de ce caractère impétueux , téméraire et toujours hors de sens et de raison, il apprend à M. de Gharmont qu'il a brûlé dans le port de Malamoc un vaisseau anglais sous le pavillon vénitien ; ce combat d'ailleurs, il faut le dire, fut livré avec la plus rare intrépidité.
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LETTRE DE M. LE CHEVALIER DE F0RR1N A M. DE CHARMONT
A bi.nJ du vaisseau du Roi. ce 8 août 1702.
Je ne sais si j'ai bien ou mal fait de brûler le \ aisseau anglais; niais j'ai cru ne pouvoir pas me dispenser de le faire, ayant estimé d'avoir l'occasion favorable. .le l'ai cherché par tous les porLs de l'empereur, afin de pouvoir le combattre et le faire périr haut la main; et ayant appris qu'il s'était retiré au port de Malamoc , que les Vénitiens lui avaient envoyé six péottes pour le remorquer dans ce |>ort, je suis venu en renard mouil-" 1er dans cette rade la nuit, et sans balancer je me suis embarqué moi-même dans mon canot , suivi de deux petites chaloupes, et je l'ai été aborder à l'improviste, et je l'ai enlevé avec beaucoup de facilité; et, comme je me suis trouvé Te plus avancé , je l'ai abordé le premier, et avant qu'ils aient en le temps de se reconnaître, je m'en suis rendu le maître, et si heureusement, que je n'ai eu que deux hommes tués et six blessés. Tous les officiers se sont distingués. M. Verguin , M. Peimier et M. de Nargonne étaient avec moi, qui ont fait des merveilles. J'ai fait seize prisonniers; il y en a eu quelquesuns qui se sont sauvés à la nage, et sept ou huit tués. Le capitaine et son gendre , qui commandaient le navire, sont du nombre des prisonniers ; le premier m'a demandé de l'envoyer h terre sur sa parole , afin qu'il pût traiter avec nous et avec M. l'ambassadeur de l'empereur de son échange avec nos prisonniers qui sont h Segua. Je crois, monsieur, que celte affaire-ci sera trèsfavorable pour avoir nos gens qui sont h Segna et qui pâtissent depuis long -temps. Vous trouverez peut-être très-extraordinaire que j'aie été moi-même h cette expédition; et, comme elle était fort délicate , j'ai pensé que je l'exécuterais mieux moi-même que personne autre ; j'avais LiSsé ici un bon second, qui est M. de Hessons, pour continuer ma mission en cas qu'il me fût arrivé quelque accident, et qui a mis tout en usage pour que je l'en chargeasse. Je vous prie de ne point écrire à la cour avant que j'aie reçu de vos nouvelles, que j'attendrai autour de cette ville. M. de Nargonne vous portera des pièces qui
vous donneront bien de l'étonnement et qui justifieront bien amplement ma conduite. Ce navire avait trente-deux canons montés ; et quand il est sorti la première fois , il en avait quarante-huit et trois cents hommes. Vous voyez par là, monsieur, si la Gaiatèc et te Violent étaient bien recommandés. Quoi qu'il en soit, monsieur, ce navire ne me fera plus de mal.
[A(f, étrang. — Venue, 1702. P. supp.)
M. de Charmont, répondant à M. de Forbin dans cette dépêche, lui fait observer avec raison qu'il n'aurait pas dû brûler le vaisseau anglais sans attendre ses ordres ultérieurs , et surtout il regrette qu'il ait été incendié dans le port de Malamoc.
A Venise, ce 8 août 4702. .
J'ai reçu, monsieur, votre lettre du 6 de ce mois, et j'ai envoyé toutes celles que vous m'avez adressées. Au reste, je vous dirai qu'il ne convient pas, à ce qu'il me semble, de traiter si durement le patron Rossi. Il est certain que la péotte était à lui , qu'il avait fait un traité pour la vendre à son retour, puais que le sort qu'elle a eu rend ce traité nul. Le blé lui appartenait, et quelques marchandises contenues dans son mémoire. Il vous a servi, comme vous savez, fidèlement à votre premier voyage ; il le fait encore présentement ; et sans lui je n'aurais pas de vos nouvelles et vous ne pourriez point recevoir des miennes, personne ne voulant absolument se hasarder à aller contre les ordres rigoureux du sénat. Je vous dirai même que, quoique les brûlcments que vous faites donnent beaucoup d'émotions et excitent beaucoup de rumeurs, c'est néanmoins celle de ce patron qui fait plus d'impression sur les esprits. Après cela marquez-moi définitivement ce que vous ferez à son égard , car il est inutile de lui faire faire des voyages qui ne lui produisent aucun profit.
Vous me consultiez par votre lettre sur le vaisseau anglais ; mais vous avez pris votre parti sans attendre ma réponse. Cette expédition cause ici un bruit étonnant; tout le monde murmure, depuis le noble jusqu'au barquerolle. Je voudrais bien savoir positivement comment a été conduite cette affaire , et si c'est dans le port de Malamoc qu'elle a été exécutée. Dans cette si-
tuation des choses, il me semble que vous ferez bien de différer d'envoyer ici M. de Nargonnc , crainte que cela ne produise quelque événement désagréable, quoique j'aie de la peine à croire que ces messieurs se déterminassent a aucun parti violent ; mais le prétexte de la santé pourrait leur faire imagiuer quelque action ridicule pour satisfaire le peuple. Envoyez-moi des copies de toutes les pièces que vous avez trouvées sur les bâtiments dont vous vous êtes rendu maître, pour que je puisse sur cela fonder vos justifications. La république expédie en France courrier sur courrier; elle embellit ses plaintes de tous les traits les plus noirs contre moi, assurant que te n'est que l'envie du pillage et du gain qui vous font arrêter ces bâtiments, que vous connaissez vous-même être à la république et non aux ennemis. On fait de son mieux pour vous défendre; mais il serait bien nécessaire d'avoir d'autres armes que des paroles ; ainsi , si nous justifiions par des écrits ce que nous avançons , nous leur fermerions la bouche.
Sur ce que vous me demandez, monsieur, à l'égard des ports, vous pouvez mouiller, il faut que votre bon esprit fasse goûter aux officiers de la république votre entrée, et vous en servir pour obtenir les choses dont vous aurez besoin. Nous ferons ce qui sera nécessaire pour le leur faire trouver bon ; mais un peu moins de rigueur envers les sujets de la république peut y contribuer infiniment.
A l'égard du tabac dont vous me parlez , vous pouvez me l'envoyer; je ferai ce que je pourrai pour m'en défaire; il faudra que les ballots me soient adressés , et il me sera aisé de le faire vendre , celui qui a la partie du tabac étant de mes amis. Vous en userez pour l'argent des prises que vous avez entre les mains comme vous jugerez à propos ; mon goût ne me porte point à être dépositaire d'argentlorsqu'il faut en rendre compte. Je vous ai marqué les ordres du ministre. Vous savez les avances que j'ai faites pour vous, qu'on sera obligé de faire à l'avenir; du reste, je ne vous en parlerai pas davantage , et finirai en vous disant que la république n'a jamais rien senti si vivement qu'elle fait le brûlement des bâtiments appartenant à ses sujets qui ne se trouvaient point chargés de munitions de guerre ni de bouche.
IV
un
J'ai beaucoup d'impatience que vos galiotes à rames vous aient joint, pour que vous puissiez faire quelque entreprise qui honore votre mission , comme de bombarder les ports de l'empereur, de brûler les magasins ou celui de La Mezola, où, par parenthèse , il n'y a pas tant de gens que M. le cardinal de .lanson vous a mandé, n'y ayant pas cent hommes, qui ne sont que gens ramassés du pays pour la plupart. M. de Pontchartrain me marque par toutes ses lettres de vous y exciter, et de faire de mon coté tout ce que je pourrai pour vous mettre en état d'y réussir.
Je suis , etc.
Depuis ma lettre écrite , j'ai reçu celle que vous m'avez envoyée par le capitaine du vaisseau que vous avez brûlé , lequel me l'a envoyée par un matelot , et n'est pas venu me la présenter lui-même ; je lui ai fait dire de me venir parler, et je vous manderai ce que nous ferons ensemble, s'il y vient. J'aurais souhaité que le vaisseau anglais eût été brûlé hors du |>ort de Malamoc. J'aurais eu bien de la peine à prendre sur moi de vous dire de l'y aller brûler; mais ou ne saurait se plaindre de cette exécution, et il vaut beaucoup mieux qu'elle soit faite que d'être à faire ; au reste, vous l'avez exécutée avec toute la hardiesse et la valeur que je vous connaissais. Je suis bien aise (jue vous ayez été content de M. de Nargonne ; je vous ai mandé, par une lettre que je vous ai écrite par la voie d'Ancône , que ÎY1. de Pontchartrain lui avait accordé des appointements. Je vous mande dans cette lettre de ne le pas envoyer ; mais depuis j'ai pensé que vous |M)iirriez le faire , et qu'il ne courrait peutêtre pas grand risque , et je crois même qu'il lui sera pennis de venir chez moi. Vous )>ourriez par lui m'envoyer les choses que vous jugerez à propos; je ne douîe point que le patron Rossi ne me reinette aussi fidèlement celles dont vous le voudrez charger. Je crois qu'il est absolument nécessaire que vous suspendiez le brûlement des barques qui peuvent appartenir aux sujets de la république, afin de calmer un peu les esprits , qui sout fort en mouvement à Venise.
(.<///: é( rang. — Venise, 1702. P. supp.)
Kndn ce dernier extrait d'un»' dépèche de >!. Channont à M. de Puisieux , montrant à quels excès s'était livré le chevalier de Forbin , motiva la lettre du roi qui suit ce document, et dans laquelle Louis XIV blâme les violences du chevalier.
EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. DE CHAR MONT A M. DE PUJSlEUX, DATÉE DE VENISE.
... Le chevalier de Forbin continue de faire le diable à quatre dans le golfe; il est venu, il y a quelques jours , brûler à l'entrée du port de Malamoc le bâtiment anglais dont il a tant été parlé ; il l'a attaqué avec ses chaloupes lui-même en personne, et s'en est rendu maître, n'ayant eu que deux hommes tués et six blessés ; il a pris prisonniers le capitaine, ses enfants et son gendre, et seize autres personnes, soldats ou matelots; le reste de l'équipage a été tué ou s'est sauvé à la nage. Il a brûlé encore plusieurs barques qui allaient à La INezola ; il pourra bien aller bombarder Trieste , et ensuite faire un feu de joie de quantité de barques impériales qui se sont retirées aux environs de Fioum.
(Ajf. êtrang. — Venise, 1698-1 7()/i.) Voici la lettre du roi dont on a parlé.
LETTRE DU ROI LOUIS XIV A M. DE CIIARMOMT
A Versailles, ce 23 nout 1702.
Monsieur de Charmont,
J'ai reçu vos lettres du 5 et du 11 de ce mois, la première par l'ordinaire et la seconde par le courrier que la république de Venise a dépêché à son ambassadeur. Comme le motif de cette expédition a été de me porter des plaintes des nouvelles entreprises du chevalier de Forbin, il s'est acquitté des ordres de ses maîtres dans l'audience que je lui ai donnée; il m'a parlé conformément à ce que le sénat vous a fait dire, et à ce qui est contenu dans les différents mémoires que vous m'avez envoyés. Je vous instruis de mes réponses par la lettre que j'écris au
cardinal d'Estrées, et que je lui marque de vous communiquer. J'attendrai, comme je l'ai dit au sieur Pizanni, les prëuves que le chevalier de Forbin me doit envoyer. Avertissez-le cependant , le plus promptemont qu'il vous sera possible , d'en user désormais avec plus de modération à l'égard des sujels de la république. Je ne suis point en guerre avec elle , et mon intenliou est seulement d'empêcher que l'on ne fasse passer par le golfe des provisions pour l'année de l'empereur.
La continuation des violences du côté de la mer pourrait nuire considérablement aux assistances que l'on retire pour mes armées de letat de terre-ferme et de la république ; enfin mon intention n'est pas que les choses soient portées à l'extrémité, et je m'en rapporte à ce que vous verrez encore plus particulièrement dans la lettre que j'écris au cardinal d'Estrées.
{Aff. élrauff. — Venise, 1702, P. supp.)
Ensuite de cette dépêche , M. de Forbin fut appelé à la cour pour av.n'r à y rendre compte de sa conduite.
La campagne de M. de Forbin dans l'Adriatique ne fut pas la seule de cette année.
M. de Châteaurenault fut chargé d'aller au-devant de la flotte du Mexique pour la convoyer; il s'acquitta de cette mission avec succès, et la conduisit, selon les ordres qu'il avait reçus de la cour, en Galice, au port de Vigo. Malheureusement les ennemis, que l'on croyait retirés et hors d'état de rien entreprendre sur la fin de cette campagne, eurent avis de ce passage à Vigo, trouvèrent les batteries de la rade sans défense, la côte dégarnie de milice, et, entrant dans le port sans résistance, forcèrent !VI. de Châteaurenault à y brûler quinze vaisseaux qu'il avait ramenés, et dont il n'eut le terni» H110 ^° sauver 1rs effets et les équipages.
On conçoit de quelle imjwrtance fut cette perte de quinze vaisseaux dans un moment où la France était obligée d'étendre sa marine et de couvrir cet immense littoral des deux royaumes.
Le procès-verbal suivant de M. de Castines , intendant de la flotte de M. de Châteaurenault, donne un détail curieusement circonstancié de cet événement affreux.
PROCÈS-VERRAL DE M. DE GASTINES.
L'an 1702, le 30e jour d'octobre avant midi , nous, commissaire-général do la marine et des armées navales de Sa Majesté, embarqué par son ordre sur l'escadre de ses vaisseaux commandée par M. le comte de Châteaurcnaull , vice-amiral de France et capitaine-général des armées navales de Sa Majesté catholique, au vovage qu'il vient de faire à l'Amérique et aux Indes d'Occident , dont il a ramené la flotte de Neuve-Espague en Europe; étant de présent en cette ville de Saint-Jacques-de- Compostellc, royaume de Galice, nous trouvant dans l'obligation de justifier la conduite que nous aurions tenue a Redondélie pour la conservation et sauvement des deniers du roi, qui étaient alors entre les mains du sieur Duval , trésorier de la marine à la suite de ladite escadre , que nous avons eu la douleur de voir perdre sans y pouvoir apjwrter aucun remède, ainsi qu'il sera plus amplement expliqué ci-après.
Nous n'aurions point trouvé de meilleur moyen pour satisfaire en cela notre devoir, qu'en expliquant tout naturellement ce qui s'est passé dans cette malheureuse occasion , devant et après l'invasion des Anglais audit lieu de Redondelle , dont tout le détail est à la connaissance des personnes soussignées , et entre autres du sieur Auril , consul français des ports en Portugal, qui était avec nous audit lieu de Redondelle, et qui nous a toujours accompagné depuis ce temps-là, étant venu avec nous jusqu'en cette ville, où il est encore, lequel nous avons requis de signer le présent procès-verbal avec nous et les autres soussignés , pour rendre témoignage à la vérité.
La flotte ennemie ayant paru sur les îles de Bayonne, le vendredi 20 de ce mois, et ayant apparence qu'elle ne manquerait pas d'entrer dans la rivière de Vigne pour y insulter les vaisseaux du roi et ceux de la flotte d'Espagne, vu qu'ils avaient toutes choses en leur faveur , le vent, les marées et une supériorité de forces si considérable , qu'il était impossible de leur pouvoir résister, j'ai jugé à propos, de concert avec M. le vice-amiral, de faire descendre à terre tout le restant des de-
niers du roi et ceux mômes de quelques amis particuliers qui les avaient, fait embarquer à la Vera-Cruz sur le navire ie Fort portant pavillon, pour tâcher de sauver le tout par lenc <m par mer du mieux qu'il serait possible; ce qui fut exécuté le même jour par ledit sieur Duval , trésorier de la marine à la suite de l'escadre.
Le 22 du même mois d'octobre au matin , ladite flotte ennemie ayant dépassé 1a ville de Vigo, d'un temps de brume assez épaisse, sans avoir tiré ni canons ni bombes sur ladite ville, ni qu'elle eût aussi tiré sur ladite flotte , elle vint mouiller l'ancre à une demi-lieue seulement au-dessous des deux batteries qu'on avait fait accommoder nord-est-sud de la rivière de Vigne : celle du sud appelée le fort du Hendcr, celle du nord n'ayant point d'autre nom. On vit bien pour lors que les ennemis ne tarderaient pas d'entrer en action, ce qui m'obligea de m'assurer d'un assez grand nombre de chaloupes et charrettes espagnoles pour pouvoir transporter l'argent du roi ou par mer , du côté de Pontevodrc, ou par terre, du côté des montagnes, selon que l'on estimerait le plus à propos suivant les conjonctures.
Le 23 dndit mois d'octobre, avant le jour, les ennemis firent les mouvements et préparatifs nécessaires pour leur descente. Ils embarquèrent leurs officiers et soldats dans un très-grand nombre de chaloupes et bateaux plats qu'ils avaient avec eux , et sur les neuf à dix heures du matin , ayant mis quatre a cinq mille hommes à terre du côté du sud . ils se rendirent maîtres du fort du Render, où >L de Sorel était avec quelques autres officiers et environ trois à quatre cents soldats français des vafrswiix, qui se rendirent tous prisonniers de guerre; ensuite de quoi les vaisseaux ennemis qui n'avaient plus rien à craindre et qui avaient le vent fort favorable, passèrent aisément par- dessus l'escalade et furent en un moment les maîtres de la mer, comme ils l'étaient déjà de la terre par la prise du fort.
M. le vice- amiral me manda pour lors que tout était désespéré et (pie je me retirasse le plus promptement que je pourrais où je jugerais le plus à propos avec l'argent du roi, parce que les ennemis ne tarderaient pas de se rendre maîtres du lieu de Rcdondelle où j'étais.
LIVflK X, CHAPITHK X.
Pendant que cette action se passait, il arrivait à tout moment des soldats et matelots français audit lieu de Redondelle , qui achevèrent d'y mettre l'effroi , disant que tout était perdu , et ensuite quelques frégates et galiotes à bombes ennemies ayant dépassé nos vaisseaux et ceux de la flotte d'Espagne-, et s'étant approchées de fort près dudil lieu de Redondelle , où elles jetèrent quelques bombes , la consternation fut pour lors générale : les religieux sortirent de leur couvent nu-pieds , avec la croix et la bannière , jetant des cris pitoyables et fondant en larmes. Alors il ne fut plus possible de retenir personne audit lieu ; la terreur était si grande qu'on ne pouvait être entendu de personne , ni disposer d'aucune chose. Je voulus me servir des clialoupes et charrettes que j'avais arrêtées pour sauver ce que je pourrais ; mais les chaloupes et les charretiers auxquels j'avais donné de très-grosses erres , telles qu'ils les avaient demandées , gagnèrent la montagne et s'enfuirent tous. Je restai dans la maison où j'étais avec ledit sieur Auril et les soussignés, sans pouvoir être soutenu d'aucun espagnol. J'envoyai le sieur Grenet à quelques villages voisins |H>ur tâcher de m'amener quelques charrettes , à quelque prix que ce pût être ; il trouva moyen d'en avoir deux qu'il m'amena , auxquelles il fallut promettre cent écus chacun pour faire seulement trois à quatre petites lieues jusqu'aux prochaines montagnes.
Nous commençâmes par faire charger sur l'une desdiles chaloupes tout l'argent du roi que ledit sieur Duval nous représenta, consistant en quinze sacs de mille piastres chacun, et trois autres sacs pleins de réaux, doubles réaux et autre monnaie , contenant environ mille piastres ; nous achevâmes la charge de ladite charrette de six autres sacs de mille piastres chacun , et de cinq lingots d'argent de différentes grandeurs, grosseurs et figures, appartenant à différents particuliers. I»* tout dans un grand coffre-fort de bois de chêne. Nous fîmes mettre sur l'autre charrette une grande malle de cuir toute remplie de vaisselle d'argent, où était celle de feu M. le marquis de Nesmond, qui m'avait fort été recommandée par M. d'Aiigre ; on mit aussi sur ladite charrette six gros lingots ou barres d'argent fort pesants, et environ huit à dix mille piastres en plusieurs sacs, le tout appartenant à différentes personnes.
C'est tout ce que nous pûmes faire charger sur lesdites deux charrettes ; il resta dans la maison plusieurs coffres et malles remplis d'argent monnayé, de vaisselle et autres effets précieux et de valeur, appartenant à toutes sortes de personnes, qu'on ne put transporter faute de voiture et de monde. J'eus surtout un sensible regret d'être forcé d'abandonner quatre caissons d'argent appartenant à de pauvres marchands espagnols qui m'avaient prié de les faire mettre à terre. Il arriva môme qu'étant près de sortir de Redondelle avec lesdites deux charrettes, mon canot, que j'avais envoyé pour porter des vivres au Triton, revint audit lieu de Redondelle avec un jeune marchand français de Landerneau , nommé Penuern de Caramons , chargé à couler bas de plusieurs malles et mallettes , coffres et portemanteaux remplis d'argent monnayé, vaisselle d'argent, étoffes de soie de la Chine , et autres effets de valeur, que ledit sieur Penuern avait pris à bord de plusieurs navires français et espagnols, et particulièrement à bord du Solide, commandé par M. de Champmeslin ; ce canot arrivant au quai de Redondelle dans le temps que le désordre et la confusion y étaient extrêmes, fut pillé par toutes sortes de gens qui se rencontrèrent en ce lieu-là , et entre autres par deux Provençaux établis audit lieu de Redondelle, et qui y tenaient rabaret , contre lesquels iJ faudra faire des poursuites, lesquels enfoncèrent à coups de hache lesdites malles et coffres , et battirent même les gens de mon canot qui se voulurent opposer à cette violence, ayant attroupé avec eux plusieurs galigues de leur connaissance.
Ledit jour 23e octobre, après midi, je sortis dudit lieu de Redondelle avec les soussignés et lesdites deux charrettes. Nous vînmes coucher à un village nommé Moheda , à une lieue et demie de Redondelle , où il arriva de tous côtés et à tous moments plusieurs soldats et matelots français presque nus et sans argent, s'étant échappés des mains des Anglais.
Le 2U dudit mois d'octobre, à trois heures du matin, ayant voulu partir dudit lieu et faire atteler les deux charrettes, nous trouvâmes que les charretiers s'étaient enfuis la nuit avec leurs bœufs, ce qui nous jeta dans un fort grand embarras. Je m'adressai au curé dudit lieu, qui me fit espérer de m'en avoir deux autres; et effectivement il me fit parler à deux hommes
dudit lieu de Moheda , avec lesquels je fis marché ; mais lorsqu'il fallut partir, un floliste espagnol, qu'on disait parent et ami particulier dudit curé, me débaucha ces deux hommes, que je ne vis plus depuis.
Dans cette extrémité, nous tînmes conseil avec ledit sieur Aurîl pour voir ce qu'il y avait de mieux à faire dans cette fâcheuse conjoncture. Il fut d'avis de faire porter l'argent monnayé par plusieurs matelots, qui arrivaient à tous moments audit lieu de Mohçda, jusqu'à une petite ville à trois lieues de là, nommée Thuy, où ledit argent devait être en toute sûreté, parce qu'en cas que les Anglais vinssent jusque-là, il n'y avait que la rivière du Minho à passer pour aller en Portugal, où les Anglais ne pourraient aller.
Nous fîmes donc ouvrir ledit grand coffre de bois qui était sur la première des deux charrettes, et nous y prîmes vingt sacs de mille piastres chacun , que nous donnâmes à autant de matelots pour les porter sur leurs têtes jusqu'à ladite ville de Thuy, et je donnai pour conducteurs à ces vingt hommes les sieurs Bru et Ciron , écrivain du roi et chirurgien-major de l'amiral; le sieur Ponnuet, premier commis des vivres du Henri, et le sieur Fleury, sommelier de M. le vice-amiral ; je les fis partir en ma présence, les assurant que je les allais suivre moi-même, et que je serais aussitôt qu'eux à ladite ville de Thuy, où nous resterions jusqu'à ce que nous sussions des nouvelles certaines de M. le vice-amiral.
Ils ne furent pas à un demi-quart de lieue dudit lieu de Moheda , dans une espèce de commune entourée de quelques arbres, où il passait beaucoup de monde, tant à pied qu'à cheval, dont les uns s'enfuyaient et les autres cherchaient à piller, qu'il sortit deux Espagnols d'une haie, un desquels tira un coup de fusil, dont il tua ledit sieur Fleury; et s'étant mis l'un et l'autre à crier, ils épouvantèrent tellement lesdits vingt matelots et ceux qui les conduisaient, croyant que c'étaient des Anglais, qu'ils jetèrent par terre les vingt sacs d'argent qu'ils avaient sur leurs têtes pour mieux s'enfuir; et comme je sortais dudit lieu de Moheda pour les suivre, je fus tout étonné de les voir revenir à moi tout effarés, me disant qu'ils avaient été attaqués par des Anglais, qui avaient tué ledit sieur Fleury qui
B'était mis «mi défense, et que, si je ne sortais de ce lieu-là, je serais bientôt attaqué. Nous fûmes donc contraints de revenir sur nos pas, audit lieu de Molieda, où nous laissâmes l'autre charrette à la garde dudit curé et de son vicaire, après l'avoir fait mettre dans l'endroit le plus reculé de sa maison ; ils nous promirent d'en faire la meilleure garde qu'ils pourraient ; mais, le désordre augmentant audit lieu, tous les habitants et lesdits curé et vicaire se sauvèrent à la montagne, et tout fut abandonné au pillage.
Nous partîmes donc dudit lieu de Moheda, ledit sieur Avril, les soussignés et moi, tous à pied, n'ayant d'autre argent que celui qu'un chacun put mettre dans si s poches, dont ayant fait le compte à notre arrivée en ce lieu, en présence des soussignés, il s'est trouvé monter a la quantité de mille piastres, dont le trésorier s'est présentement chargé en recette.
A une lieue de là, nous trouvâmes un assez gros village, nommé Mostoche, et où nous nous joignîmes avec don Miguel- Veles de Lavrea, député du commerce de la flotte, qui ne nous a pas quittés depuis, et avec lequel nous sommes venus en cette ville Nous trouvâmes en ce lieu-là quelques chevaux de louage, sans selles ni brides pour nous monter. J'y ramassai aussi un assez bon nombre de matelots et soldats français qui s'étaient échappés des mains des Anglais, auxquels je donnai de quoi vivre pour se rendre en cette ville.
Aussitôt notre arrivée en cette ville, où nous avons trouvé M. le vice-amiral, auquel j'ai rendu compte de tout le contenu en ce présent, procès-verbal, en présence des soussignés, sou avis a été qu'il fallait faire publier des monitoires de tous côtés, et faire toute sorte de poursuites criminelles eu justice, tant contre ceux qui avaient tué son sommelier à Moheda pour piller l'argent dont les matelots étaient chargés que contre ceux qui avaient volé nos effets de Ilcdondcllc ; ce que ne pouvant faire en personne , étant pressés de nous rendre à la Corogne |K)ur faire subsister et passer en France tous les officiers et équipages des vaisseaux du roi, nous aurions chargé ledit sieur Avril de faire fulminer lesdits monitoires, et de faire toutes les autres poursuites qu'il jugera nécessaires pour parvenir à la restitution de tout ou de partie desdits effets. En foi
LIVRK X, C'HAIMTRK X.
de quoi nous avons signé le présent procès- verbal, à Saiul-.lacques en Galice, lesdits jours ei an que devant.
Signé : De Gastim-s. Ciron. De Grenet.
AVRIL. DU VAL
{Archives de Versai (les.)
Après ce formidable échec, on prit en France les mesures les plus efficaces pour le réparer, et on ordonna dans tous les ports de construire des vaisseaux.
En Espagne, on songea surtout a conserver Cadix, menacé d'une descente des Anglais, et mis hors de défense par le manque de fortifications, de soldais, de fonds et de munitions. On fit partir de France le pins de secours qu'il fut possible , avec quatre vaisseaux et six galères aux ordres de M. deChampigny, qui se plaça sous le pavillon de M. le comte de Fernand Nugnès, en qui le roi semblait avoir toute confiance. On y envoya aussi M. Petit-Renan, dont on a tant parlé, ainsi (pie M. Arnoul, intendant de la marine : ils avaient mission d'examiner l'état de cette place, dont la conservation importait si fort au royaume d'Espagne, et de chercher tous les moyens possibles de la ravitailler.
Enfin, à force de soins, Cadix fut mis en état de quasi-défense, ce qui n'empêcha pas M. d'Ormond, amiral anglais, de faire une attaque contre Santa-Maria, qui, d'ailleurs, n'eut aucune suite importante.
Les expéditions de cette année n'offrent d'autre but que celui de montrer le pavillon. Ainsi, M. le comte de Toulouse fut envoyé de foulon à Messine avec quinze vaisseaux, et revint bientôt en France.
L'année 1703 commença parla création de douze maréchaux -de France, dont trois, d'Estrées, Chateaurenault, Tcssé, appartinrent à la marine.
Il ne se passa d'ailleurs rien d'important. Car toute cette année fut employée pour ainsi dire aux préparatifs de 170a.
Le roi de Portugal, pour qui la France s'était épuisée par les secours de toute espèce qu'elle lui avait donnés, oubliant ses engagements, reçut dans ses ports les flottes combinées de Hollande et d'Angleterre; et accédant au traité, il obligea l'em-
pereur et le roi des Romains de céder leurs prétendus droits sur l'Espagne à l'archiduc, sous le nom de Charles III, qui vint en Hollande, de là fut à Londres, et de Londres s'embarqua pour le Portugal. La princesse de Danemarck, fille de Jacques II, veuve de Guillaume, la reine Anne enfin, persuadée que la guerre civile en France opérerait une puissante diversion, pratiqua des intelligences avec les protestants des Cévennes, et entreprit d'y porter des armes et des munitions. Elle y serait parvenue sans les mesures prises pour la garde des côtes du golfe de Lion, qui empêchèrent les alliés d'y pénétrer.
L'Angleterre et la Hollande ne tirèrent d'autres fruits de leurs nombreuses flottes que celui d'avoir fait de vaines teutatives sur les côtes de France et d'Espagne; on se tint sur la défensive, et à la réserve de quelques actions particulières, tout se borna a une tactique d'observation réciproque.
Cependant la pénurie augmentait dans les ports : les ouvriers étaient mal payés, et on fit de nouveaux efforts, néanmoins, pour porter un grand coup l'année suivante.
Du côté de l'Amérique, la sûreté du passage des flottes d'Espagne qui partent ordinairement en mars et en juillet, l'une pour Porto-Bello, l'autre pour la Vera-Cruz, était un des objets es plus intéressants pour les deux couronnes; on craignait que ces flottes ne fussent inquiétées par les escadres d'Angleterre et de Hollande qui gardaient ces parages, et auxquelles on ne pouvait, cette année, opposer de forces égales. Pour y remédier, M. de Pontchartrain proposa à M. de Chamillard de faire faire ce commerce par des vaisseaux séparés que l'on ferait convoyer en partant des ports de l'Europe jusqu'au delà des dangers ; qu'ainsi on préviendrait les mésaventures que courent les grosses flottes, dont la marche toujours lente assure un plein succès à qui veut les attaquer.
Ce projet fut approuvé, et M. de Pontchartrain en écrivit de la part du roi an cardinal d'Estrées, ambassadeur extraordinaire en Espagne ; l'Espagne suivit les mêmes errements , car on en fit partir à diverses époques des vaisseaux pour France.
On envoya séparément MM. de La Harteloire, lieutenant-général, Chabert, chef d'escadre, et le chevalier Phelippeaux, capitaine de vaisseau, croiser vers le cap Saint-Vincent et d'au-
1res parages, afin d'assurer par leur présence le retour des vaisseaux d'Espagne et de les ramener suivant les circonstances dans les ports de France.
Les flottes ennemies tentèrent, mais en vain, quelques entreprises sur lîelle-Isle, parurent devant Cadix et passèrent le détroit sans faire aucune action de vigueur.
Louis \1V, qui avait cru leurs forces beaucoup plus considérables qu'elles ne l'étaient réellement, n'avait pas voulu permetlre à M. le comte de Toulouse, qui ne comptait que quinze vaisseaux armés à Toulon , d'aller à leur rencontre avec des forces inégales ; mais sur ce que le roi apprit de leur faiblesse, il lui manda de se rendre au détroit pour leur intercepter le passage a leur retour; néanmoins les ennemis le prévinrent, repassèrent le détroit avant que M. de Toulouse eût pu les joindre, et ce prince reçut l'ordre de désarmer.
Le marquis de Coëtlogon, M. Chabcrt, M. de Champigny et M. de La Harteloire, qui devaient joindre M. le comte de Toulouse avec leurs vaisseaux au détroit de Gibraltar et lui compléter ainsi une flotte de trente-huit vaisseaux, reçurent pareillement l'ordre de désarmer à Brest.
M. le marquis de Coëtlogon rencontra, à son retour, une flotte hollandaise qui revenait des ports de Portugal en Hollande, richement chargée; il en coula à fond une partie, et enleva quatre vaisseaux de guerre qui l'escortaient. La campagne devant bientôt finir, on envoya M. de Chaleaurcnault au détroit avec quatre vaisseaux, et MM. de Uouvray et d'Artigny, avec trois frégates, en Levant, pour chasser les corsaires flessinguois qui infestaient ces mers.
En Italie, M. Du Quesne-Mounier continua de croiser dans l'Adriatique et sur les bouches du Po pour ruiner le commerce ennemi.
Dans le Nord, une flotte de bâtiments marchands, escortés par M. de Toorouvrc, fut rencontrée auprès de (Iran ville par des forces supérieures, et plusieurs de ces bâtiments furent pris ou brûlés; d'après l'expérience de cet échec, on se résolut d'attendre la mi-septembre pour le passage du convoi dans la Manche, parce que les coups de vent d'équinoxe empêchent les fortes escadres de tenir la mer.
c )n doit parler dans ce tableau rapide d événements pâles, sans couleur, qui ne sont pour ainsi dire qu'une exposition de faits plus graves ; on doit parler du traitement fait en France lui prisonniers anglais. On a vu et dit en son lieu quels étaient 1rs odieux traitements que les Anglais faisaient supporter aux Français ; il est bon de mettre en parallèle la façon dont on les traitait 60 France.
Les marins et les officiers anglais étaient mis dans une ville, soi leur parole, ou à leur eboix, avec une sentinelle à leur porte, jusqu'à ce que leur échange fût conclu. On donnait quinze sols par jour aux capitaines, dix aux lieutenants et cinq aux soldats; mais sur les délais qu'apportèrent les Anglais à signer le cartel, et sur les nouvelles qu'on reçut des mauvais traitements que l'on faisait subit-' aux prisonniers français en Angleterre, on se résolut de traiter ces derniers de même que les Français étaient traités en Angleterre, et l'on réduisit la solde des prisonniers anglais , capitaines ou matelots , à trois sols par jour ainsi que cela était pratiqué en Angleterre à l'égard iles Français ; cette mesure fut efficace, car bientôt les Français furent mieux traités et eurent la même paye que les Anglais avaient d'abord touchée , paye qui leur fut rendue dès que les procédés convenables pour les Français remplacèrent ces misérables et oppressives mesures.
On encouragea, cette année surtout, beaucoup la course; mais les armateurs de Dunkerque se# plaignirent de ce que les capitaines de vaisseau du roi les forçaient souvent de se joindre à eux , ce qui les obligeait de perdre le fruit de leur course. Le roi défendit à ses officiers d'en user ainsi à l'avenir, et il fut décidé que tout vaisseau qui se trouverait à la vue d'une prise, et qui par conséquent aurait pu y contribuer par sa présence, serait admis au partage de la prise a proportion de la force de son équipage.
Malgré tous les armements du roi et des particuliers , on ne put empêcher le passage de l'archiduc en Portugal sur la Hotte ennemie, et l'on ne crut pas prudent de tenter de le [wursuivre.
Fnfin, l'année suivante, 1704, vit, à bien dire, la dernière grande bataille navale qui fut livrée pendant le long règne de Louis XIV.
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CHAPITRE XI
Combat de Malagu. — État des flottes française . hollandaise et anglaise. — Relation du combat. — MM. de Rel ligues, de Beile-lsle, le comte de Chàteaurenault , le bailli de Lorraine sont tués. — Le comte de Toulouse est blessé deux fois. — La Hotte française rentre ù Malaga. — Armements confiés à des ufticiers de la marine marchande. — Pénurie des fonds de la marine. — MM. de l'ointis et de Coetlogon sont chargés de croiser sur les côtes de Bretagne et de Normandie pour mettre cette partie du Jiltnral à l'abri de toute insulte. — État des armements depuis 1704 jusqu'en 4707.
Ainsi qu'on vient de le voir, roule l'année précédente avait été employée à préparer les immenses éléments d'un armement destiné à défendre et couvrir les cotes d'Espagne, de France et d'Italie, vaste opération pour laquelle une marine de trois cents vaisseaux de guerre eût à peine sufli.
On avait tout tenté pour balancer les forces réunies des puissances alliées et |)our empêcher l'archiduc Charles d'entrer en Espagne; et pourtant* il faut le dire à la honte des Espagnols, leur négligence et leur inertie vinrent encore paralyser le fruit de tant de soins et faire avorter ce dernier effort.
Le 9 mars, l'archiduc Charles débarque à Lisbonne avec % huit mille hommes de troupes anglaises et hollandaises , commandées par le duc de Schomberg, prend le titre de roi d'Espagne et est reconnu comme tel par les alliés.
Le V\ août Gibraltar, cette clef de la Méditerranée, est surpris par les Anglais, n'ayant que soixante hommes de garnison. Il faut voir dans l'Histoire navale d'Angleterre la juste et amère ironie avec laquelle ces insulaires parlèrent de cette défaite. On crut d'al)ord |>ouvoir reprendre ce poste d'une si haute importance, mais cela fut impossible, et ia suite montra toute l'énormité de cette perte irréparable.
La campagne commença , ou du moins parut commencer
plus heureusement contre le Portugal, mais l'issue en fut terrible , et la France n'éprouva plus que des revers.
Nos finances étaient dans un tel état de délabrement , que l'objet qui fixa le plus l'attention pendant cette année et à l'ouverture de la campagne , fut d'assurer d'abord le retour des flottes du Mexique dans les ports de France et d'Espagne; flottes dont les commandants n'étaient pas prévenus de la rupture de Louis XIV avec le Portugal (qui s'était, on l'a dit, entièrement déclaré pour l'arcbiduc, et l'avait reçu et proclamé-roi à Lisbonne). On craignait donc que , par cette ignorance des événements, les transports du Mexique ne se vinssent jeter dans quelque port de Portugal qu'ils pouvaient croire toujours allié de la France, ou bien entrer dans un port d'Espagne, autre détermination non moins dangereuse, tous les |>oints d'arrivage étant strictement gardés par l'amiral Rook, qui avait fort habilement partagé son armée en quatre escadres pour que la riche proie qu'il attendait ne pût lui échapper.
On envoya donc un grand nombre de barques d'avis pour avertir cette flotte, l'espoir et la dernière ressource de la France et de l'Espagne, du danger auquel elle était exposée ; heureusement ces avisos la rencontrèrent, et à la faveur inespérée d'une brume épaisse et d'un coup de vent de sud-ouest très-violent qui obligea l'amiral Kook de rentrer dans la rivière de Lisbonne, ' la flotte du Mexique mouilla dans le porl de Cadix , à la grande joie des deux couronnes.
Hors d'inquiétude sur cette question des plus décisives, en cela qu'elle était, comme on l'a dit, la seule ressource pécuniaire que possédassent' les deux nations en ce moment , on' songea à donner à M. le comte de Toulouse une flotte assez considérable pour qu'elle pût combattre les ennemis avec avantage et réparer enfin l'ineffaçable échec de La Hogue, dont la terreur retentissait encore dans l'imagination des matelots.
On réunit donc toutes les forces navales du Ponant et du Levant , et M. le comte de Toulouse s'embarqua à Brest , le ih mai, avec une escadre de trente vaisseaux, entra à Cadix, passa heureusement le détroit et se rendit au commencement de juin a Toulon , où il devait trouver pareil nombre de vaisseaux; mais, grâce au mauvais vouloir de M. de Pontcharlrain,
M. de Toulouse demeura plus d'un mois à les y attendre , et |K>ndant ce temps-là les ennemis opérèrent la réunion de leurs escadres, commandées par les amiraux Hoock ei Showell; jonction que M. de Toulouse voulait empêcher, et qu'il eût empêchée en effet si le ministre de la marine n'avait pas arrêté les armements, afin de rendre les chances de l'amiral de France moins favorables.
La flotte anglaise , composée de soixante-deux vaisseaux de ligue, était plus nombreuse de dix vaisseaux, mais moins bien armée que celle de M. le comte de Toulouse, qui avait de plus les galères de France et d'Espagne à ses ordres; avantage immense, ainsi qu'il a été dit plusieurs fois, en cela que ces bâtiments sont de la plus grande utilité pour remorquer les vaisseaux désemparés.
M. de Toulouse sortit de Toulon le 22 juillet, et fut chercher les ennemis; enfin, après diverses évolutions, les deux armées se rencontrèrent à la hauteur de Malaga, le 30 août au matin.
Tel était l'effectif des flottes des deux nations :
FLOTTE FRANÇAISE
AV ANT-UARDE.
L'Eclatant.
de Belle-Fontaine.
VUle,
de Mons.
Le Saint-Philippe, vicc-amiral,
d Amphemi.le.
L Ileureu.c ,
Collx-rt-Saint-Maur.
Le Rubis,
de Renneville.
L' Arrogant ,
de R ibère.
Le Marquis,
Patoulct.
Le Content,
Sainl-Maur.
LE FIER , amiral ,
DE VlLLETTE.
L Intrépide,
du Casse.
L'Excellent,
de la Hoche- Alard.
Le Sage,
de Moulant.
LEcueil,
d'Arjîens.
Le Magnifique, contre-amiral,
de Helle-1i.e-Érahd.
Le Monarque,
Chabcrt.
La Perle,
Mont^on.
CORPS DE BATAILLE
Le Furieux, Le Vermandois, Le Lut,
L'Étonnant, vice-amiral,
L'Orgueilleux,
L' Espérance,
Le Sérieux,
Le FUuron,
Le Vainqueur,
LE FOUDROYANT, amiral.
Le Terrible,
L' Entreprenant,
Le Fortuné,
Le Parfait,
Le Magnanime, contre-amiral, Le Sceptre, Le Fendant,
» ointe de Rlcnac.
marquis de Bétbuno.
le chevalier de Villars.
marquis de Coetloaon
du Palais.
de Langon.
Chaumillière.
de Gratieey.
le bailli du Lorraine.
M. K- comte dk Tol LOUSE.
de Relingues,
de Hautcfort.
«le Ragneux.
ChAtcau-Moraud.
de Pointis.
de pailly.
do la Luzerne.
ARRIERE-GARDE
La Zélande, Le Saint-Louis, L'Admiraiii.e, contre-amiral, La Couronne, Le Cheval-Marin, Le Diamant,' Le (iaillard, L' Invincible,
Le Soleil-Royal, vice-amiral,
L'Ardent,
Le Trident,
Le Coureur,
Le Maure,
Le Toulouse,
Le Triomphant, vice-amiral, • Le Saint-Esprit, Le Henry,
de PerviUê.
do Beaujeu.
dk Sep VILLE
do Champigny.
do Ponlaq.
d Orogne.
de Montondre.
de Tdurouvre
de Lanoeron.
d'Aligre.
le Motheux.
Phelippeaux.
de Saint-Clair.
Du Quesnc-Mosnier.
de la Harteloire.
Du Quesne-tiuiton.
de Cerquigny.
FREli VTES.
f.' Etoile.
I,' Hercule.
URULOTS.
L'Enflammé, l.e Dangmrwœ,
La Galatée.
La Turquoise.
L'Andromède.
Le Croissant.
L'Oiseau.
Le lliem enu.
La Méduse.
L'Aigle-Volant.
La Sibylle.
Le Lion.
AVANT-GARDE
Le Sommerset .
Priée.
L Ester,
Hubard.
Le Triton,
Trevor.
Le Dorsetshire,
W illaker.
Lk IIanri.au, cotitre-rimir.il,
Gkokues Brun.
Le Torbay,
Cadwell.
Le Centurion,
Heine.
Le hni/clon ,
A*tm>n.
Le renne,
« ihl.
Le Graftnn,
le chevalier A miré I.eak.
Le Nassau,
Dow.
La Montagne,
t.levi'laiul.
Le Su i/i t-tjeorues ,
Jeiiiimus. •
Le Boyal-(.athciusk,
le chevalier lîKonoKS Roouk.
L'Aigle,
lunl Haniiltnn.
Le Monmouth,
R -ikei .
La Panthère,
Bartye.
Le Shenhurg.
Crowe.
Le Hedford,
Thomas llanls.
L'Ilirondrlt*.
Ha.l.lok.
Le S u [folk,
K il ton.
Le liojfiil-0oh-.
Blwid.
Lk Kknt,
Thomas Dikes
Le Cambridge.
Es inc.
Le Monk.
Milles.
Le L'-opard ,
(àilliifonl
Le liulford,-
Rosse.
Le W'arpigl,
COMBAT DE MALAGA
Voici la relation de ce combat, écrite a M. de Pontchartrain par H. de SourdcvaL
Monseigneur,
Le 24 au matin , on aperçut la flotte ennnemie qui venait vent-arrière sur celle du roi; elle était composée de soixantecinq gros vaisseaux et- de plusieurs galiotes à bombes, qui lui furent d'une grande utilité dans le combat, L'avant-garde était commandée par l'amiral Showel , le corps de bataille par l'amiral Roock , et l'arrièrc-gardc par l'amiral hollandais Kulcinbourg. Les armées étaient a onze lieues nord et sud de Malaga.
Le comte de Toulouse se gouvernait sur la perpendiculaire du vent, pour régler ses mouvements sur ceux des alliés, lorsqu'il s'aperçut que leur avant-garde arrivait sur la sienne, et (pi 'elle s'éloignait de leur corps de bataille pour profiter du vent-arrière. Il conçut l'espérance de la couper et de la mettre entre deux feux , parce que le marquis de Villctte , qui commandait son avant-garde , faisait en même temps avancer ses premiers vaisseaux , afin de l'envelopper. Il retint donc le vent, et força de voiles tant qu'il put; mais, n'ayant pas le vent pour lui, il ne put exécuter son dessein. L'amiral Roock, qui l'avait de son côté, et qui voyait le danger que courait son avantgarde , s'avança au plus tôt et donna le signal du combat II était dix heures du matin. Aussitôt il se fit un feu terrible dans toute la ligne. Les premiers vaisseaux du corps de bataille des
alliés s'avancèrent sur l'avant-garde des Français, et l'amiral Roock attaqua le comte de Toulouse; mais, n'ayant pu soutenir son feu, il fut contraint de se retirer. Deux vaisseaux frais qu'il fit arriver prirent sa place et eurent le môme sort ; l'amiral, remis de son premier désordre , vint les relever, et redoubla ses efforts pour faire plier le comte de Toulouse ; mais ce fut lui-même qui plia avec toute sa division ; elle fut obligée de quitter prise , tant le feu de l'amiral français fut violent, bien réglé et bien soutenu. Du comte de Toulouse , l'amiral Roock passa au vaisseau du bailli de Lorraine, qui avait déjà soutenu le feu de trois frégates de soixante pièces de canon chacune. M. de Grandpré le commandait alors, le baillj de Lorraine ayant été si dangereusement blessé qu'il mourut la nuit suivante. 11 reçut avec tant de fierté l'amiral anglais et son matelot qui lui succéda , qu'il les força l'un et l'autre de s'éloigner. Ce n'est pas que du côté (tes Français on ne cherchât avec ardeur à en venir à l'abordage ; mais les alliés , maîtres du vent, qui était frais, furent toujours en état et eurent grand soin de l'éviter ; la mer même fut assez grosse pour empêcher les galères de rendre aucun serv ice ; d'ailleurs la fumée que le vent portait sur la flotte française nous empêcha de voir les différents mouvements de l'ennemi et d'en profiter. Ainsi , de tous ceux qui tentèrent d'aborder, M. de Chainelin fut le seul qui put réussir. Il aborda trois fois un vaisseau plus grand que le sien , et il était enfin sur le point de s'en emparer, lorsqu'il s'aperçut que le feu y était en trois endroits; il se contenta donc d'en enlever une flamme , qu'il envoya au comte de Toulouse.
Cependant le marquis de Villette se distinguait à l'avantgarde. Il s'était attendu à avoir affaire à l'amiral Showel ; mais Showel s'attacha à M. Ducasse, qui soutint dignement la réputation qu'il s'était acquise dans la marine, et le maltraita extrêmement. Pour le marquis de Villette , il eut affaire au matelot de Showel : au bout d'une heure et demie, ce matelot fut obligé de se retirer derrière son amiral. Trois autres vaisseaux prirent successivement sa place , et prirent comme lui le parti de la retraite. Enfin le vice-amiral de cette escadre leur succéda : le marquis de Villette se flattait de le renvoyer comme
1rs autres, lorsqu'une bombe tomba dans sa dunette, et, pénétrant jusqu'à la troisième batterie, fil sauter l'arrière du vaisseau et mit le feu dans toute sa poupe. Le désordre où cet accident le mil fut d'autant plus grand, qu'il y avait dans la galerie cinq mille cartouches de fusil, que les armes de recharge étaient dans les chambres ei que le feu s'y mit. Les coups de ces armes, qui partirent à l'instant, portèrent sur le gaillard d'arrière, endroit où était le marquis de Villette avec les officiers : deux en furent tués, quelques autres blessés, et lui-même fut renversé environné d'éclats, dont il reçut plusieurs contusions. Il fut donc obligé d'arriver de deux aires du'venl pour éteindre le feu de sa poupe. Cette manœuvre, indispensable pour lui , mais qui ne devait être d'aucune conséquence, fut par malheur imitée par sou avaijt-garde. Ainsi elle cessa tout à coup , et sans savoir pourquoi , un combat commencé avec beaucoup dé valeur et qu'elle soutenait avec un grand avantage. Les ennemis eu effet étaient si fort maltraités qu'ils n'osèrent la suivre.
Le vaisseau du marquis de Villette ne fut point le seul endommagé par les bombes que les alliés faisaient pleuvoir sur la flotte comme sur une ville assiégée ; ceux de MiM. de Belleïsle, de Grancey, d'Osmond, de Rouvroi, de Pontac et de La Hoche-Allard en souffrirent et furent obligés de sortir de ligne; mais tous, excepte le premier, après avoir éteint leîeu, revinrent occuper leur poste, et se bal tirent avec une nouvelle ardeur.
Le combat ne fut pas moins vif à l'arrière-garde. Plusieurs vaisseaux furent obligés de sortir de ligne pour se réparer ; mais le marquis de Langeron coula à fond un vaisseau hollandais, et l'amiral Kulembourg fut criblé de tant de coups qu'il ne put éviter le même sort. Il ne s'en sauva que l'amiral et neuf hommes, de sept à huit cents qui le montaient. On se canonna jusque dans la nuit, quoique le feu eût cessé à cinq heures du soir à l'avant-gardc et h sept au corps de bataille.
Les deux flottes maltraitées se séparèrent sans se perdre de vue. Celle du roi perdit beaucoup dans le bailli de Loraine, H. de Helingues, M. de Belle-Isle, le chevalier Phelippeaux et le comte de Chàteaurenault , fils du maréchal, qui furent tués
— 1701— I.lVRK X, CHUMtRK Xi. 439
ou moururent des suites do leurs blessures; lirais effe n'eut que quinze cents hommes tués ou blessas. Le comte -de Toulouse retut deux éclats de vaisseau , dont l'un le blessa légèrement à la tempe et l'autre coupa sa cravate; quatre de ses pages furent tués ou blessés à ses côtés. Les ennemis étirent trois mille hommes tant tués cjuie blessés , et leurs vaisseaux furent extrêmement délabrés. On les suivit pendant la nuit, et le lendemain on les vit, à la distance d'une lieue, qui couraient, ainsi que ïa flotte du roi, à la côte d'Espagne, et de part et d'antre on passa la journée à se réparer. Lesoirr les vents ayant tourné à l'ouest , les alliés gagnèrent la côle de Barbarie. Le comte de Toulouse prit à minuit la même route, afin de rejoindre quelques vaisseaux désemparés qui n'avaient pu le suivre , et se maintenir au vent des ennemis. Cette manœuvre lit que le 2b* les deux armées se trouvèrent assez près l'une de l'autre. Si le comte de Toulouse eût pu alors être instruit à quel point ils avaient souffert dans l'action , et qu'il ne leur restait de poudre (flie pour dix coups par chaque pièce de canon , il n'est pas douteux qu'il n'eût recommencé le combat, et que, par une défaite entière qu'ils ne pouvaient éviter, il n'eût rendu cette journée aussi avantageuse pour l'Espagne que glorieuse pour la France ; mais , quoiqu'à leur contenance il dût les juger trèsafTaiblis, il ne pensa qu'à ramener sur (a côte d'Espagne les galères, qui ne pouvaient se soutenir dans ses parages, se contentant de laisser derrière lui quelques frégates pour avoir de leurs nouvelles. Son éloignement leur donna lieu de profiter d'un vent d'est qui se leva ; ils s'avancèrent sans être aperçus de ces frégates Vers Gibraltar, où ils jetèrent des troupes et des provisions , et, passant le détroit, ils allèrent à Lisbonne se rétablir. La flotte française de son côté entra le 11 au matin dans le port de Malaga.
De Sourdeval.
11 demeure donc bien évident que, si VI. de Toulouse eut poursuivi les ennemis, il les ruinait entièrement, la Catalogne était sauvée, et peut-être Gibraltar était-il repris aisément sur eux ; mais tant de lenteur leur donna les moyens de s'y fortifier, et depuis ce fut en vain qu'on tenta d'assiéger cette ville par terre et par mer.
HISTOIRE DK L\ MARIN K.
M. de Pointis y fut d'abord envoyé avec dix vaisseaux , ensuite avec un plus grand nombre. Il en perdit quatre par un coup de vent, et fut obligé d'en détacher quelques-uns pour l'Amérique, où l'on voulut rompre les fâcheuses intelligences que le président de Panama entretenait avec l'amirauté de Castille, dans la vue, dit-on, de livrer Panama aux ennemis, ce qui entraînait la perte du Pérou.
Celte diversion malheureuse fut cause que Gibraltar, une des places les plus importantes de l'Espagne, la clef de la Méditerranée, de tout le commerce du Levant, resta aux Anglais et pour toujours ; ainsi tout l'avantage que la France et l'Espagne tirèrent du combat de Malaga, honorable, d'ailleurs, aux deux nations , et qui fut la dernière bataille rangée que livra la France , fut de retarder seulement les opérations des ennemis pour le reste de la campagne , et de laisser les affaires à peu près au même point où elles étaient d'abord.
Ce fut cette même année que la fameuse madame des Ursins, dont on a vu en son lieu le mariage avec le duc de Bracciano, fut chassée de la cour d'Espagne. Ayant long-temps dominé le roi , la reine et tout son conseil , rien ne se faisait en Espagne que sous son influence directe ; mais à la fin ses hauteurs, ses emportements, ses dédains et ses mœurs détestables la perdirent. Madame de Mainlenon, qui l'avait long-temps soutenue, l'abandonna, et elle reçut l'ordre, de la part de Louis XIV, de quitter Madrid dans les vingt-quatre heures; ordre qui fut d'ailleurs si ponctuellement et si brutalement exécuté, que la princesse des Ursins fut enlevée le soir, au milieu de l'hiver, en revenant d'une fête , et qu'il ne lui fut pas même permis de rentrer au palais pour prendre ses femmes et les objets indispensables à un long voyage.
Voyant le peu de fruit que la marine avait retiré des armements de 170'i, malgré l'avantage remporté sur l'ennemi lors du combat de Malaga , le roi , persuadé par M", de Pontchartrain de l'inutilité des grands armements et voyant la pénurie des fonds, fit recourir au système suivi dans les dernières années de la précédente guerre, a savoir : de donner les vaisseaux du roi a des armateurs particuliers, pour faire la course, afin de détruire ou au moins d'entraver ainsi le commerce des en-
nemis par la prise de leurs bâtiments marchands , et de leurs vaisseaux 4e convoi lorsqu'ils revenaient de l'Amérique ou des Indes orientales.
Le siège de Gibraltar, que les Espagnols avaient commencé au mois d'octobre 1704 , durait encore ; quatre mille hommes de troupes de la marine du roi demeuraient toujours devant cette place ; mais M. de Pointis y ayant été envoyé avec quinze vaisseaux pour l'attaquer du côté de la mer , fut , par le manque de vivres , obligé de relâcher à Cadix avec toute son escadre. •
Les ennemis profitèrent de son absence , envoyèrent à Gibraltar une escadre de quatorze vaisseaux qui , après avoir jeté de nouveaux secours dans la place, se retira vers la rivière de Lisbonne. Ce nouveau renfort fit traîner le siège en longueur , et son mauvais succès étant attribué à la lenteur du général csr pagnol, M. le maréchal de Tessé eut la conduite des troupes, et la résolution que l'on prit de le pousser avec vigueur fit donner ordre à M. de Pointis de partir de Cadix, afin d'aller battre la place par mer , et d'empêcher qu'on n'y jetât de nouveaux secours.
M. de Pointis, prévoyant le danger de cette expédition, représenta à la cour de Madrid que plus de (rente vaisseaux de guerre étant mouillés dans la rivière de Lisbonne , il était à craindre que l'ennemi, le sachant engagé dans une aussi mauvaise rade que celle de Gibraltar , avec le peu de forces qu'il avait , ne vînt tomber sur lui avec des forces supérieures et ne l'enlevât.
Il proposa , en attendant le renfort qui devait lui arriver de Toulon, de croiser à l'embouchure du détroit pour intercepter les convois qu'on pourrait envoyer de Lisbonne aux assiégés ; mais, quelque judicieuses que fussent ces remontrances, elles ne furent point goûtées , et il reçut des ordres itératifs de Madrid et de Versailles auxquels il fut forcé d'obéir.
Il mit donc à la voile, débarqua devant Gibraltar toutes les munitions et canons dont il était chargé pour le siège ; mais selon ses prévisions, son escadre, peu après son arrivée, fut si maltraitée du gros temps qu'elle ne put tenir à la rade. Huit des plus gros vaisseaux forcés de prendre le large se dispersé-
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ii'iit , tandis que les ciiic^ autres ne lardèrent pas à Être attaqués par les ennemis, qui s'étaient mis eii mer au nombre de trente-cinq \ aisseaux dès qu'ils avaient reçu l'avis de son départ.
Trois de ces vaisseaux furent enlevés a l'abordage, dans cette fâcheuse rencontre : les deux autres, dont l'un était monté par M. de Pointis, après avoir essuyé tout le feu des ennemis et s'être fait jour a travers le feu de leur escadre , allèrent s'échouer à la côte , où ils se brûlèrent eux-mêmes. Après cette malheureuse expédition, il lie fut plus question de continuer le siège de Gibraltar; on le convertit en blocus, et on en retira peu après le reste des troupes de la marine, qui furent dirigées sur Malaga, afin d'être ensuite embarquées pour Toulon.
t.es ennemis, devenus de la sorte maîtres du détroit , de- •vaient profiter de leur avantage pour attaquer quelque place importante du littoral espagnol ou français ; et comme on n'ignorait pas que depuis le commencement de 'la guerre la prise de Cadix était le point où ils visaient surtout, les moyens de défense fuient concentrés sur ce point. D'ailleurs la France était particulièrement intéressée à sa conservation dans l'intérêt du commerce ; aussi le roi fit-il faire les instances les plus vives à la cuir de Madrid afin qu'on munît Cadix de tout ce qui était nécessaire pour sa sûreté , offrant d'y contribuer de sa j)art autant qu'il serait possible , eu égard à la pénurie des arsenaux.
Malgré là supériorité des ennemis dans la Méditerranée, où ils allaient encore faire entrer une armée de plus de soixante voiles alors mouillée a Lisbonne,, le roi, vaincu par les instances de M. de Toulouse qui voulait sortir la marine de son apathie , se décida à attaquer Oneille. On disposa donc six vaisseaux et huit galères pour servir à cette expédition , avec un bataillon de cinq cents soldats de troupes de la marine. Mais M. de Pontchartrain avant, selon sa coutume, paralysé toute bonne pensée par la haine jalouse qu'il avait de M. le comte de Toulouse, démontra combien cette enjtreprise était hasardeuse, exagéra le risque que couraient les vaisseaux et les galères du roi sur cette côte, disant qu'ils n'y pouvaient trouver aucune retraite si les ennemis v envoyaient un détachement de leur armée :
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somme toute, l'expédition Tut remise à la fui de la campagne.
Le bruil ayant couru que \\ nncmi se disposait à attaquer Toulon, il fut ordonné à M. de Vauvré, intendant, d'établir de nouvelles batteries dans tous les endroits où il les jugerait nécessaires, de les bien garnir de munitions, de retenir les vaisseaux armés dans les darses, et de se concerter avec le amimandant du port et celui de terre pour faire une vigoureuse défense. M. le comte de Toulouse y fut envoyé pour y commander ; le roi lui donna six bataillons de 'troupes réglées et deux régiments de dragons pour s'opposer aux ennemis en cas de descente.
Heureusement ces précautions furent inutiles; les ennemis, qui comptaient sur une révolution en Catalogne en faveur de l'archiduc, n'en voulaient qu'à Barcelone. Leur armée navale, composée de soixante-dix vaisseaux de guerre, arriva devant cette ptoce le 22 août, y débarqua les troupes qui devaient en former le siège par terre, pendant qu'elle fa bloquait du côté de la mer.
La conservation de cette place, d'où dépendait le salut de la Catalogne, était trop imj>ortante au roi d'Espagne pour que la France ne fît pas les plus grands efforts pour la secourir.
Conséquemment , ixmis XIV donna ordre à M. le comte de Toulouse , qui était à Toulon , de presser son armement et de faire en sorte d'avoir assez de soldats et de ina!elols pour équiper trente-deux vaisseaux ; de se réduire à un plus petit nombre de navires, s'il le jugeait à propos, pour en rendre les équipages plus forts et meilleurs ; de régler l'emploi de ces escadres suivant les démarches des ennemis ; de les faire servir à porter des secours aux assiégés si leur flotte se retirait de devant Barcelone , et laissait cette place bloquée seulement par les troupes de terre; mais dans le cas où îa flotte de l'ennemi eût été moins forte que la sienne, >î. de Toulouse devait sortir de Toulon, et combattre afin de forcer les alliés à se retirer pour rendre libre la communication par mer avec "cette place.
Barcelone, n'ayant pas résisté aussi long-temps qu'on devait l'espérer, se rendit le 4 octobre aux ennemis. Leur armée navale rentra dans l'Océan , et l'on ne relira d'autre avantage de
l'armement de Toulon que celui d'empêcher les ennemis de hisser dans la Méditerranée une escadre qui eût pu nuire aux projets ultérieurs de la France.
Après la retraite de la flotte , on mit le. siège devant le château de Nice. La marine contrihua à cette expédition en bloquant cette place par mer avec trois vaisseaux et trois galères , pour empêcher l'entrée des secours.
M. de Vauvrô fut nommé pour y servir en qualité d'intendant des troupes de terre.
Sur l'avis que les ennemis avaient quelque dessein sur le Port-Mahon , afin de s'y ménager une retraite assurée pour leur flotte, le roi y fit passer un détachement de quatre cents hommes de troupes de la marine , commandés par M. de La Jonquière.
On fit garder cette année les côtes depuis Antibes jusqu'à Savone et Oneillc, par deux vaisseaux et deux grosses barques que l'on avait masquées en bâtiments marchands, et dont on changeait souvent la peinture afin de tromper les corsaires.
En Ponant , le roi fit armer tant à Brest qu'à Rochefort dixhuit vaisseaux pour en former une escadre sous les ordres du marquis de Coêtlogon ; l'objet principal de cet armement était de faire une diversion dans l'Océan qui pût empêcher les ennemis de faire passer toutes leurs forces tfans la Méditerranée, où ils voulaient, pensait-on, tenter de grandes entreprises.
Mais apprenant que les ennemis ne pouvaient être sitôt prêts , et qu'ils faisaient partir de temps en temps de petites escadres pour se rendre à Lisbonne , AL de Pontchartraiu ordonna à ML de Coêtlogon de sortir de Brest sans attendre les vaisseaux de Rochefort , d'aller croiser sur le passage de ces divisions , qui se rendaient à Lisbonne , afin de les com batlre et de s'en emparer; mais cet ordre n'ayant pu s'exécuter, il lui fut enjoint d'attendre pour sortir de Brest que les ennemis, rassemblés à l'île de Wight, eussent mis à la voile , et de partir aussitôt après avec toute son escadre pour aller croiser et tâcher de surprendre les vaisseaux qui pourraient rester derrière , ainsi que ceux qui voudraient entrer dans la Manche et atterrir aux côtes d'Irlande.
Malheureusement M. de Coêtlogou ne put pas plus exécuter ce dernier ordre que le premier ; car les ennemis, inquiétés par son escadre, et qui, en passant dans la Méditerranée, ne voulaient pas le laisser maître d'agir dans l'Océan sans opposition , firent croiser une escadre beaucoup plus considérable sur Ouessant , afin de le garder pour ainsi dire à vue ; ce qui empêcha l'amiral français de sortir de la rade de Brest, où il demeura bloqué dans l'inaction jusqu'au mois de septembre
On désarma alors les plus gros vaisseaux ; ceux qui étaient meilleurs voiliers furent employés à la course ou laissés aux ordres de M. le chevalier de Châtcaurenault pour les envoyer dans les différentes croisières qu'il jugerait convenable de leur faire tenir.
On arma aussi à Brest de petits brigantins pour donner chasse aux corsaires de Jersey et de Guernesey, qui commettaient beaucoup de désordres entre ces îles et la côte de Bretagne.
Bien qu'en guerre , il n'était point de l'intérêt de la France de rompre tout commerce avec les Hollandais, car l'exportation des denrées que leur commerce facilitait était un avantage si précieux à conserver qu'on ne balança pas à leur accorder pen- 1 dant cette guerre les passe-ports qu'ils demandèrent pour venir eu France , et particulièrement à Bayonne et à Bordeaux pour y acheter nos vins et eaux-de-vie.
Mais M. de Pontchartrain refusa de leur donner aucun passeport pour Dunkerque, ne voulant pas introduire dans une place aussi importante des vaisseaux ennemis, qui, sous.prétexte de commerce , y auraient pu venir observer le fort el le faible de la place.
Il refusa aussi de donner aucun passe-port pour les rades ou se tenaient les vaisseaux du roi et où se faisaient les armements, afin d'ôter à l'ennemi les moyens d'être ainsi informé de ce qui, se passait dans nos ports. Pourtant ces passe-ports ayant donné lieu à quelques abus, en cela qu'ils procuraient aux Hollandais l'avantage de faire en sûreté le commerce du reste de l'Europe, et que les armateurs français se plaignaient de ne plus rencontrer en course que des vaisseaux hollandais munis de passe-ports de France , qui leur échappaient ainsi , M. de
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Pontcbartrain jugea bon de désigner les ports de France où ces vaisseau* de\ raient désormais venir faire leur chargement; exigea que ceux à qui OU accorderait ces passe-ports donnassent caution en France qu'ils ne seraient point employés à d'autres usages, et (|uc ces cautions ne seraient déchargées que quaud il serait justifié de l'arrivée de ces vaisseaux dans un port de France; de la sorte, lorsque les armateurs rencontraient des ' bâtiments munis de ces passe-ports faisant une autre route que celle qui leur était désignée, ils les pouvaient arrêter et envoyer dans un de nos porls pour y être confiM|iiés. ' Les corsaires biscaïeus interrompant le commerce de Bayouue
et de Bordeaux, eu enlevant dans ces rivières les vaisseaux hollandais qui y venaient sous la garantie de ces passe-ports, Sa Majesté lit demander au roi d'Kspagne un décret qui défendît aux corsaires espagnols de prendre aucun vaisseau muni de sauf-conduits de France ; mais comme on craignit depuis que les Espagnols ne voulussent rendre la clause réciproque , réciprocité qui eut extrêmement uni à la course, M. Amclot, ambassadeur, fut chargé de demander (pic cette défense ne s'étendit pas au delà des rivières du royaume.
Pour animer le zèle de Duguay-Trouin , à qui le roi venait de donner quelques-uns de ses vaisseaux à armer en course, * ainsi qu'on le dira tout à l'heure, Sa Majesté lui fit remise de son cinquième sur les v aisseaux de guerre de cinquante canons et au-dessus qu'il pourrait prendre.
M. de Saint-Pol fut envoy é au commencement de cette année daus le nord, avec quatre frégates, pour y interrompre le commerce des ennemis. Il rencontra dans sa croisière une flotte hollandaise escortée de deux vaisseaux de guerre, dont il enleva le commandant avec six vaisseaux marchands.
11 retourna ensuite vers les mêmes points de croisière avec le même nombre de frégates el quelques corsaires de Dunkerque, attaqua une Hotte hollandaise venant de Mosco\ie, l'enleva en partie , se rendit maître à l'abordage de deux vaisseaux de guerre qui l'escortaient , et fut tué bravemeut dans cette action.
l es grands efforts que l'on continuait de faire par terre, pour maintenir la couronne d'Kspagne sur la tète de Philippe Y,
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laissaient peu de fonds * employer pour la marine; aussi les armements furent- Us de pou d'importance celte auuée 1706.
En Levant, on fit le siège de .Nice, qui fut prise par M. de Vendôme; M. de Vauvré, intendant de la marine à Toulon , y servit avec distinction en qualité d'intendant d'armée et y dirigea l'artillerie et les munitions de la marine.
On entreprit aussi le siège de Barcelone , que l'on devait faire en hiver, pour que les ennemis fussent hors d'état d'y porter des secours. La marine fut chargée du transport des munitions qu'elle fournit à temps, et M. le comte de Toulouse s'y porta lui-même avec une escadre de dix vaisseaux pour bloquer le port ; mais la lenteur des Espagnols ayant retardé cette expédition* les ennemis eurent le temps de la traverser, et, se présentant le 10 mai avec cinquante vaisseaux devant Barcelone , ils obligèrent M. le comte de Toulouse de se retirer ; puis déharquaut sans résistance huit mille hommes et des muuitiuns dans la place , le siège en fut levé.
On entreprit aussi celui de Turin, qui ne fut pas plus heureux; la marine y avait fourni deux cents canonnière.
En Levant, M. le marquis de Uoyes fut envoyé avec six galères pour garder les côtes du Uoussillon et du Languedoc , et le comte de Yillars, avec quatre vaisseaux, pour transporter un bataillon de la marine à Miuorque qui s'était révolté, taudis que M. le comte de Toulouse restait à Toulon en observation avec le reste des vaisseaux , prêt à se porter où sa présence serait nécessaire, particulièrement à Naples, et en Sicile, où l'on soupçonnait quelque projet de révolte.
En Ponant , il ne se passa que de rares actions particulières. M. Duguay- Trouin enleva sur les Sorlingues neuf vaisseaux marchands anglais qui allaient en Amérique, et une frégate de trente-deux canons qui les escortait.
On arma aussi, à Brest, au Port-Louis et au Havre, des barques contre les corsaires de Guernesey, et on y (it contribuer les marchands.
Les ressources de la marine étaient si bornées qu'où se pré-* cautionna contre une descente que les ennemis méditaient dans le Cotentin.
Dans le Nord , M. de Forbin fut envoyé avec huit frégates
pour croiser dans ces mers ; on lui défendit seulement d'attaquer les ennemis dans les ports de Danemarck et de Suède.
Tl enleva d'ailleurs dix vaisseaux d'une flotte anglaise revenant de Hollande , prit neuf vaisseaux de guerre hollandais , et en brûla un troisième qui escortait une flotte venant de Norwége ; mais le reste de la flotte lui échappa.
On ne put envoyer cette année de vaisseaux en Amérique , malgré le besoin pressant que l'on en avait pour le retour des galions.
En Levant , l'événement le plus mémorable de cette année fut le siège de Toulon par le duc de Savoie, ménagé de longue main avec beaucoup d'art pour cacher le motif des préparatifs.
Les ennemis ne projetaient pas moins que de s'emparer d'un des ports les plus importants de la France , et de détruire ainsi la marine du pays et ruiner tout le commerce des Français.
Malheureusement ce projet , tenu fort habilement secret , ne fut éventé que fort tard. On fit a la hâte des préparatifs pour munir la ville de Toulon et les batteries de la rade de troupes et de munitions dont elles étaient dégarnies ; puis les vaisseaux furent coulés bas , ainsi que les canons qui ne purent servir.
Des camps retranchés furent élevés aux approches de l'ennemi , et beaucoup de brûlots restèrent prêts à être envoyés contre l'armée navale ennemie qui enveloppait la place par mer, comme elle pensait bientôt la bloquer par terre.
Le duc de Savoie passa le Var le 1 1 juillet , et s'il fût allé droit à Toulon , la place était perdue sans ressource ; mais la lenteur de sa marche donna au maréchal de Tcssé le temps d'arriver avec des troupes. Il fit attaquer les hauteurs dont les ennemis s'étaient déjà emparés , les reprit et marcha droit au duc de Savoie, qui, sachant que de nouveaux secours arrivaient au maréchal , ne l'attendit pas , et repassa le Var ; la maladie s'étant mise d'ailleurs dans son armée , le duc prit le parti de lever le siège et se contenta de bombarder Toulon , où il fit d'ailleurs peu de dommages ; néanmoins il brûlq dans la rade deux vaisseaux qui l'avaient beaucoup incommodé par leur artillerie et que l'on n'avait pas voulu pour cela couler à fond. Dans sa retraite, M. de Savoie perdit beaucoup de monde dans les défilés des montagnes.
Le comte de Villars fut envoyé avec quatre vaisseaux au secours de Minorque, où avait éclaté une révolte en faveur de l'archiduc ; il attaqua les rebelles avec mille quatre cents hommes, reprit la ville et soumit toute l'île au roi d'Espagne. Il fut de là croiser sur les côtes d'Italie et de Catalogne, et contraignit un vaisseau de lk canons de s'y échouer et de s'y brûler.
On eût souhaité pouvoir envoyer des vaisseaux croiser en Levant contre les Flessinguois qui y causaient du désordre , mais les fonds ne le permirent pas.
En Ponant, on disposa une entreprise pour surprendre, avec quinze vaisseaux commandés par M. Ducasse, les côtes d'Angleterre dégarnies de troupes et de vaisseaux de guerre , et pour y brûler les flottes du convoi ; mais sur l'avis du retour d'une escadre anglaise supérieure , on divisa cette escadre en deux divisions : l'une de dix vaisseaux , commandée par M. Du Quesne-Mosnier, alla croiser de la rivière de Lisbonne aux Sorlingues et au cap Flore; l'autre, de cinq vaisseaux, devait croiser de Belle-Ile au cap Finistère. La première s'empara de quatorze «bâtiments anglais à l'ouverture de la Manche , et mit en fuite deux vaisseaux de guerre.
Dans le Nord , M. de Forbin continua de croiser avec huit frégates dans la mer Baltique , prit en deux actions soixantedeux bâtiments marchands , tant anglais que hollandais*, deux vaisseaux de guerre qui les escortaient , et en fil échouer un troisième. S étant joint ensuite avec Duguay-Trouin, ils prirent trois des cinq vaisseaux de guerre qui convoyaient une flotte, en brûlèrent un quatrième ; mais le cinquième se sauva. Le détail de ces brillantes expéditions se retrouvera bientôt.
Enfin, en Amérique, le roi envoya M. Ducasse avec six vaisseaux pour ramener la flotte du Mexique dans les ports de France ou d'Espagne , suivant les circonstances.
Tels furent le but et le résultat des différentes opérations pendant les années 1707i, 1705 et 1706.
Duguay-Trouin arrive à Brest. — 11 part de ce port avec M. de Forbin. — Il rencontre une division anglaise. — Combat du 20 septembre. — Lettre de Duguay-Trouin à propos de ce combat. — La division française s'empare des bâtiments que l'escadre anglaise escortait. — Retour de Duguay- Trouin à Brest. — Il repart. — Son beau combat contre If GlacesUr, vaisseau anglais , dont il se rend maître après trois heures et demie do combat. — Lottre de Duguay-Trouin à ce sujet. — Mémoire de Duguay- Trouin au Roi sur les armements que l'on devrait faire cette année. — Lettre do Duguay-Trouin à M. de Pontehartrain , dans laquelle il lui expose le délabrement de la marine, et propose d'aller faire la course dans les mers de l'Inde avec son frère, M. Trouin de la Barbjnais. — Expédition de Rio-Janeiro. — Relation de Duguay-Trouin. — Mémoire dans lequel cette entreprise est attaquée. — Réponse à ce mémoire par M. Trouin do la Barbinais. — État de services de Duguay-Trouin rédigé par lui. — Fin do la guerre. — Paix d Ut redit. — Mort do Louis XIV.
Le peu (Je fruit que le roi avait tiré de sou armée navale , l'année précédente, l'engagea à se borner aux armements particuliers, qui durèrent jusqu'à la fin de Tannée 1707, où M. D.uguay-Trouin eut plusieurs combats heureux , ainsi que le montrent les dépêches suivantes.
La première raconte son magnifique combat contre une division anglaise.
J'ai eu l'honneur, monsieur, de rendre compte à Son Altesse Sèrénissime de mon arrivée dans ce port ; mais je n'ai pu lui faire qu'un détail assez imparfait du combat que nous avons rendu, tant parce que j'ignorais bien des circonstances que le désordre de mon abordage m'avait empêché de voir, que par le départ de la poste qui pressait et qu'il fallut faire retarder pour pouvoir faire partir mes lettres, que je ne pus faire qu'avec précipitation , ce qui m'empêcha d'avoir l'honneur de vous écrire comme je l'eusse fait avec plaisir. J'ai cru que j'en ferais un de vous envoyer une relation plus fidèle et mieux circonstanciée de ce qui s'est passé dans cette action.
Je mis à la voile le 19 du mois passé avec l'escadre de M. le comte de Forbin ; je me séparai de lui par uu accident qui arriva au vaisseau V A chiite, lequel se démâta la nuit de son premier mât de hune. Nous nous rejoignîmes le 21, et eûmes connaissance d'une flotte de quatre-vingts voiles, escortée par cinq vaissseaux de guerre anglais, savoir: le Cumbevtand, de quatre-vingt-quatre canons, commandant; le Revincfuiim, de quatre-vingt-six ; te Royal-Ook, de soixante-quatorze; le Chestcr, de cinquante-quatre, et le Rttùy, de cinquantedeux. Nous chassâmes sur les ennemis qui nous attendaient en travers; mais étant à une lieue et demie au vent d'eux, >1. de Forbin jugea à propos de tenir au vent pour prendre ses vis; je fis de même par déférence pour lui ; cela donna le temps aux ennemis de reconnaître nos forces , puisqu'un moment après que nous eûmes arrivé sur eux le commandant lit signal à la flotte de se sauver, et les convois commencèrent eux-mêmes à plier. J'étais pour lors de l'avant de M. le comte de Forbin avec les vaisseaux de mon escadre, et je l'a\ais attendu jusquelà avec mes basses voiles targuées et mes deux huniers tout bas; mais voyant que la flotte s'écartait insensiblement et était même a près d'une lieue et demie des convois, je connus bien que c'était une uécessité de commencer le combat avec ce que j'avais de vaisseaux, et que je ne pouvais plus dilférer sans donner occasion aux ennemis de se sauver, d'autant plus que la journée était fort avancée. Ce parti étant pris , j'ordonne aux vaisseaux V Achille, te Jason et la frégate V Amazone , qui étaient à portée de la voix, d'attaquer et aborder le Royal- Ook et le Chestcr, qui étaient l'arrière; je destinai la frégate la Gloire pour me suivre dans le dessein où j'étais d'aborder le commandant, afin que, me remplaçant les hommes que je jwuvais perdre dans cet abordage , je pusse être en état d'aller secourir mes camarades. Les vaisseaux le lilaquoat et le Maure n'étaient pas assez près de moi pour pouvoir leur donner une destination; mais selon les apparences, ils ne pouvaient prendre d'autre parti que celui d'attaquer les vaisseaux le Rcvinchvim et te Ruby, qui étaient de l'avant, pour donner le temps aux autres vaisseaux de iU. de Forbin de venir les seconder. Ce fut dans cet ordre à peu près qu'étant à la tète
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di' nia pciiic troupe j'abordai le commandant, après avoir essuyé , sans tirer, la bordée du vaisseau le Chesler. M. de la Jaille, commandant la frégate la Gloire, qui avait ordre de me suivre, le fit avec beaucoup de valeur, et voyant que j'avais mis le beaupré de l'ennemi dans mes grands haubans, il ne balança pas à l'aborder par le môme côté que je l'avais rangé dans le moment même que je faisais battre la charge pour sauter a bord, après avoir va que le vaisseau ennemi était en désordre , et qu'il ne paraissait sur son pont et sur ses gaillards qu'un amas de morts et de blessés. Le sieur de la Calandre , servant de capitaine en second sur la Gloire, se trouva des premiers à bord et me fit signe avec un mouchoir qu'ils étaient les maîtres. Je vis aussi un de mes contre-maîtres amener le pavillon anglais, ce qui me fit prendre le parti de déborder pour aller au secours de ceux qui pouvaient en avoir besoin. Le vaisseau V Achille aborda dans ce temps-là même 4e Royal- Ook; mais , étant à bord et prêt à s'en rendre maître , le feu prit malheureusement dans plusieurs gargousses, qui enfonça le pont et mit hors de combat plus de cent vingt hommes ; en sorte que ce fut une nécessité de déborder pour l'éteindre et réparer un si cruel accident
Le vaisseau le Jason aborda le Chesler; mais ses grapins ayant rompu, la frégate V Amazone prit sa place et déborda ensuite par le même accident. Le Jason retourna à la charge, et l'ayant abordé l'enleva ; le vaisseau le Blaquoat pensa même le prévenir dans ce second abordage; mais ayant connu qu'il n'y pouvait pas être à temps, il alla attaquer le Rcvincheim; le vaisseau le Mattre s'attacha aussi à combattre le Ruby.
Les choses étaient dans cet état lorsque je débordai , et M. le comte de Forbin, arrivant sur ces entrefaites, vint aborder par la poupe le Ruby, qui se rendit et fut amariné par le Maure. Pour moi , je demeurai dans l'incertitude si je devais aller au Royal-Ook, qui s'enfuyait avec son beaupré et son bâton de pavillon bas, ou si je devais aller secourir M. de Tourouvre, qui osait attaquer un vaisseau de quatre-vingt-six canons; il est vrai que sa valeur et son audace me touchèrent si sensiblement, que je ne balançai pas long-temps à suivre ce dernier parti. M. de Tourouvre fit bien tout ce qu'il put pour aborder l'en-
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nemi , essuyant un feu continuel de mousqueterie et plusieurs coups de canon tirés par derrière ; mais ce vaisseau manœuvra si bien qu'il lui fut impossible d'en venir à bout , son beaupré ayant rompu sur la poupe de l'anglais , ce qui lui fit prendre le parti de venir au vent pour lui tirer sa bordée. J'étais pour lors à portée de fusil de lui , faisant force de voiles dans l'intention de l'aborder; mais la fumée épaisse qui sortait de sa poupe à deux ou trois reprises modéra mon impatience et me fit changer ce dessein dans celui de le battre à portée de pistolet , pour être toujours prêt de l'aborder ou de l'éviter. Ce combat, qui dura trois quarts d'heure, fut très-sanglant par le feu continuel de canon et de mousqueterie qui sortait des deux vaisseaux. Enfin, ennuyé de cette manière de combattre, je fis pousser mon gouvernail pour l'aborder, et je me trouvai si près, qu'à peine j'eus le temps de changer mes voiles et mon gouvernail pour l'éviter, le feu ayant repris dans sa poupe avec tant de violence que dans un moment ce vaisseau fut tout embrasé. M. J)ar, qui me suivait de près et qui commençait à lui tirer, se trouva de même fort embarrassé et eut toutes les peines du monde à éviter son abordage; mais heureusement il s'en tira, et le combat finit par la perte de ce vaisseau, à quignons ne pûmes donner aucun secours, et dont tout l'équipage périt par le feu, a l'exception de trois hommes qui se sauvèrent à la nage et qui se sont trouvés dans mon bord.
J'ai perdu dans ces deux actions cent cinqinnte hommes tant tués que blessés, et je suis resté dans un si grand désordre , que j'ai été trois jours en travers pour mettre mou vaisseau en état de naviguer.
Une partie des vaisseaux de M. de Forbin ayant donné dans la flotte, n'ont pris cependant que deux vaisseaux marchands; l* Amazone eu a pris cinq, mon vaisseau un, et on ne sait point encore combien deux corsaires particuliers qui donnaient aussi dans la flotte en auront pu prendre. Il n'en est encore arrivé jusqu'à présent que trois à Brest de V Amazone, un de M. de Forbin au Port- l»uis , de peu de valeur. Les vaisseaux ie Lys et V Achille étant trop maltraités pour pouvoir reprendre la mer, je travaille à faire ressortir au plus tôt le J tison, t' Amazone, la Gloire et C Aslrée,
Voilà, monseigneur, la situation dans laquelle je suis présentement. Je compte que j'aurai l'honneur de vous voir incessamment, et de vous dire de bouche ce que je hc peux pas mettre par écrit.
J'ai l'honneur d'être, avec tout le respect possible ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Dlguay-Trouin.
A Bn'st, li> 31 tvtobrc 1707.
Dans cette antre dépêche, Duguay-Trouin donne la relation de la prise du Ghccstcr, vaisseau anglais de soixante canons.
Monseigneur,
Voici la seule occasion qui se soit présentée de rendre compte à votre grandeur de ma conduite et de notre navigation. J'ai passé , monseigneur, les premiers jours de ma croisière sur la côte d'Angleterre et sur les Sorlingues , j'y ai vu un vaisseau de guerre anglais de soixante-dix canons; mais le voisinage de la terre et l'approche de la nuit le mettaient en sûreté.
Je me suis ensuite approché de la côte d'Irlande pour croiser au-devant des (lottes ennemies et des vaisseaux des grandes Indes, que je sais que l'on attend en Angleterre, me réglant sur les vents pour tenir le large ou m'approcher de terre, depuis les quarante-neuf jusqu'à cinquante et un degrés de latitude nord, et cela sans avoir mi aucun vaisseau ennemi jusqu'au 6 novembre de ce mois, qu'ayant eu connaissance d'un vaisseau de guerre, le hasard voulut que je le joignisse le premier et quey'e m'en rendisse maître après une heure et demie de combat, avant que mes camarades, qui forçaient de voiles , eussent pu nous joindre, Ce vaisseau se nomme le Cforester, monté de soixante canons , percé à soixante-six et armé de cinq cents hommes d'équipage ; mais, selon l'apparence, il avait pris une augmentation de monde pour donner aux vaisseaux des grandes Indes, au-devant desquels ce vaisseau devait croiser avec un autre de la môme force dont i\
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s'était depuis peu séparé en donnant chasse. Voilà ce que j'en ai pu juger par le rapport des prisonniers, que j'ai fait exactement interroger.
La prise de ce vaisseau, monseigneur, dont les mais et vergues étaient percés de coups de canon , m'a jeté dans un grand embarras à cause surtout de la quantité de prisonniers qui me consommaient un s vivres; d'ailleurs je me trouvais dans la nécessité de m'aflaiblir en le renvoyant en France sous l'escorte d'un vaisseau de force. Cependant, dans l'attente prochaine de quelque heureuse aventure, j'ai voulu le conserver quelques jours, afin de le mettre en état de naviguer, et en même temps me suis approché de la côte d' friande pour me délivrer d'une partie des prisonniers en envoyant, connue j'ai fait, le brûlot les porter à terre, et pour s'informer également des nouvelles. Dans cet intervalle, monseigneur, le vaisseau IcJason, auquel j'avais donné ordre de serrer la terre, se trouva à la pointe du jour près d'un vaisseau de guerre anglais de soixante canons , qu'il combattit avec beaucoup de valeur pendant une heure et demie ; mais n'ayant pu le joindre d'assez près pour l'aborder, et le calme étant survenu, il ne put empêcher que ce vaisseau ne gagnât la terre et ne se sauvât entre des roches à l'aide de plusieurs chaloupes de terre qui le prirent a la remorque.
Après cette aventure, monseigneur, j'ai jugé à propos de me tenir nn peu plus au large, tant pour guetter les escadres supérieures qui ne manqueront pas de me venir chercher, que pour être en état de tirer un meilleur parti des flottes que nous pourrons rencontrer.
Comme je* pouvais , monseigneur, conserver encore longtemps le vaisseau le Gloctster, et que je serai forcé de lui donner escorte et de le renvoyer incessamment, peut-être même à la première chasse que je donnerai , je suis bien aise de mettre par précaution cette lettre dedans pour vous rendre compte de ma navigation. I.a prise de ce vaisseau nous a mis vingt cinq à trente hommes hors de combat. Le sieur de la Poterie, garde de la marine, y a été tué. Le sieur de Nogent. à qui j'ai donné le commandement de ce vaisseau , et tous mes officiers ont fait des merveilles dans cette action : tout l'honneur leur en est du; car je suis actuellement si faible par un (lux de
sang continuel dont je suis accablé depuis le premier jour de mon départ, que je ne leur ai pas été d'un grand secours; je pourrais môme dire que , si je n'avais pas préféré mon devoir à la conservation de ma vie , il y a long-temps que j'aurais dû être de retour en France; mais, quelque chose qu'il en puisse arriver , je n'abandonnerai point une escadre que le roi m'a bien voulu confier; il faut espérer que quelques meilleurs avantages récompenseront mes travaux et mon zèle.
Vous savez, monseigneur, qu'après avoir été abandonnés de la meilleure partie de nos intéressés , mon frère et moi nous avons engagé ce qui nous restait de biens pour acheter mon armement et me mettre en état de rendre quelques bons services; permettez-nous d'espérer que, si la fortune ne seconde pas notre bonne volouté , l'honneur de votre protection et les bontés du roi suppléeront à ce défaut. J'ose ici supplier trèshumblement Sa Majesté de vouloir bien se ressouvenir de mes officiers; il y en a plusieurs qui se sont déjà trouvés dans plus d'un combat avec moi, comme MM. de Brignon, de Barilly, Duvigny et (Jieridan, enseignes, et les sieurs Déchelle et Martonne, gardes de la marine. Tous les autres, monseigneur, ont également témoigné toute la valeur possible dans cette deruière action, et je ne saurais vous rendre particulièrement de trop bons témoignages de M. de Nogent , qui me sert de capitaine en second, dont la valeur et le mérite sont soutenus d'une régularité et d'une application sans exemple. Je ne pourrai, monseigneur, tenir la mer plus de quinze à vingt jours; ainsi il me reste peu d'espoir pour la réussite de mon armement : je vois (pie tout m'est contraire , et je suis à la vciHc de n'avoir pour tout bien que la satisfaction d'avoir rempli tous les devoirs d'un bon sujet et d'avoir tout sacrifié pour vous plaire.
J'ai l'honneur, etc. Ducuay-Trouin.
A bord du Lys, le 19 novembre 1707.
On va voir (pie l'épuisement des finances était tel que I)uguay-Trnuiii ni ses armateurs n'avaient rien reçu de ses différentes prises, et qu'il lui était dû deux années d'appointements. Dans ce dénùment, Duguay-Trouin proposa d'armer trois vais-
seaux et d'aller faire la course aux Grandes-Indes; mais, ainsi qu'on le verra, ce projet ne fut pas adopté, et on résolut à sa place l'expédition de Rio-Janciro.
Monseigneur,
J'ai reçu la lettre que Votre Grandeur m'a fait l'honneur de m'écrire le 18 de ce mois. C'est une consolation bien grande pour moi de voir que, malgré mon malheur, vous soyez satisfait de ma conduite. Il est vrai aussi , monseigneur, que j'ai rempli mon devoir dans toute son étendue , et que pour profiter du retour des flottes et des vaisseaux des Grandes-Indes il ne m'était pas possible de garder de meilleurs parages, ni de prendre aucun autre parti plus avantageux. Les vaisseaux des Indes, monseigneur, ont atterri au cap de Clarc, avec quatre autres vaisseaux marchands richement chargés et deux vaisseaux de guerre, vingt-quatre heures avant que nous y fussions arrivés pour mettre nos prisonniers à terre; en sorte qu'il faut nécessairement qu'ils aient passé au milieu de nous la nuit, et que Dieu ait fait une espèce de miracle en leur faveur poulies sauver; car il est sûr qu'il ne s'en serait pas échappé un seul si nous en avions eu connaissance, et j'aurais eu l'honneur et la satisfaction d'amener en France pour douze ou quinze millions de prises qui n'auraient pas peu contribué à remettre le port de Brest sur un bon pied, et à faire subsister un nombre infini de malheureux qui meurent de faim ; j'aurais môme été en état de remettre en mer tout ce que le roi avait pu m'accorder de vaisseaux , avec lesquels je n'aurais pas donné peu d'inquiétude îi ses ennemis.
Mais notre malheur est tel que , quoique la flotte des Barbades, d'environ cent soixante voiles, ait été dispersée et soit revenue par pelotons dans les ports d'Irlande et d'Angleterre, nous n'en avons eu connaissance de pas un seul, ce qui me paraît d'autant plus extraordinaire que nous découvrions plus de trente lieues en latitude par la disposition que j'avais donnée aux vaisseaux de l'escadre. Je n'ai pu m'empécher, monseigneur, de vous faire part des tristes réflexions que je faisais sur cela au milieu de ma maladie, dont le cours ne s'arrête point ; nous vous voyons aujourd'hui sans bien, et, quoique la plus
noirc eàvie ne puisse trouvera redire h ma conduite , on ne trouve guère de gens qui veuillent suivre la fortune d'un honnête homme quand il est malheureux. Vous n'ignorez pas, monseigneur, que plusieurs de mes intéressés m'avaient déjà abandonné, et que nous avons été par là chargés de 80,000 livres d'intérêts dans mou dernier armement ; ainsi , à moins que Votre Grandeur ne procure quelques grâces à mes armateurs, je ne trouverai pas de quoi mettre un seul vaisseau à la mer. Je sais que le roi est moins en état que jamais de payer des dédommagements; cependant, connue il pourrait être dû quelque chose de reste à Sa .Majesté par mes armateurs pour le cinquième des prises, déduction faite de leurs avances et du prix des vaisseaux et marchandises que l'on a employés à son service, si Sa .Majesté axait la bonté de leur eu faire remise, je suis persuadé que cela produirait un bon effet et remettrait dans une bonne assiette l'esprit de mes intéressés, qui sont absolument rebutés. Ce qu'il y a de bien sûr, c'est que le roi ne risquera pas une somme considérable, et que son service en pourra retirer une grande utilité; car enfui, monseigneur, nous ne sommes plus en état, mon frère et moi, de suppléer au défaut de nos intéressés, ni même de prendre intérêt nous-mêmes, puisque je peux vous assurer qu'après nos dettes payées je ne crois pas qu'il nous reste pour vivre que mes api>oinleinenls, ma pension, le revenu de ma capitainerie et quelque peu d'héritage. J'ai honte, dans le temps présent, de 'vous représenter que,* depuis plus de quatre ans que je suis capitaine de vaisseau, je n'ai pas reçu deux mois d'appointements; que la pension dont le roi m'a honoré non-seulement ne m'a pas été payée, mais qu'il ne m'a pas été possible de me faire mettre sur la liste que l'on présente tous les ans au roi, et qu'enfin il m'est dû actuellement deux ans de ma capitainerie qui sont employés à payer la nom elle taxe à laquelle on nous oblige. Qu'allonsnous devenir, monseigneur, après avoir tout sacrifié pour le service et pour vous plaire, si vous ne nous protégez pas? Je vous avoue (pie ces tristes réflexions me sont plus funestes que le mal même dont je suis depuis si long-temps accablé. Je ue vois pour nous qu'une seule ressource, qui m'est venue dans l'esprit à force de travailler mon imagination, et dont j'ai l'hon-
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ncur de vous rendre compte : ce serait, monseigneur, d'armer le vaisseau V Elisabeth, avec la frégate qui me servait de brûlot, pour les joindre au Glorestcr, nouvellement pris, et nous en aller, mon frère et moi , faire avec ces trois bâtiments la course dans les Grandes-Indes, en ne portant que ce qui serait nécessaire pour y avoir des vivres et rapporter quelques marchandises pour dédommager en partie l'armement si nous étions assez malheureux de ne pas faire de prises. Toute la difficulté serait de trouver des fonds ; et c'est pour cela, monseigneur, que je vous supplie très-humblement et avec la dernière instance de m'oblenir du roi quelques grâces particulières [tour le débit des marchandises que je rapporterai en France, provenant de mes prises ou autrement, et pour affranchir mon armement du tribut que l'on paie à la compagnie des Indes, saus quoi il ne me sera pas permis de former une société. J 'attendrai, monseigneur, avec la dernière impatience vos ordres là-dessus. Ayez la bonté de considérer que tout le bonheur ou le malheur de notre v ie dépend de la résolution que vous prendrez sur cela , et que c'est enfin la seule ressource qui puisse relever uotre malheureux sort, .l'oubliais de vous dire, monseigueur, que nous accepterons le vaisseau VÈthabeth aux conditions de la nouvelle ordonnance , ou bieu au cinquième : Votre Grandeur en sera le maître. Ce vaisseau peut être remplacé aisément par U Lys, l* Achille vu la Daupft ine, et je ne jette les yeux dessus que pour mieux réussir avec trois bâtiments fabrique anglaise : c'est une circonstance essentielle.
J'ai l'honneur d'être, etc. Dugcay-Tiiocin.
A Brest, ce 23 décembre 1710.
Ce fut donc l'année suivante, 171 1 , que Duguay-Trouin fit sa belle expédition de Rio-Janeiro, qui clôt si bien les expéditions maritimes du siècle de Louis XIV.
l/entreprisc était périlleuse, la place d'un difficile accès, bien défendue et forte d'une garnison de dix mille hommes. Malheureusement l'avidité de l'équipage empêcha M. Duguay- Trouin de tirer tout le fruit qu'il aurait voulu de cette cam- |)agne.
Voici d'abord un document fort curieux qui donne une idée des arrangements que le roi prenait avec les armateurs pour ces sortes d'entreprises de compte à demi.
CONDITIONS ACCORDÉES PAR LE ROI AU SIEUR DUGUAY- TROUIN, CAPITAINE DE VAISSEAU, ET A SES ARMATEURS , POUR UN ARMEMENT EN COURSE DES VAISSEAUX DE SA MAJESTÉ.
Sa Majesté lui a accordé les vaisseaux le Lys, le Magnanime, le Glorieux, le Brillant, le Fidèle, le Mars, le Biackoat , les frégates Amazone, V Argonaute, V Aigle, VAstrèe , une corvette, deux galiotes à bombes et une flûte.
Elle lui fera remettre tous ces bâtiments carénés et en bon état, avec leurs garnitures, rechanges, agrès et apparaux, canons, armes et munitions nécessaires pour une campagne de neuf mois; mais si Sa Majesté n'était pas état de faire la dépense de la main-d'œuvre , des façons d'ouvrage et journées d'ouvriers, comme aussi des marchandises et munitions nécessaires pour cet armement qui ne se trouveront pas dans les magasins, ledit sieur Duguay sera tenu d'en faire toute la dépense , dont il fera arrêter les états par les intendants et contrôleurs de la marine.
Elle fera lever les officiers, mariniers et matelots nécessaires pour les équipages de ces vaisseaux par les commissaires de la marine et aux classes , comme il se pratique pour l'armement des vaisseaux de Sa Majesté, et aux mêmes soldes et gages, que ledit sieur Duguay payera, aussi bien que les frais de levées, la conduite et demi-solde, et l'armement et désarmement.
Les officiers , mariniers, matelots et soldats qui seront embarqués sur ces vaisseaux et qui en déserteront seront mis au conseil de guerre et jugés suivant la rigueur des ordonnances , comme s'ils servaient sur les vaisseaux armés pour le compte et le service de Sa Majesté, et ce conformément à l'ordonnance qui a été ci-devant rendue en faveur des armateurs dudit sieur Duguay.
Elle accordera les officiers qui seront proposés par ledit sieur Duguay, qui conviendront pour commander et servir sur
ces vaisseaux ; ces officiers seront payes de leurs appointements pendant qu'ils y serviront, connue s'ils étaient dans le port , et ledit sieur Duguay payera leur table et le surplus de leurs appointements.
Sa Majesté voudra bien cependant agréer pour commander trois de ses vaisseaux trois sujets dont la valeur, l'expérience et la capacité seront connues, qui seront proposés par ledit sieur Duguay, et Sa Majesté leur accordera un rang dans la marine pendant la campagne seulement.
£ lie donnera aussi audit sieur Duguay le nombre de gardes de la marine dont il aura besoin, et ils seront payés de leur solde pendant la campagne comme s'ils avaient été présents dans le port, outre le supplément qu'ils recevront dudit sieur Duguay.
Elle lui donnera aussi deux mille soldats pour les équipages de ces vaisseaux , dont la solde sera payée par Sa Majesté comme s'ils étaient dans le port; mais ledit sieur Duguay- Trouin payera leur nourriture et celle des officiers, mariniers et matelots, et de tous les gens qui composeront les équipages de ces vaisseaux.
Ledit Duguay et ses armateurs payeront , sur les profits de l'armement, trente livres pour chaque soldat qui mourra, sera tué et désertera pendant la campagne; et, en cas qu'il n'y ait pas de profits, ils seront déchargés de faire ce payement.
Tl fera embarquer la quantité de vivres, rafraîchissements et médicaments nécessaires pendant la campagne ; la visite en sera faite par les officiers des vivres et des hôpitaux , pour connaître s'ils sont des qualités et quantités requises , et la distribution en sera faite sur ces vaisseaux , conformément à l'ordonnance de Sa Majesté.
11 sera établi sur chacun de ces vaisseaux , fréga.tes ou bâtiments , un écrivain pour veiller aux consommations des agrès et apparaux , à la distribution des vivres , poser les sceaux sur les prises , et tenir les rôles exacts des équipages, ainsi qu'il se pratique pour les vaisseaux armés pour le compte de Sa Majesté. Ces écrivains auront même part , dans les prises qui seront faites, que les enseignes; leurs appointements leur seront payés dans le port, et ils seront nourris seulement par les armateurs.
Le cinquième du produit net des prises que ces vaisseaux
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feront, déduction faite du dixième de .M. l'amiral, des dépenses faites pour l'armement et désarmement, des frais de justice, de magasinage et autres, de quelque nature qu'ils soient, y compris même la somme de 120,000 livres, que ledit sieur Duguav et sis armateurs se sont engagés d'avancer pour la dépensé Mrs munitions et marchandises qui ne se trouveront pas dans les magasins, et celles de la main-d'oMivre et journées d'ouvriers, appartiendra à Sa Majesté, qui veut bien ne le recevoir que sur les profits clairs, en considération des avances que ledit .sieur Duguay et ses armateurs seront obligés de faire pour mettre ses \nisseau\ en état d'aller à la un i ; sur lequel cinquième Sa Majesté voudra bien tenir compte à ces armateurs du surplus de ce qu'ils auront avancé au delà de celte somme de 120,000 livres pour ces munitions, main-d'œuvre et journées d'ouvriers, suivant les états qui en auront été arrêtés; mais les avances qui seront faites par ces armateurs pour cette desiination seront en pure perte pour eux, supposé que ces vaisseaux ne lissent aucune prise.
Les officiers et équipages de ces vaisseaux auront la dixième partie de ce produit net, après (pie le cinquième de Sa Majesté aura été déduit , si ce produit monte à un million ou au-dessous; et s'il excède ledit million, ils auront, outre le dixième de ce premier million, le trentième de l'excédant, à quelque somme qu'il puisse monter: bien entendu qu'ils ne feront aucun pillage, voulant Sa Majesté que ceux qui s'en trouveront saisis ou qui en seront convaincus soient déchus de cette grâce, et Dura suivant la rigueur des ordonnances, et que ceux qui 1rs (lécouv riront aient la moitié de ce qui leur serait revenu.
Sa Majesté ne lèvera aucun cinquième sur les vaisseaux de guerre qui seront pris par ledit sieur Duguay, conformément à l'ordonnance rendue en faveur des armateurs dudit sieur Duguay le 2{j mai 1705.
S'il arrivait par malheur que lesdits vaisseaux, vinssent à être, pris par les ennemis ou perdus par aventure de mer, ledit sieur Duguay ni les armateurs ne pourront en être recherchés ou inquiétés, et ils en seront entièrement déchargés envers Sa Majesté, laquelle supportera la consommation de tous les agrès apparaux et munitions de guerre pendant la campagne, sans
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que Sa Majesté puisse en prétendre le remboursement; mais il ne sera pas permis audit sieur Duguay de laisser lesdits vaisseaux dégradés dans les pays étrangers , à inoins qu'il n'y soit forcé par des accidents imprévus , auquel cas il sera obligé de rapporter des procès-verbaux en bonne forme pour sa décharge.
Sa Majesté laissera audit sieur Duguay et à ses armateurs l'entière disposition des vaisseaux de cel armement , pour être employés à leur destination ; elle a annulé tous les traités particuliers qui pourront être faits par les intendants des ports pour l'armement des vaisseaux dénommés ci-dessus.
Fait à Versailles, le 19 mars 1710.
Signe : LOI IS.
Et plus bas : PHEUeEAix.
(Archives de (a Marine )
Vient ensuite la relation circonstanciée de la navigation de Duguay-Trouin , précédée 4'unc lettre cjanç laquelle- il annonce cette pièce au ministre.
Monseigneur,
J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Altesse Sérénissime de mon arrivée à Brest, avec les vaisseaux te Lys, te Brillant, et les frégates V Amatonz, V Anjonau\e, ta Beltone et V A strie. La relation que j'ai l'honneur de vous envoyer, monseigneur, vous instruira de ma conduite et de tout ce qui s'est passé de remarquable dans le cours de ma navigation. J'ose espérer que Votre Altesse Sérénissime en sera contente, et qu'elle voudra bien accorder l'honneur de sa protection aux bons sujets qui m'ont si bien secondé. MM. de Gouvion, de Gonrserac , de Beaune , de La Jaille et de Saint-Germain y ont fait les premiers rôles, et s'en sont acquittés parfaitement bien, (le dernier, que j'ai fait partir en poste pour en |)orter la nouvelle , rendra à Votre Altesse Sérénissime un compte particulier de bien des circonstances que j'ai pu oublier dans ma relation.
Permettez-moi , monseigneur, de joindre ici une liste des officiers qui se sont distingués an-dessus des autres par leur
valeur .et leur désintéressement. Je serais content si tous les subalternes avaient suivi l'exemple des chefs, et je n'ai rien négligé pour établir l'ordre et la discipline ; mais je me suis trouvé dans des conjonctures tellement fâcheuses et embarrassantes , que c'est beaucoup d'en avoir tiré le parti que nous avons fait.
Que Votre Altesse Sérénissime ait la bonté de me pardonner si je ne lui fais pas ici une lettre plus longue et mieux écrite : il y a quatre jours que je ne dors point ; et M. de Saint-Germain suppléera à mon défaut, en attendant que je puisse lui rendre un compte plus exact de ma conduite. Si je suis assez heureux, monseigneur, pour que vous y trouviez quelque chose d'estimable, c'est à vous à qui il faut le rapporter, puisque c'est Votre Altesse Sérénissime qui m'a donné les moyens de faire cette entreprise : elle a trop de générosité et de bonté |K)ur dédaigner de recevoir les témoignages de la vive reconnaissance que j'en conserverai toute ma vie.
J'ai l'honneur d'être avec un très-profond respect,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
DUGUAY-ÏROUIN.
A Brost, ce 6 février 1712.
{Archives dcVersaiUes.)
Voici la relation de Duguay-ïrouin ; on verra avec quelle naïve modestie il parle de cette -grande entreprise, et la hauteur et la sûreté de vues qui le guida dans cette périlleuse et lucrative expédition.
RIO-JANEIRO
Du 3 juin 1741.
Je mis à la voile des rades de La Rochelle le 9 du mois de juin , avec l'escadre que le Roi a bien voulu me confier, et les deux vaisseaux de Saint-Maki, le Chancelier et {eGlorieux,
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dans le dessoin d'aller tenter la conquête de Rio-Janeiro, place importante a la côte du Brésil , où M. Duclerc et huit cents soldats de la marine avaient été pris ou taillés en pièces l'année précédente.
Je fus obligé de laisser aux rades de La Rochelle la frégate CAiffie, qui avait besoin d'un soufflage pour être en état de tenir la mer, et je lui donnai ordre de se rendre à Saint-Vincent, l'une des îles du cap Vert, que j'avais choisi pour rendezvous, où je devais, suivant tous les mémoires, faire avec facilité de l'eau et des rafraîchissements.
Le 21 , je fis une petite prise anglaise , sortant de Lisbonne à vide, que je jugeai propre à servir à la suite de l'escadre.
Le 2 du mois de juillet, je mouillai à 111e de Saint-Vincent, où la frégate V Aigle vint me rejoindre. Je trouvai beaucoup de difficultés à y faire de l'eau, par rapport à la sécheresse qui régnait depuis long-temps , et peu d'apparence d'y trouver des rafraîchissements ; de manière que je remis à la voile le 6, avec le seul avantage d'avoir mis les troupes à terre pour leur faire connaître le rang et l'ordre qu'elles devaient observer en cas de descente.
Le 41 du mois d'août, je passai la ligne, après avoir essuyé plus d'une fois des vents contraires si frais (pie plusieurs vaisseaux démâtèrent de leurs mâts de hune.
Le 19 , j'eus connaissance de l'île de l'Ascension ; et le 27, me trouvant à la hauteur de la baie de Tous-les-Saints , j'assemblai un conseil, dans lequel je proposai d'aller y prendre ou brûler ce qui s'y trouverait de vaisseaux avant de nous rendre à Rio-Janeiro. Je me fis pour cet effet rendre compte de l'état des équipages et de l'eau qui restait dans chaque vaisseau de l'escadre ; mais il s'en trouva si peu , qu'à peine suflisait-elle pour nous conduire au lieu de notre destination : en sorte (pic, pour ne pas s'exposer à des événements fâcheux , il fut résolu qu'on se rendrait en droiture à Rio-Janeiro.
Le 11 de septembre, on trouva fond, sans avoir cependant connaissance de terre. Je fis mes remarques là-dessus et sur la hauteur qu'on avait observée ; après quoi , profitant d'un vent frais qui s'éleva à l'entrée de la nuit , je fis forcer de voiles à toute l'escadre, malgré les brumes et le mauvais temps, et me
IV
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trouvai à la poiute du jour précisément à l'ouvert de Rio-Janeiro. Il était aisé de voir que le succès de cette entreprise dépendait absolument de ne pas donner le temps aux ennemis de se reconnaître ; ainsi , sans m'arrèter un seul moment à envoyer à bord des vaisseaux les ordres que chacun devait observer en entrant , j'ordonuai à M. le chevalier de Courserac , qui connaissait l'entrée , de se mettre à la tête de l'escadre ; à MM. le chevauer de Gouyon et de Bcaune de marcher immédiatement après, et je les suivis moi-môme , étant alors dans la situation convenable pour voir ce qui se passait de la tête à la queue, et de pouvoir y donner ordre ; je fis en même temps signal a MM. de La Jaille , de La Moineric-Miniac et ensuite à tous les capitaines de l'escadre de marcher les uns après les autres, suivant le rang et la force de leurs vaisseaux, ce qu'ils exécutèrent avec tant de régularité que je ne puis assez élever leur valeur et leur bonne conduite ; je n'en excepte pas même les maîtres des deux traversiers et de la prise anglaise , qui essuyèrent le feu de toutes les batteries sans changer de route , tant il est vrai que le bon exemple est capable de produire des effets extraordinaires.
M. le chevalier de Courserac s'est acquis une gloire particulière dans cette action , par la bonne manœuvre qu'il a faite et la fierté avec laquelle il nous a montré le chemin.
Ce fut dans cet ordre que nous forçâmes l'entrée de ce port, défendu par une prodigieuse quantité d'artillerie et par quatre vaisseaux de guerre , commandés par Gaspard de La Coste, général de la flotte que le roi de Portugal avait envoyée exprès avec des troupes pour la défeuse de cette place. Ces quatre vaisseaux, après une canonnade assez médiocre, nous voyant manœuvrer pour les aller aborder, coupèrent lèurs câbles, et furent s'échouer sous les batteries de la ville. Nous eùnies dans cette action environ trois cents hommes hors de combat ; et j'ai cru que , pour en bien juger, il était nécessaire d'ajouter ici un élal de la ville et baie de Rio-Janeiro, de ses forteresses et de la situation de son entrée.
La baie de Rio-Janeiro est fermée par un goulet beaucoup plus étroit que celui de Brest ; elle est défendue du côté de tribord par le fort de Sainte-Croix , garni de quarante-quatre
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pièces de canon de tout calibre, depuis quarante-huit livres de halle jusqu'à huit ; d'une* autre batterie de six pièces , qui est en dehors de ce fort ; et du côté de bâbord par le fort de Saint- Jean et deux autres batteries, où il y a quarante-huit pièces de canon qui croisent l'entrée, au milieu de laquelle se trouve une île ou gros rocher qui peut avoir quatre-vingts ou cent brasses de longueur.
En dedans de l'entrée , à tribord , l'on trouve une batterie, nommée Notre-Dame-du-Bon- Voyage , qui est sur une montagne inaccessible, où il y a dix pièces de canon , de dix-huit à vingt-quatre, qui se croisent avec le fort de l'île Villegagnon, qui est a bâbord , où il y a vingt pièces du même calibre qui battent l'entrée de la baie.
En avant de ce dernier fort, et en dedans de celui de Saint- Jean , est un fort , nommé Saint-Théodose , de seize pièces de canon , qui bat la plage qui est du côté de la Carrioque , au milieu de laquelle les Portugais ont encore bâti une espèce de demi-lune.
Quand on a dépassé toutes ces batteries et tous ces forts, l'on voit l'île des Chèvres , qui n'est qu'à portée de fusil de la ville, du côté des Bénédictins, où il y a un petit fort à quatre bastions, avec huit pièces de canon, et sur un plateau qui est au bas de l'île , une batterie de quatre pièces qui bal du côté de la mer et se croise avec le fort de la Miséricorde ; il y a encore d'autres batteries de l'autre côté de la rade , dont je n'ai pu savoir le nom. (àc qu'il y a de certain , c'est que jamais pays n'a été si parfaitement retranché, et il n'y a pas un seul endroit où les Portugais aient cru que l'on pouvait faire descente où ils n'aient remué de la terre, abattu des arbres et mis du canon en batterie.
. A l'égard de la baie, l'on ne peut guère en trouver une plus belle, plus grande, ni plus commode ; le mouillage y est parfaitement bon ; le vent et la mer n'y entrent presque jamais, et il y a au fond une rivière qui s'étend à quatorze lieues en terre du côté du nord-ouest.
La ville est bâtie le long de la mer, au milieu de trois mon lagues fort élevées, qui sont occupées, l'une par les jésuites, qui est à une des extrémités; l'autre par les bénédictins, qui est de
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l'autre côté; et l'autre, nommée la Conception, par monseigneur févcque. Ces trois montagnes commandent entièrement la \ille et la campagne, et sont garnies de forts et de batteries.
An-dessiisde celle qu'occupent tes jésuites est un fort, nommé Saint-Se bastien, revêtu de murailles et entouré d'un bon fossé, garni de quatorze pièces de canon et de beaucoup de pierriers; sur la gauche de ce fort, du côté de la plaine, à mi-côte, est un fort, nommé Saint-Jacques, où il y a douze pièces de canon; un autre, nommé Saint- Alouzie, de huit pièces; une batterie de douze, et le fort de la Miséricorde, qui est bâti sur un rocher qui avance dans la mer , où il y a douze pièces de canon qui battei\t le côté de la ville et celui de la mer.
La montagne des Bénédictins est fortifiée d'un retranchement garni de plusieurs pièces de canon, qui battent du côté de l'île des Chèvres du côté de la montagne de la Conception et de la plaine.
La montîgne de la Conception est retranchée, du côté de la campagne, par un fossé, une haie vive derrière, et des pièces de canon de distance en distance qui en occupent tout le front.
La ville est fortifiée par des redans et des batteries de distance en distance, dont les feux se croisent ; du côté de la plaine, elle est défendue par un camp retranché et un bon fossé plein d'eau, en dedans duquel il y a deux places d'armes à pouvoir contenir quinze cents hommes en bataille, plusieurs pièces de canon, et des maisons crénelées de toutes parts. C'était le lieu où les ennemis tenaient une partie de leurs troupes. Us avaient de leur armée douze à treize mille hommes, parmi lesquels plusieurs avaient servi en Espagne et s'étaient trouvés à la bataille d'Almanza, et un nombre infini de nègres.
Surpris de trouver cette place en si bon état , je m'informai de ce qui pouvait y avoir donné lieu. J'appris que la reine d'Angleterre avait envoyé un paquebot à Lisbonne pour donner avis que l'escadre du roi que j'avais l'hbnncur de commander était destinée pour Rio- Janeiro. Comme il ne se trouva point dans ce temps-là de bâtiments armés pour aller porter la nouvelle, le roi de Portugal y avait envoyé ce même paquebot, qui était arrivé quinze jours avant nous; et c'est ce qui avait donné lieu au gouverneur de travailler avec tant de diligence à faire
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faire des retranchements et établir des batteries dans tous les endroits où il jugea que nous pouvions l'attaquer.
Toute la journée s'étant passée à forcer l'entrée, je fis avancer la galiote et les traversiers, et je détachai le 13, à la pointe du jour, M. le chevalier de Gouyon avec cinq cents soldats d'élite pour s'emparer de l'île des Chèvres; il l'exécuta dans le moment, et en chassa les ennemis si brusquement qu'à peine eurent-ils le temps d'enclouer leur canon ; ils coulèrent en se retirant deux de leurs plus gros vaisseaux marchands, entre les batteries des bénédictins et l'île des Chèvres, et firent sauter en l'air deux de leurs vaisseaux de guerre échoués sous le fort de la Miséricorde ; mais, voulant en faire autant d'un troisième échoué à la pointe de l'île des Chèvres, M. le chevalier de Gouyon y envoya deux chaloupes, commandées par MM. de Vauréal et de Saiut-Osmanne, qui, malgré tout le canon de la place, s'en rendirent les maîtres, y arborèrent le pavillon dii roi, et ne purent cependant le mettre a flot, parce qu'il se trouva plein d'eau par les coups de canon dont il était percé.
M. le chevalier de Gouyon m'envoya aussitôt rendre compte de la situation avantageuse de l'île des Chèvres. Je fus visiter ce poste, et l'ayant trouvé tel qu'il me l'avait marqué, j'ordonnai à MM. de La Ruffignières et Estiot, officiers d'artillerie, et à M. de Kerguelin, capitaine de brûlot, d'y établir des batteries de mortiers et de canons. M. de Saint-Simon , lieutenant de vaisseau, fut chargé du soin de faire soutenir les travailleurs, avec un corps de troupes que je lui laissai. Les uns et les autres remplirent leur devoir avec tout le zèle et toute la fermeté que je pouvais souhaiter, étant exposés 5 un feu continuel de canon et de mousqueterie.
Cependant , la plupart des vaisseaux de l'escadre manquant d'eau, il était absolument nécessaire de s assurer de l'aiguade, et de faire descente à terre pour cou|>er, s'il était possible , la retraite aux ennemis et les empêcher d'emporter leurs richesses dans les montagnes. J'ordonnai pour cet effet à M. le chevalier de Reaune de prendre le commandement des frégates l'Amazone, l'A if/ le, l'Astrêe et la Concorde , dans lesquelles je fis embarquer une |>arlie des troupes, le chargeant de s'emparer la nuit de quatre vaisseaux marchands mouillés près l'en-
470 HISTOIRE Dfc LA NARINE — 1711 —
droit où je comptais faire ma descente, cl d'y établir un entrepôt |M)iir les troupes, ce qu'il exécuta avec beaucoup de régularité et de conduite; en sorte que le lendemain notre débarquement se fit avec d'autant plus de sûreté que j'en avais ôlé la connaissance aux ennemis par d'autres mouvements qui attirèrent toute leur attention.
Le \h septembre, toutes les troupes étant débarquées, au nombre de deux mille cent cinquante soldats et six cents matelots armés, j'envoyai MM. de Gouyon et de Courserac s'emparer des deux bailleurs d'où l'on découvrait tout ce qui se passait dans la ville. Le sieur d'Aubcrville, capitaine de grenadiers, de la brigade de ce premier, chassa quelques troupes ennemies d'un bois où elles s'étaient embusquées pour nous observer; après quoi les troupes se campèrent dans cette disposition : l'aile droite, commandée par M. le chevalier de Goujon, occupa la hauteur qui regardait la place; l'aile gauche, commandée par M. le chevalier de Courserac, celle qui était à l'opposite, et le corps de bataille, commandé par M. le chevalier de Bcaunc, fui placé au milieu, aussi bien que le quartier-général, a lin d'èlre à portée de se soutenir les uns les autres et d'être le maître du bord de la mer, où nos chaloupes faisaient de l'eau, et apportaient continuellement les munitions de guerre et de bouche dont nous avions besoin. M. de Ricouart, inspecteur-général à la suite de l'escadre, resta dans la rade jwur avoir soin de nous les envoyer, et de faire fournir les matériaux nécessaires à l'établissement des batteries sur l'île des Chèvres.
Le 1 5, voulant couper la retraite aux ennemis et leur faire voir que nous étions maîtres de la campagne, je lis marcher toutes les troupes pour les faire paraître dans la plaiue, faisant avancer des détachements jusqu'à portée de fusil de la place, qui tuèrent des bestiaux, pillèrent des maisons, sans que les ennemis se missent en devoir de s'y opposer, et cela dans l'espérance que nous nous engagerions dans leurs retranchements, où notre défaite leur paraissait certaine par la situation du terrain; mais, pénétrant bien leur intention et voyant qu'ils ne branlaient point, je lis retirer les troupes, après avoir donné toute mon attention à bien reconnaître le pays, que je trouvai
1711- L1VRK X, CHAÎMTRK XII. Î7I
si impraticable, qu'il me parutimpossible, môme avec di\ mille hommes, de pouvoir jamais couper la retraite aux ennemis, ni les empêcher de sauver leurs richesses; j'en fus entièrement convaincu lorsqu'ayant remarqué une partie des ennemis au pied des montagnes, je voulus les faire* couper par un bataillon du Lys et celui du Magnanime, que je lis couler à droit.* et à gauche; mais s'en étant approchés avec bien de la peine, ils trouvèrent un marais et des haillers impénétrables qui les arrêtèrent tout court et les obligèrent de s'en revenir.
Le 16, un de nos détachements s'étanl avancé, les ennemis firent jouer un fourneau avec tant de précipitation qu'il ne fil aucun désordre. Ce même jour, je chargeai MM. de Beaune et de La Calandre d'établir une batterie de dix pièces de canon sur une presqu'île qui prenait les batteries des Bénédictins à revers ; ils y firent travailler si vivement que dans trente-six heures elle; fut en état de tirer.
Le 17, les ennemis brûlèrent de grands magasins remplis de sucre, d'agrès et de munitions sur le bord de la mer ; ils firent aussi sauter en l'air le dernier de leurs quatre vaisseaux de guerre échoué sous les Bénédictins, et brûlèrent deux autres bâtiments, appartenant au roi de Portugal, qui touchaient a terre.
Le 18, les ennemis firent sortir de leurs retranchements douze cents hommes de leurs meilleures troupes |K>nr enlever un de nos postes avancés. Le sieur de Liesta , qui le gardait avec cinquante soldats, quoique surpris et attaqué vivement, tint ferme, et donna le temps à M. le chevalier de Gomon d'\ envoyer le sieur de Bourville , aide-major de sa brigade , avec les compagnies des sieurs Drouallen et dWnberville, qui chassèrent les ennemis après en avoir laissé plusieurs sur la place. Je fis interroger quelques-uns de leurs blessés sur les lieux mêmes, où j'arrivai assez a temps pour être témoin de la valeur des officiers qui défendaient ce poste. Le sieur de Pontlo- Coè'tlogon, aide-de-ramp do M. le chevalier de Gouyon, y fut blessé, avec environ vingt-cinq soldats hors de combat. Ce même jour, la batterie de MM. de Beaune et de l a Calandre commença a tirer sur les batteries et retranchements des Bénédictins.
Le 19, M. de La Ruffignières m'ayant informé qu'il avait cinq mortiers et dix-huit gros canons en batterie sur l'île des Chèvres, j'envoyai sommer le gouverneur de se rendre; et, sur sa réponse pleine de fermeté, je résolus de l'attaquer vivement. Je fus pour cet effet avec M. le chevalier de Beaune le long de la côte, depuis le camp jusqu'à l'île des Chèvres, reconnaître les endroits par où nous pourrions plus aisément forcer les ennemis. Nous remarquâmes cinq vaisseaux marchands, à demiporlée de fusil des Bénédictins, qui pouvaient servir d'entrepôt à une partie des troupes qui seraient destinées à attaquer ce poste; j'ordonnai pour cela que l'on fit avancer le vaisseau le Mars entre nos deux batteries, et de le placer à portée de les soutenir en cas de besoin.
Le 20 , j'envoyai ordre au vaisseau le brillant de s'approcher du Mars, et je fis faire de toutes les batteries et des vaisseaux un feu continuel , tandis que je m'occupai à donner les ordres nécessaires pour attaquer le lendemain.
La nuit du 20 au 21, je détachai une partie des troupes pour aller se loger dans les vaisseaux que j'avais remarqués auprès des Bénédictins. Les ennemis, s'en étant aperçus, firent sur nos chaloupes un grand feu de mousqueterie, qui fut bientôt ralenti par le canon de nos batteries et celui du vaisseau le Mars, ce qui jeta une grande consternation dans la ville.
Le 21, à la pointe du jour, je m'embarquai avec le reste des troupes pour aller commencer l'attaque, ordonnant à M. le chevalier de Gouyon de filer le long de la côte avec sa brigade, afin d'attaquer les ennemis par différents endroits.
Sur ces entrefaites, le sieur de Lasalle, qui avait été fait prisonnier avec M, Duclerc, à qui il avait servi d'aide-de-camp, s'étant échappé des ennemis, vint se. rendre à nous pour me donner avis que les ennemis abandonnaient la place avec une terreur étonnante; qu'en se retirant ils avaient mis le feu à un des plus riches magasins de la ville, et qu'Us avaient miné le fort des Jésuites et celui des Bénédictins pour faire périr une parti»; de nos troupes; qu'il s'était même hasardé à tout pour venir nous en avertir. Toutes ces circonstances, qui d'abord me parurent incroyables, et qui se trouvèrent cependant vraies, me firent précipiter notre marche. Nous nous emparâmes sans
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résistance, et avec la précaution requise, des hauteurs de la Conception et des Bénédictins ; je descendis ensuite dans la place avec &1. le chevalier de Courserac et huit compagnies de grenadiers pour me rendre maître des forts de Saint-Sébastien, Saint-Jacques et de la Miséricorde, laissant à MM. de Gouyon et de Bcaune le commandement du reste des troupes, avec défense, sous peine de la vie, aux soldats de s'écarter ou de quitter leur rang.
En entrant dans cette viHe abandonnée , nous trouvâmes ce qui restait de prisonniers de la défaite de M. Duclcrc , qui , ayant brisé les portes de leur prison , s'étaient déjà répandus pour enfoncer et piller les maisons qu'ils connaissaient les plus riches. Cet objet excita l'avidité des soldats, et les porta d'abord à se débander ; mais j'en fis faire sur-le-champ une punition exemplaire qui les arrêta , ordonnant que ces prisonniers fussent conduits et consignés sur la hauteur des Bénédictins. Ensuite je me rendis maître des forts et de tous les postes qui méritaient attention , et , après avoir fait éventer les mines , j'en laissai le commandement à M. le chevalier de Courserac, à qui je donnai ordre de faire avancer sa brigade pour en prendre possession.
Cela fait, je vins rejoindre MM. de Gouyon et de Bcaune, "* afin de conférer avec eux sur les moyens d'empêcher le pillage, qui me paraissait inévitable dans une ville abandonnée et ouverte du côté de la mer et de la terre. Cependant je fis mettre des corps-de-garde , poser des sentinelles dans les endroits qui le demandaient , et j'ordonnai que l'on fît nuit et jour des patrouilles, avec (léfnse, sous peine de la vie, aux matelots et soldats, d'entrer dans la ville sous quelque prétexte que ce fût ; en un mot, je ne négligeai aucune des précautions que je pouvais prendre ; mais l'avidité du gain et l'espoir du pillage l'ein- . portèrent sur la crainte des châtiments. Les corps-de-garde et les patrouilles que j'avais ordonnés furent les premiers à augmenter le désordre pendant la nuit ; en sorte que le lendemain matin les trois quarts des maisons ou magasins se trouvèrent enfoncés, les vins répandus, les marchandises et les meubles épars au milieu des rues ; et enfin tout se trouva dans un désordre et une confusion si grande, que j'ordonnai sans balancer
que l'on cassât la lOle à ceux qui se trouveront dans le cas du hali; mais le» châtiments réitérés n'ayant pas été capables d'arrêter cette fureur, je n'eus d'autre parti à prendre, pour sauver quelque chose, que celui d'employer pendant le jour la meilleure partie des troupes a trans|x>rler ce qu'on put ramasser d'effets ou de marchandises dans des magasins que je fis établir, où M. de Ricouarl eut soin de meltre des gens de confiance et des écrivains du roi.
Le 23 , j'envoyai sommer le gouverneur du fort de Sainte- Croix, qui Se rendit à capitulation. M. de Ueauville, aide-majorgénéral, fut en prendre possession, aussi bien que des forts de l'île Villegagnon , Saint-Jean el autres batteries de l'entrée.
J appris cependant , par différents nègres qui se rendirent à nous , que le gouverneur de la place et le général de la flotte , ayant ramassé les débris de leurs troupes à une lieue et demie de nous , attendaient un puissant secours , commandé par Antoine d'Albuquorque , général des mines, fort estimé. Ainsi i\ était nécessaire de s'assurer contre les entreprises des ennemis. J'établis |wur cet effet M. le chevalier de (iouyon avec sa brigade dans les retranchements qui regardaient la plaine, et M. le chevalier de Beaune avec le corps de bataille sur la hauteur de la Conception, où le quartier général fut placé pour être à portée de descendre dans la plaine el de secourir ceux qui en auraient besoin; à l'égard de la brigade de M. le chevalier de Courserac, elle était déjà destinée à garder les loris et la hauteur des Jésuites.
Ayant l'esprit en repos de ce côté-là, il fallait penser sérieusement aux intérêts du roi et à ceux des armateurs. Les ennemis avaient emporté leur or, brûlé les meilleurs vaisseaux et leurs magasins les plus riches , et tout le reste demeurait en proie à Li fureur du pillage, qu'aucun châtiment ne pouvait arrêter ; d'ailleurs il était impossible de conserver cette colonie, par rapport au |hmi de vivres qui s'étaient trouvés dans la place, et à l'impossibilité do pénétrer dans le pays.
Tout cola bien considéré , je pris le parti d'envoyer dire au gouverneur que, s'il tardait plus long-temps à racheter sa ville par une hou ne contribution, j'allais la mettre en cendres el on saper les fondement. s: afin même de lui rendre cette menace
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plus sensible , je détachai deux compagnies pour aller brûler toutes les maisons de campagne à demi-lieue à la ronde, ce qu'ils exécutèrent; mais ayant tombé dans un corps d'ennemis fort supérieur, elles auraient été taillées en pièces, si je n'avais eu la précaution de les faire soutenir par deux autres compa • gnies de grenadiers , commandées par les sieurs de Brignon et de Chéridan, lesquels, soutenus par une compagnie de caporaux que j'avais choisis pour ma garde, enfoncèrent les ennemis, en tuèrent plusieurs et mirent le reste en fuite; leur commandant , nommé Amara , homme de réputation , demeura sur la place.
Les sieurs de Brignon et de Chéridan, et le sieur de Kerret- Kavel, garde de la marine, se distinguèrent dans cette action ; le sieur de Brignon, entre autres, perça le premier, la baïonnette au bout du fusil , à la tète de sa compagnie , dont étaient officiers les sieurs Dubodon et de Martonne, gardes de la marine. Comme cette affaire pouvait devenir sérieuse, je fis avancer M. le chevalier de Reaune avec six cents hommes, qui pénétra encore plus avant , brûla la maison qui servait de retraite au commandant de cette troupe, et se retira.
Le gouverneur, après cet échec , m'envoya un maître-decamp et le président de la chambre pour traiter avec moi ; ils me représentèrent que le peuple les ayant abandonnés, et transporté tout leur or dans les montagnes, il leur était impossible de trouver plus de 600,000 croisades pour la contribution que je souhaitais; encore me demandaient-ils un assez long terme pour faire revenir l'or appartenant au roi que l'on avait transporté bien avant dans les terres. Je rejetai cette proposition, et congédiai ces députés, après leur avoir fait voir que je faisais miner les endroits que le feu ne pouvait détruire. Cependant je restai encore six jours sans entendre parler du gouverneur ; j'appris même qu'Antoine d'Albuquerque devait arriver incessamment, et qu'il avait dépéché un courrier pour lui en donner avis. .le jugeai de là que c'était une nécessité de faire un effort avant cette jonction si je voulais en tirer parti ; et , comme il n'y avait pas de temps à perdre, je fis mettre, le Ion demain a la pointe du jour, toutes les troupes en marche , et , malgré la difliculté des chemins, j'arrivai de bonne heure eu
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présence des ennemis, si près d'eux, que Pavant-garde, commandée par M. le chevalier de Gouyon, se trouva à demi-portée de fusil de la première hauteur qu'ils occupaient , et sur laquelle une partie de leurs Iroupes parut en bataille. Le gouverneur, surpris , envoya deux officiers pour me représenter qu'il m'avait offert tout l'or dont il pouvait disposer pour rachat de sa ville ; qu'il lui était absolument impossible d'en trouver davantage ; que tout ce qu'il pouvait faire au monde était d'y joindre 10,000 croisades de sa propre bourse , cent caisses de sucre, et les bœufs dont j'aurais besoin pour la subsistance de mes troupes ; qu'après cela j'étais le maître de le combattre , de détruire la colonie , et de prendre tel parti que je voudrais.
J'assemblai conseil là-dessus, qui, par une infinité de considérations sensibles , fut d'avis d'accepter la proposition plutôt que de tout perdre ; je me fis donner des otages, avec soumission de payer le tout sous quinze jours.
Le lendemain 11 décembre, Antoine d'Albuquerquc arriva avec trois mille hommes de troupes, moitié cavalerie et moitié infanterie, et plus de six mille nègres bien armés, ce qui nous engagea à nous tenir sur nos gardes.
dépendant on travaillait à transporter toujours dans les vaisseaux de l'escadre le peu de sucre qui s'était trouvé, et à remplir les magasins des autres marchandises que l'on pouvait ramasser. Klles n'étaient malheureusement propres que pour la mer du sud, et auraient tombé en pure perte si on les avait rapportées en France; mais ce qui nous restait de vaisseaux ennemis, étant dénués d'agrès et de munitions, n'étaient nullement en état d'entreprendre un long voyage; il ne s'en trouva qu'un seul de cinq cent cinquante tonneaux , qui ne pouvait contenir qu'une partie des marchandises ; de manière que pour sauver le reste il fut jugé à propos, pour le bien du service, d'y joindre la frégate la Concorde. Après avoir pris là-dessus l'avis de M. Ricouart , je fis travailler au chargement de ces deux vaisseaux avec toute lu diligence et l'ordre qu'on y put apporter. Il restait encore trois cent cinquante caisses^e sucre qui ne pouvaient tenir dans les vaisseaux de l'escadre , par rapport à la quantité d'eau qui leur était nécessaire pour le retour; je les fis charger dans la moins mauvaise de nos prises,
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que chaque vaisseau contribua à équiper, et dont M. de l a Ruffignières voulut bien prendre le commandement. Toutes les autres furent vendues par MM. de Ricouart et de La Moinerie, que je chargeai de ce délai! , aussi bien que les marchandises qui se trouvèrent avariées , dont on tira ce que l'on put.
Le 11 novembre, les ennemis ayant achevé leur dernier paiement, je leur remis la ville, fis rembarquer les troupes, et gardai seulement les forts de l'île Gagnon , Pile des Chèvres et ceux de l'entrée , afuf d'assurer notre départ.
Le 13, après avoir fait mettre le feu aux vaisseaux qui étaient échoués sous l'île des Chèvres et a un bâtiment que l'on n'avait point trouvé à vendre, nous mîmes à la voile, avec environ trois mois d'eau et de vivres, embarquant avec nous un officier, quatre gardes de la marine et trois cent cinquante soldats qui restaient de la défaite de M. Duclerc , que nous avions trouvés dans un état à faire pitié. Tous les autres officiers avaient été envoyés à la baie de Tous-les-Saints ; je comptais bien aller les délivrer, et tirer même de cette colonie une nouvelle contribution ; mais nous avons été si cruellement traversés par les vents , que nous avons consommé plus de quarante jours à gagner seulement la hauteur de cette baie, de manière qu'il nous restait à peine de quoi conduire en France l'escadre que le roi m'a fait l'honneur de me confier, qu'il ne m'est pas permis d'exposer témérairement. Je fus même obligé de laisser la prise commandée par M. de La Ruffignières, parce qu'elle me faisait perdre trop de chemin , et que , dans la disette de vivres où j'étais, le moindre retardement était d'une extrême conséquence. La frégate i'Jigte eut ordre de l'escorter jusqu'en France , et de ne la point abandonner.
Le même jour que l'escadre mit à la voile , les deux vaisseaux ia Notre-Dame-de-V Incarnation et in Concorde firent route pour la mer du Sud , équipés de tout ce qui leur était nécessaire.
Apres quarante jours- de vents contraires, nous passâmes enfin la ligne le 25 décembre.
Les vents étant devenus plus favorables , nous nous trouvâmes le 19 janvier à la hauteur des îles Assorts. Jusque-là, l'escadre s'était heureusement conservée; mais, ayant essuyé
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dans ce pacage trois coups de vent consécutifs avec beaucoup de violence , tous les vaisseaux furent forcés de plier au gré du vent, se trouvèrent entièrement dispersés et quelques-uns même assez incommodés , de sorte que nous ne pûmes rejoindre que le vaisseau te Brillant, et les frégates l'Amazone, V Argonaute, V Aslrèe et la Bellone. Nous n'avons eu depuis connaissance que de l'Achille, qui, pendant le dernier coup de vent, avait fait signal d'incommodité, et était ensuite arrivé vent-arrière. Je crois qu'il aura relâché à la Corogne pour se raccommoder, et se mettre en état de revenir désarmer à Brest.
Après avoir mis plusieurs fois à travers pour attendre nos vaisseaux , nous continuâmes notre route pour nous rendre à Brest, où nous sommes arrivés le 6 février 1712.
{Copie mss. du temps.)
Puis vient un état des prises faites à Rio-Janeiro par M. Ri- , couart , intendant de la flotte.
1ÏXTRA1T GÉNÉRAL DES EFFETS PROVENANT DE RIO-JANEIRO, DONT L'ESCADRE EST CHARGÉE.
Savoir :
Or en barres et en poudre. 1 ,624 livres 18 gros; Monnaies neuves d'or. . . 3,310
Monnaies vieilles 222 "i
Érus de Portugal 740
Testons 27
Argenterie non pesée. . . 4 bahuts pleins ;
Piastres. 20,000 en cinq caisses ;
Ranrons. 3..*>00 livres sterling en une lettre de change ;
Sucre 1.484 caisses, 3 barriques, 2 quarteaux ;
Canons de fonte ...... 27 de huit et dix livres de balles;
Barbes de baleine .... 1,167 grosses et petites;
Paquets. — .... ;'»0 grosse et petite.
Toile grise. .' 750 paquets, pièces ou morceaux ;
Canons de fer 37
Pierriers. — 1 v
Boites. — 7
Vaisseaux 2 chargés de toutes sortes de bonnes
marchandises, qui sont allés à la mer du Sud.
Fait à bord du Lys . ce 18 janvier 4712.
DE RlCOUART.
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Les moyens, le succès ot lo résultat do l'entreprise de l)uguay-Trouin ayant été attaqués, elle fut défendue de la sorte par son frère, M de La Barhinais-Trouin. Sans doute il peut être soupçonné de partialité, mais néanmoins les faits qu'il cite |>araissent si évidents qu'on ne jwut se refuser à partager son avis.
fautes que des gens mal
INFORMÉS KT ENVIEIX I .VIIM'TENT M ALICIKI SK- MENT W SIEfll D('(;r\V DANS T. KNTIIEPIIISK DE RIO - JANEIRO.
RÉPONSE
Tout If monde convient que l'entreprise dudit su ur Duguay, ot son exécution, est toute belle et tonte glorieuse, que la conduite qu'il a tenue est du général le plus expérimente , enlin, il n'y a qu'une voix ladessus.
L'action et le succès de l'entreprise sont au-dessus des plus mauvaises critiques, qui ne peuvent s'empêcher d'y donner des louanges, malgré leur jalousie.
Mais on n'approuve pas Le siour Duguav a fait tout son pos-
qu ayant fait sa déclaration sjh,0 ^ procurcr |a liberté aux pH-
de guern» sur ce que le roi, .' 1 1
son maitre, l'envoyait pour sonniers de M. Duclerc qui étaient à la demander raison de l'as- baie de Tous-les-Saints ; mais n'ayant Z^^'^l «' P™".n, r sur .es onn,mis, un prisonnier f.am;ais,con- el Ie gouverneur de Kio- Janeiro n'être la capitulation qui avait tant pas le maître de ces prisonniers, on
ceux qui sont à la baie de subordonné au vice-roi du Brésil, qui Tous-ics-sainis, et qu'il réside a la haie, ce qui l'empêchait de nit f;ut n"nine donner des otages. Ledit sieur Duguay
avait si fort insisté sur cet article, que le premier traité potir le rachat de la ville fut rompu à cette occasion, et pensa l'être une seconde fois, ledit gouverneur ayant toujours refusé de donner des otages pour une chose qui ne dépendait plus de lui. Ainsi ledit sieur Duguay fut
On le condamne fort de n'avoir pas retenu le sieur Dulwcago, Français de nation, qui non-seulement est au service des ennemis et que l'on trouve les armes à la main contre sa nation, mais que I on sait avoir donné cent marques de sa mauvaise volonté. Cet homme aurait été un bon otage, et même cela aurait fait plaisir à Sa Majesté, qui s'est expliquée elle-même sur les deux articles ci-dessus ; on ne sait pas aussi la raison qui a engagé M. Duguay à donner à cet homme une frégate pour s'en aller dans le temps qu'il devait le garder prisonnier. Le> mauvais esprits disent (pie cet homme lui a sans doute payé grassement sa liberté.
forcé de capituler sans cetlc condition ; el sans quoi il n'aurait tiré de cette entreprise que les effets envoyés a la mer du Sud et quelques sucres, et par conséquent de la perte pour ses armateurs.
II n'a pas été non plus au pouvoir dudit sieur Duguay d'arrêter prisonnier ni d'amener en France le sieur Dubocagc, parce qu'il n'est venu à la ville qu'après la capitulation et sur la foi d'un passeport. Il était dans le camp des ennemis, d'où il écrivit audit sieur Duguay pour lui demander la permission de se rendre à ladite ville , afin d'y acheter quelques marchandises, promettant d'y rendre service et de faciliter la vente des effets et des navires que l'on avait pris. Celte considération fit qu'on lui accorda ladite permission et le passe-port pour sa sûreté ; aiusi on ne pouvait le retenir sans violer la foi et le droit des gens.
Il est faux que ledit sieur Duguay lui ait donné une frégate pour le conduire en Portugal ; ledit sieur Dubocagc a seulement acheté un mauvais traversier appartenant au roi, que l'on ne pouvait plus amener en France, et qui était à la suite de l'escadre de M. de Kicouart , pour cent et tant de monnaies d'or.
Enfin, puisque le gouverneur ne pouvait donner des otages ni des sûretés suffisantes pour la liberté des prisonniers en question, il n'y avait de parti à prendre que celui de rompre la négociation
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pour le rachat de la ville , et en ce cas la détruire sur-le-champ et sans aucun profil pour les armateurs; ou celui de conclure ladite négociation, et en tirer, comme on a fait, douze cents et tant de mille livres, et près de huit cents autres mille livres de la vente des effets et des vaisseaux que l'on a faite aux Portugais au moyen de ladite capitulation.
On laisse à juger lequel des deux partis ledit sieur Duguay devait prendre, et si les critiques ne mettront pas un frein sur cet article, comme sur les autres, à leur langue empoisonnée.
Tout crie à Paris et ici On convient qu'il y a eu beaucoup de sur le pilinge exorbitant pillage , quoique pas tant , à beaucoup
que les officiers et équi- , .... . ...
pages ont fait, et qu il est Pres' <lu 0,1 M 1 MMguie; mais, quand il honteux de traiter avec tant y en aurait eu dix fois plus, il n'était pas
du"»dér'fientCh wTS»1'* 3U P°uvo'r ^u,nam (le l'empêcher, les solqù'î 3Tenconfient.,en * datsde M. Duclerc ayant enfoncé les meilleures maisons la nuit que les ennemis abandonnèrent la ville, dont l'objet excita le matin si fort l'avidité des troupes et de quelques officiers, qu'il ne fut pas possible de les contenir tous ; ledit sieur Duguay en fit faire des châtiments exemplaires et réitérés , et des informations qui subsistent contre les officiers soupçonnés : c'est tout ce qu'il pouvait faire ; au surplus, il a fait toutes les recherches possibles, et tenu plus d'ordre qu'on ne devait attendre de l'officier le plus expérimenté.
L'on regarde le départ CeUX ^ fmttAvUt Cl (IU' SUPPoscl,t des deux vaisseaux en- que l'envoi de deux vaisseaux à la mer voyés à la mer du Sud du Sud est un fin et adroit leurre pour IV. 31
comme fin et adroit leurre
pour donner aux armateurs une espérance vague- et chimérique, et on nu trouve pas moins mauvais qu'on ait fait embarquer les trois commissionnaires de l'ar* moment sur ces deux vaisseaux , parce que tout au plus un sur chaque vaisseau était plus que suffisant; mais les y embarquer tous trois, c'est faire juger qu'on avait crainte qu'un d'eux ne donnât un détail trop juste de ce qui s'était passé.
donner aux armateurs une espérance de profit , raisonnent comme de vrais ignorants. Peut-on dire que ce soit un leurre (jue l'envoi de plus de douze cent mille livres , prix de France, de bonnes marchandises , et propres pour le débit de ce pays-là , et qui doivent produire plus de 3,000,000, soit une espérance vague et chimérique ? 11 en est de même au sujet des prétendus commissaires embarqués sur ces vaisseaux, car il n'y en avait point sur l'escadre ; mais bien deux officiers bleus, et un négociant que l'on y avait mis, pour s'en servir à cette fin que de raison ; lesquels n'étant pas suffisants pour la conduite des deux navires et pour la négociation de leurs effets, on a été obligé de prendre le capitaine en second du navire le Chancelier pour accompagner les autres. Il faut être pins qu'ignorant pour supposer qu'un seul homme sur chaque vaisseau aurait été capable de vendre lesdites cargaisons; et s'il élait arrivé qu'il en fût mort quelqu'un , qui aurait donc été chargé de celte fonction et d'en rendre compte ?
Est-ce que tout le monde est assez habile et assez entendu pour de pareilles fonctions ? En vérité, il y a des gens qui jugent des choses comme les aveugles des couleurs, et dont la malice est bien noire et bien méprisable, puisqu'ils cherchent par de faux raisonnements à porter atteinte à l'entreprise la mieux conduite, dans toutes les circonstances, que l'on ait jamais vue.
Ceux qui connaissent l'honneur et le
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désintéressement dont ledit sieur Duguay a toute sa vie fait profession rejetteront avec indignation tous les discours qui tendent à soupçonner sa droiture et sa fidélité.
(Archives de Fersaittes. )
On l'a vu, ainsi que tous les gens de cœur et de capacité, Duguay-Trouin fut vivement calomnié , et jwrtagea d'ailleurs cette glorieuse preuve d'une incontestable supériorité avec Tourville, Du Quesne, Yalbelle, d' Aimeras, etc.
La lettre suivante, dans laquelle il annonce an ministre l'envoi de ses états de services, en lui demandant à se retirer de la marine, tant sa santé est usée par sa vie de guerre , est , ainsi que ses états de services, rédigée par lui , et semble véritablement un chef-d'œuvre de noblesse et de simplicité. On reste frappé d'admiration en lisant cet abrégé sommaire que ce grand marin fait de sa \ie militaire; en voyant (pie depuis l'année 1689 jusqu'à l'année 1712, à part les trois années de paix qui séparèrent l'année 1(>97 de l'aimée 1700, Duguay-Trouin a , |K)iir ainsi dire, un vaillant combat , une victoire ou de nombreuses prises qui datent chacune de ces vingt années passées à la mer, au service de la France.
I.KTTRK DE M. DUGUAY-TROUIN A M. DR PONTCHARTRAIN
Monseigneur,
Je prends la liberté d'envoyer à Votre Altesse Sérénissime un mémoire de tous mes services, la suppliant très-humblement de vouloir bien le lire avec sa bonté accoutumée, et de m'accorder l'honneur de sa protection, si elle juge que je n'en sois pas indigne. Il vous sera aisé de connaître, monseigneur, que je ne me suis pas donné un seul moment de repos, et que j'ai toujours sacrifié avec plaisir mon bien et ma santé. Mlle est présentement si chancelante, que, |K>ur la rétablir, j'ai absolument besoin d'aller chercher dans mon air natal le repos et la tranquillité. J'ose, monseigneur, supplier très-humblement
VolW Altesse Sérénissime de considérer qu'après une suile rontiuuelle de fatigues et de dangers, je me verrai privé des honneurs de la guerre, si, dans cette occasion, elle n'a pas la bonté de me protéger, et je n'emporterai de tous mes services aucune consolation, si elle ne fait pas rejaillir ses bontés sur les officiers qui m'ont secondé avec honneur et désintéressement. J'ose vous assurer, monseigneur, que, malgré les exagérations de mes armateurs sur les pillages , il y en a un bon nombre qui méritent d'être distingués des autres , et auxquels ces messieurs ne rendent certainement pas justice ; j'ose espérer que Votre Altesse Sérénissime ne les abandonnera pas.
Je suis avec un très-profond respect , Monseigneur, De Votre Altesse Sérénissime ,
Le très-humble et très-obéissant serviteur,
Duguay-Trouin.
Paris, ce 22 août 1712.
( A rchives de (a marine.)
MÉMOIRE TOUCHANT LES SERVICES DE DUGUAY-TRODIN , CAPITAINE DE VAISSEAU.
1689. Après avoir fait ses études et ses exercices , il s'embarqua à l'âge de quinze ans sur des corsaires armés par sa famille , et se trouva à trois abordages , dans l'un desquels il tomba à la mer en se pressant de sauter le premier à bord de l'ennemi.
1690. Il monta ensuite le corsaire te Danican, de quatorze canons , et fil une descente dans la rivière de Limerick, où il prit et brûla quatre vaisseaux marchands anglais.
1691. A son retour, il commanda le corsaire le Couasquein , de dix-huit canons , fit plusieurs prises , entre autres deux convois anglais , de quatorze et seize canons , qu'il combattit, et dont il se rendit maître avec sept autres bâtiments de la flotte qu'ils escortaient ; il les sauva môme d'une escadre anglaise , dont il essuya plusieurs bordées pour leur donner le temps de se sauver à la côte de Bretagne, ce qui réussit.
1692. Il arma en guerre la flûte du roi le Profond, qui, se trouvant mauvaise de voiles, ne put dans toute sa campagne joindre qu'une seule prise.
II quitta cette flûte pour prendre le commandement de la frégate du roi l'Hercule, de trente canons. Il attaqua et prit deux vaisseaux anglais de trente canons, venant de la Jamaïque, après deux heures de combat ; fit encore plusieurs autres prises ; et , étant attaqué par des vaisseaux de guerre anglais fort supérieurs, se défendit deux différentes fois avec tant d'opiniâtreté et de bonheur, qu'il sauva la frégate du roi.
Il arma ensuite là frégate du roi la Diligente , de trente six canons, attaqua quatre vaisseaux hollandais de vingt-quatre à trente canons, en prit un des plus forts, qui par sa résistance donna le temps aux autres de fuir et de se sauver à la faveur de la brume.
Il se trouva , dans cette même frégate , enfermé , a la pointe du jour, entre la côte d'Angleterre et une escadre de six vaisseaux anglais de cinquante à soixante -dix canons; il se fit jour au travers, essuyant pendant plus de quatre heures un feu continuel, sous lequel il ne succomba qu'après avoir été démâté et tellement maltraité, que la frégate et l'équipage étaient entièrement hors de combat ; il y fut lui-même assez dangereusement blessé , dans le commencement de la même campagne , l'ayant déjà été une autre fois.
1693. Sitôt qu'il fut guéri de sa blessure, il s'échappa des prisons dans un esquif , aborda à la côte de Bretagne, et, deux jours après, prit le commandement du vaisseau du roi le Français, de quarante-huit canons, que son frère armait, avec lequel il prit différents vaisseaux marchands , et attaqua une flotte anglaise escortée par deux vaisseaux de guerre de quarante et trente-six canons, nommés te Sans-Pareil et le Bâton; aborda le commandant, et, après un combat sanglant et opiniâtre pendant deux jours, il se rendit le maître de tous les deux. Sa Majesté eut la bonté d'honorer celte action d'une épée.
11 servit avec ce même vaisseau sous le commandement de M. le marquis de Nesmond lorsqu'il prit le vaisseau de guerre anglais V Espérance , lequel parut content de sa conduite , et en rendit compte à la cour.
1694. S'étant joint ensuite avec le vaisseau du roi le Fortuné, commandé par M. de Bcaubriand , ils attaquèrent ensemble trois vaisseaux anglais de cinquante-six, cinquante-deux et trente-six canons, venant des Grandes-Indes, également considérables par leurs forces et par leurs richesses , et s'en rendirent les maîtres après deux heures de combat ; Duguay-Trouin eut même le bonheur d'en réduire deux.
1695. Il arma ensuite le vaisseau anglais le Sans-Poreil, avec quarante canons seulement pour le rendre plus léger ; enleva deux prises hollandaises dans le port de Vigo, et les sauva de l'armée enuemic eu combattant contre un vaisseau de Pavant-garde , qui les poursuivit soutenu de trois autres, jusqu'à ce qu'il fût assez incommodé pour être contraint de les quitter.
Avec ce même vaisseau et une frégate de seize cauons, montée par un de ses frères , il fit une descente entre Vigo et Pontlevedra, et brûla un bourg considérable après en avoir forcé les retranchements. Son frère fut tué dans cette action.
1696. Il arma ensuite les vaisseaux le Saint-Jacques , te Sans-Pareil, et la frégate /// Lconorc, de quarante-six, quarante et seiz" canons ; et s'étant joint à deux autres frégates de Saint-Malo , attaqua une flotte escortée par trois vaisseaux de guerre hollandais, de cinquante-quatre, cinquaute-deux et trente-six canons, commandés par le baron de Warsenart, viceamiral de Hollande. Dans le commencement de ce combat , le feu ayant malheureusement pris au vaisseau (e Sans-Pareil et fait sauter toute sa poupe , I)uguay-Tr:>uiu fut forcé d'aborder avec son vaisseau seul les deux gros convois , qu'il enleva l'un après l'autre après un sanglant combat où la moitié de son équipage périt ; le troisième convoi et une partie de cotte (lotie; fut pris par les frégates qui s'étaient jointes à lui. Le roi eut la bonté de récompenser cette action par un brevet de capitaine de frégate.
1697. Encouragé parcelle marque d'honneur, il arma les vaisseaux le Solide et l'Oiseau avec trois frégates de Sainl- ÎMalo, de quarante a cinquante canons ; mais la paix arrêta ses courses, et causa même une grosse perte à son armement.
1702. Il arma, dès le commencement de cette guerre , les
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frégates du roi la Beitone et la Railleuse , de trente-six et vingt-quatre canons, avec deux autres frégates de Saiut-Malo, daus le dessein de tenter l'entreprise de la baleine ; il fut traversé des vents ; et s'étant séparé par une tempête, il rencontra un vaisseau de guerre hollandais aussi fort que lui, qu'il enleva a l'abordage ; il démâta ensuite de tous ses mâts , fut obligé de relâcher, et perdit son armement.
17U3. L'année suivante, il arma les vaisseaux du roi ('Eclatant, ie Furieux et le Bienvenu, de soixaute-deux, cinquante-six et trente canons, avec deux frégates de Saiut-Malo, pour la môme entreprise de la baleine. En chemin faisant , il tomba daus une escadre de quatorze vaisseaux de guerre hollandais, contre lesquels il combattit seul pour s uver les vaisseaux du roi ie Furieux et ie Bienvenu, qui marchaient mal ; dans ce combat , il rasa de tous mats un vaisseau de soixante canons, et essuya le feu de trois autres, jusqu'à ce que ses camarades fussent hors de danger ; cela fait , il suivit son premier dessein ; mais , par une suite de malheurs , il ne put prendre ou brûler que vingt-huit vaisseaux baleiniers, si peu chargés , que son armement ne fut pas tout à fait remboursé.
1704. A son retour, il fit construire deux vaisseaux de cinquante-quatre canons et une frégate de vingt-six, que le roi ût nommer le Jason, ? A uguste et la Valeur. Il monta le vaisseau le Jason pendant trois ans, combattit seul le vaisseau de guerre anglais la Revanche, de soixante-douze canons ; il le mena battant jusque dans les ports d'Angleterre , où il se sauva. Il attaqua et prit le vaisseau de guerre ic Conventry. de cinquante-deux canons, avec partie de la flotte anglaise qu'il escortait.
Avec les vaisseaux le Jason et C Auguste, il fit trois prises anglaises à la vue de deux garde - côtes de soixante canons, auxquels il livra combat , et qu'il aurait pris s'il n'eût été démâté, \oulant aborder le plus fort.
Il combattit encore, avec les vaisseaux le Jason, V Auguste et la frégate ia Valeur , les vaisseaux de guerre anglais V Elisabeth et le Chatam , de soixante -douze et cinquante-quatre canons, enleva le plus fort après une heure
et demie de combat , et chassa l'autre jusque dans le port de Plymouth.
Revenant délabré de ce combat, il prit, avec le Jason seul, le corsaire flessinguois l'Amazone, de trente-six canons, qui résista long-temps.
1705. Étant chassé et joint par une escadre de vingt vaisseaux de guerre anglais, il combattit et manœuvra avec tant de bonheur qu'il échappa du milieu des ennemis, et prit le lendemain un corsaire flessinguois.
Il perdit dans ce môme temps un de ses frères , commandant la frégate la Valeur, lequel, après plusieurs bonnes actions, fut tué à l'abordage d'un vaisseau bien plus fort que lui.
Duguay-Trouin , continuant de commander le Jason , prit une frégate anglaise et le corsaire le Marlbourough , tous deux de trente canons , et fit encore quatre autres prises avant de rentrer dans le port.
1706. Il remit a la voile avec les vaisseaux le Jason et l'Hercule, de cinquante-quatre canons, et une frégate de vingt canons.
Il attaqua la flotte du Brésil , escortée par six vaisseaux de guerre portugais, de cinquante à soixante-seize canons. Ce combat dura deux jours. Un des plus riches convois fut pris, l'amiral tué, son vaisseau étant abordé et mis hors de combat; tous les autres furent même poursuivis jusque sous leurs forts ; mais le désordre de la nuit et une suite de malheurs incompréhensibles lui firent perdre tout le fruit d'une action aussi vive.
Après ce combat, il se jeta avec ses trois vaisseaux dans Cadix, qui était menacé d'un siège , conformément à l'ordre qu'il en avait du roi.
En chemin faisant pour, revenir en France , il donna dans une flotte de quatorze vaisseaux anglais, escortés par une frégate de trente-quatre canons, qu'il enleva à l'abordage; le reste de la flotte , à l'exception de deux, fut pris et amariné par ses camarades.
1707. Étant de retour à Brest, il remit à la mer une escadre de irois gros vaisseaux et de trois frégates du roi, fit cinq prises, et revint caréner dans le môme port.
II remit à la voile avec M. le chevalier de Forbin. Ils attaquèrent ensemble une nombreuse flotte, escortée par cinq vaisseaux de guerre; Duguay-Trouin, ayant eu le bonheur d'enlever à l'abordage le commandant, de quatre-vingt-deux canons, courut au secours de M. le chevalier de Tourouvre, et combattit pendant une heure à portée de pistolet le vaisseau de quatre-vingt-dix canons qu'il avait attaqué et môme abordé devant lui. Au milieu de ce combat sanglant , le vaisseau ennemi s'embrasa et périt avec tout son équipage ; peu s'en fallut môme que le vaisseau commandé par Duguay-Trouin n'éprouvât le môme sort. Ces deux actions mirent son vaisseau et plus de la moitié de son équipage entièrement hors de combat.
1708. Il équipa à son retour une escadre de dix vaisseaux ou frégates de guerre pour aller au-devant de la flotte du Brésil ; il eut le malheur de la manquer, par des contretemps imprévus et une suite de vents contraires. Cependant il se rendit maître de l'île Saint-Georges , dont la capitale fut prise d'assaut, et fît quelques autres prises qui servirent à payer son désarmement ; mais la première dépense d'un armement aussi considérable tomba en pure perte pour ses armaleurs.
1709. Il arma de nouveau le vaisseau V A chiite, et les frégates ta Gloire, V Amazone et CAstrèc ; attaqua une flotte anglaise escortée par trois vaisseaux de guerre de cinquantequatre à soixante-dix canons, aborda trois fois le commandant ; et les ayant mis tous trois hors de combat , il avait déjà fait rendre vingt-deux vaisseaux de la flotte, lorsqu'une tempête subite ayant emporté les voiles de V A chiite, démâté la frégate la Gloire et mis les autres dans un danger évident de périr, il lui fut impossible d'amariner plus de quatre prises , et il fut même contraint de relâcher a Brest tout délabré.
1710. Ayant remis en mer avec le vaisseau VA chiite et la frégate la Gloire, il enleva seul, à l'abordage, le vaisseau de guerre anglais te Bristol, de cinquante-huit canons, et se sauva d'une escadre de quatorze vaisseaux de guerre, qui tomba inopinément sur lui à la brune, et au milieu de laquelle le vais- Beau (e Bristol coula bas, avec une partie de l'équipage qu'il avait jeté dedans.
1711. A son retour, il arma une nouvelle escadre de cinq
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\ aisseaux on frênaies du «ni , Qpmhallit , malgré sa santé languissante, le vaisseau de guerre aurais li Gfocc.sfcr, de soixante canons, dont il se rendit maître après une heure de COBktal ; il lit encore deux autres prises, et revint désarmer à .Brest, dans un élit fort dangereux pour sa santé.
ÎJ\% Malgré l'état valétudinaire dans Lequel il est resie depuis ce temps- là , il s'est donné des peines et des mouvements incroyables pour former un armement considérable et tenter la conquête de Rio-Janeiro; la relation qu'il a donnée de cette expédition fait aisément counaître qu'il a surmonté mille obstacles qui paraissaient au-dessus de ses forces, et qu'il a rempli tous ses de\oirs avec honneur et désintéressement.
DlCUAY-lnOUIN.
(Archives de Versailles.)
Cette dernière lettre de Duguay-Trouin sert de complément à l'instruction relative à Rio-Janeiro.
Le 6 avril 1713, à Brest.
J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de in'écrirc le 31 mars; permettez-moi de vous assurer que je n'ai point U cœur assez mal fait pour vouloir contraindre %nes armateurs dans leurs libéralités^ je leur ai rendu compte de tout ce qui est contenu daus mon mémoire aussitôt que je fus de retour de ma derni're expédition, par une lettre que je leur écrivis à Saint-Malo, dans laquelle la répartition faite aux capitaines était également circonstanciée ; toute la différence qu'il y avait , c'est que dans les autres 36 livres d'or que je leur marquais avoir employées , le nom des officiers n'y était pas écrit, et ce a, pour éviter les plaintes de ceux qui n'y avaient point de part, dont j'aurai sùremeut été accablé, puis que ma lettre fut à l'instant rendue publique, malgré la prière que j'avais faite de ne la pas divulguer. Permettez-moi encore, monsieur, d'ajouter qu'il ne s'agit point ici de gratifications à faire , mais seulement de celles qui ont été faites et dont je ne pouvais me dispenser sans manquer à mon devoir et à ma conscience, car enfin, lorsque j'ai engagé mes amis dans cet arme-
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ment , je les ai tous prévenus qu'il était nécessaire , pour la réussite d'un projet de celte conséquence, que je fusse le maître de récompenser aussi bien que de punir; sans cette condition, je ne m'y serais jamais engagé, quand il aurait élé vingt fois plus considérable ; c'est donc sur ce principe que j'ai donné ma parole aux capitaines et officiers de récompenser ceux qui serviraient avec honneur et désintéressement ; mon devoir et mon honneur étaient engagés à la tenir, et il n'est pas possible qu'on puisse trouver à redire à une chose ans i raisonnable ; j'ai fait, d'ailleurs, tout ce qui m'a été possible pour empêcher le désordre, il en a coûté la vie à plus de vingt, et, dans mon particulier, je ne sais comment je n'ai pas succombé à toutes les fatigues et aux mouvements que je me suis donnés pour mettre ordre à tout et arrêter le pillage ; on ne saurait, sans injustice, me rien reprocher sur cela, puisque j'ai rempli mes devoirs avec plus d'honneur et de désintéressement que j'aie jamais fait de ma vie; comptez, monsieur , -que si j'avais voulu suivre les exemples des commandants qui se sont trouvés en pareil cas, j'aurais été le maître de nf enrichir sans courir aucun risque , et bien loin de vouloir gêner mes armateurs dans leurs libéralités, je leur ai rendu compte de tout et leur ai remis l'or que j'avais réservé pour l'employer, s'ils l'avaient jugé à propos, à récompenser les estropiés, veuves et un petit nombre d'officiers qui méritaient une distinction toute particulière , ne prévoyant pas dans ce temps-la que la perte des vaisseaux te Magnanime , le Fidèle et (a Reinedes- Anges ne laisserait aucun profit à l'armement ; quoi qu'il en soit, ils ont été les maîtres d'en décider, et loin de les vouloir contraindre, j'ai seulement employé mes prières auprès de Son Altesse Sérénissime et auprès d'eux pour les engager à laisser quelque chose aux estropiés et aux veuves.
Voilà, monsieur, ce que j'ai cru vous devoir représenter, suppliant très-humblement Son Altesse Sérénissime de considérer que si l'on rend publics les noms des officiers gratifiés, tous les autres, bons ou mauvais, vont me tomber sur le corps et nf accabler; il paraît que la mortification à laquelle je serai exposé dans celte occasion sera fort inutile, puisque j'ai déjà rendu le même compte aux directeurs, à l'exception des noms des offi-
cicrs que j'ai mis avec confiance dans celui que vous m'avez permis de vous adresser afin de vous faire clairement connaître combien mon procédé est plein de droiture et de franchise ; après cela, monsieur, si, malgré mes représentations , monseigneur le comte juge à propos que j'envoie un pareil Mémoire à Saint-.Malo , je lui obéirai sans aucune réplique , me trouvant , grâce à Dieu , en situation de rendre compte de ma conduite à la face de toute la terre.
Je prends la liberté, monsieur, de vous envoyer l'état ou le règlement qui a été fait pour répartir aux veuves et estropiés de ma dernière campagne, ce que Son Altesse Sérénissime et les armateurs ont bien voulu leur donner ; ce règlement est fait avec les commissaires des bureaux des classes et des soldats sous les ordres de M. Hocquart, ordonnateur en ce port ; comme le plus grand nombre et les plus misérables sont de Brest , on a commencé les payements qui se font sur les ordonnances des commissaires ; je suis persuadé que Son Altesse Sérénissime aura la bonté de l'approuver , n'étant pas possible de faire autrement.
•J'ai l'honneur d'être , avec tout le respect et rattachement possibles,
Monsieur ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ; Signé : Duguay-TROUIN.
Cette année 1713 n'offre rien d'important dans la marine; il n'y eut que quelques armements particuliers et de peu d'éclat. Le seul événement remarquable fut la prise de Saint- Yago sur les Portugais par M. Cassart; la paix qui se traitait à Ulrccht arrêta toutes les entreprises qu'on aurait pu tenter. La reine d'Angleterre se prêta à tout ce qu'on pouvait désirer d'elle , pour obliger ses alliés à terminer une guerre onéreuse à toutes les puissances. Le motif qui l'avait fait naître ne subsistait plus. L'archiduc devenu empereur l'année précédente sous le nom de Charles VI, héritier des biens de la maison d'Autriche et de l'empire par la mort de Joseph Pr, ne pouvait plus prétendre à la couronne d'EsjMgne sans aller contre le vœu des alliés ,
qui no voulaient point consentir à la réunion d'autant d'états sutune môme tête.
La France, pour calmer leurs inquiétudes à cet égard, engagea Philippe V à faire une renonciation solennelle et irrévocable (si tels actes peuvent l'être) à la couronne de France. Cette renonciation devenait d'autant plus nécessaire que la mort de M. le dauphin et de M. le duc de Bretagne semblait lui offrir un accès prochain au trône de France. La déclaration de la reine Anne sur ses dispositions à la paix, la confiance avec laquelle Louis XIV fit remettre Ounkerquc entre les mains des Anglais pour sûreté des préliminaires, les avantages que le maréchal de Villars remporta en Flandre , tout cela fit ouvrir les yeux à une partie des alliés et les porta à écouter des propositions qu'une trop forte prévention en faveur de la maison d'Autriche et des intrigues secrètes leur avaient fait rejeter jusqu'alors.
La paix cependant n'était point encore signée, et la course continuait toujours; mais le bruit d'une paix prochaine ralentissait beaucoup le zèle des armateurs, qui craignaient d'être obligés de rendre par un traité les prises qu'ils auraient faites. On tacha néanmoins de les exciter surtout contre les Hollandais, avec qui l'accommodement paraissait moins prochain , et on mandait que les suspensions d'armes déjà publiées ne regardaient que les troupes de terre. On avait déjà commencé en juillet à remettre Dunkerque aux Anglais, et on projetait de faire construire à la place un port à Gravelines. La paix fut conclue entièrement au mois d'août avec les Anglais, et le commerce libre rétabli en septembre. Avant que ce traité fût parvenu à la connaissance des vaisseaux , il s'y passa bien quelques hostilités dont les deux nations se demandèrent et se firent raison réciproquement
La suspension d'armes avec le Portugal ne fut déclarée qu'en Hollande.
Et avant qu'elle le fût à la mer, le sieur Cassard avait fait une expédition considérable avec six vaisseaux et deux frégates contre Saint- Yago, ville des îles du cap Vert appartenant aux Portugais, dont il se rendit maître en vingt-quatre heures avec mille hommes de débarquement. Il fit sauter les forts, encloua
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ies canons de for, emporta ceux de fonte, les poudres, cloches, munitions et eiïets les plus précieux, et mit au pillage la ville, défendue par plus de douze mille habitants Le roi trouva trèsmauvais que des officiers subalternes voulussent se refuser à servir sous lui avec les troupes embarquées sous prétexte qu'il n'était qu'armateur particulier ; il en demauda la liste pour les faire punir et en lit nommer d'autres d'autorité par le commandant du port *.
L'année suivante il échoua sur la côte de Carraque , et y perdu son vaisseau. Cet accident et les malversations dy cet armement en firent perdre presque tout le fruit aux armateurs et à l'État. A son retour, Cassard fut traduit devant un conseil de guerre pour se conformer à l'ordonnance.
M. Durasse avait ramené en mars la flotte d'Espagne de l'Amérique à la Corognc , et l'on sollicita à la cour d'Espagne le paiement des frais de son escadre.
M. de Vaudreuil, gouverneur du Canada, voulut tenter de recouvrer l'Acadie sur les Anglais; il en avait fait approuver le projet , mais relie entreprise n'eut pas le temps de réussir avant la paix.
On accorda, en août, quatre vaisseaux au sieur Gui mon du Coudray |)our aller faire la course et le commerce aux Indes orientales.
En Levant, la Provence et le Languedoc firent armer à leurs frais deux galères, une piuck et une tartane pour garder leurs côtes.
En Ponant, le sieur de Boispineau, n'ayant que deux vaisseaux , se battit avec avantage à la côte de Guinée contre quatre vaisseaux anglais plus forts que lui.
Le roi défendit à ses armateurs de faire la course sous pavillon d'Espagne contre les Vénitiens et les Génois, avec qui il voulut conserver la neutralité, quoiqu'ils fussent en guerre avec l'Espagne.
Enfin cette année termina toutes les opérations maritimes de
• Il est à observer que le sieur Cassard était alors capitaine de vaisseau * et que l'intérêt faisait armer en course des capitaines pendant que la vanité faisait refuser aux capitaines de servir, sou= l'un d'eux, dans des armements de même nature.
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cette guerre. La paix fut signée le H avril, a Utrecht, avec l'Angleterre, la Hollande et le Portugal, et le 1 3 juillet avec toutes les autres puissances excepté avec l'empereur. Il n'élait guère possible de la faire plus à la satisfaction de toutes les parties qu'elle le fut alors, vu la situation des affaires. Le trône d'Angleterre fut assuré à la maison de Hanovre; l'Espagne lui céda Gibraltar et l'île Minorque. On prévint par des actes l'union de la France et de l'Kspagne; les princes alliés dépouillés de leurs états y rentrèrent ou en furent dédommagés; enfin , après une guerre aussi malheureuse pour la France , le roi perdit peu de choses et maintint Philippe V, son petit-fils, sur le trône d'Espagne.
Si l'on considère les pertes que la marine lit pendant cette longue guerre , on ne sera plus surpris des sommes immenses qu'il en coûta, ni du mauvais état où elle était a la paix, et dont elle ne s'est jamais relevée. Elle perdit pendant cette guerre cinquante-deux vaisseaux de 50 à 90 canons , pris ou brûlés par les Anglais seuls, sans compter ceux qui furent enlevés par les Hollandais et Portugais; en un mot, à la fin de ce règne, après avoir été si brillante, elle se composait de vingt-tbois vaisseaux ET DE DIX-SEP r G A LE R 1:8.
On voulait continuer la course contre les v aisseaux des villes anséatiques qui avaient reçu les avocatoires de l'empereur; mais sur ce que les négociants représentèrent que cela troublerait le commerce, on défendit les armements.
On se plaignit aux Hollandais de ce que leurs armateurs prenaient le pavillon de l'archiduc pour continuer leurs pirateries.
On se proposait de s'emparer de l'île Maurice comme vacante; mais on craignit que cela n'occasionnât des discussions avec les Hollandais, qui s'en prétendaient en possession.
Il ne restait donc plus qu'à réprimer les corsaires majorquins et flessinguois, qui troublaient le commerce du Levant, et contre lesquels on arma de nouveau quelques bâtiments.
L'évacuation de Dunkerque fut long- temps a se faire faute de fonds pour le transport des munitions à Calais, et excita des murmures de la part des Anglais, qui firent sauter les fortifications et prirent des mesures pour combler le port.
On fit savoir aux armateurs que les discussions pour les prises seraient jwrtées devant les juridictions ordinaires, tant en France qu'en Angleterre.
Le roi d'Espagne demanda à Louis XIV deux vaisseaux de 50 canons , et cinq ou six galioles à bombes , qui furent armés à Toulon pour achever de soumettre les rebelles de Catalogne, et fournis aux frais de l'armement.
On eut quelques avis, mais probablement mal fondés, qu'un Allemand devait mettre le feu aux vaisseaux de Toulon, et on y donna l'ordre d'arrêter les gens suspects.
La paix avait été signée l'année dernière avec toutes les puissances maritimes ; elle le fut cette année, 1715, avec l'empereur et avec toutes les autres puissances de l'Europe.
Il ne resta à soumettre que les Majorquins et quelques révoltés de Catalogne, qui obligèrent l'Espagne à demander encore à Louis XIV une escadre de quelques vaisseaux et des munitions de guerre qui lui furent fournis de Toulon , et dont le roi ne lui fit pas moins payer la dépense.
M. Ducasse, qui devait commander cette escadre, tomba malade, et M. Bellefontaine le remplaça. Avec ce secours, Barcelone et la Catalogne furent reprises, et Majorque réduite l'année suivante, 1715.
Le roi d'Espagne demanda encore au roi des secours pour mettre le sieur Martinet en état d'exécuter un traité qu'il avait fait avec lui pour l'armement de trois vaisseaux qui devaient aller croiser au Pérou contre les Interlopes; le roi s'y prêta et lui permit de lever des équipages français, à condition que le sieur Martinet payerait au trésorier de la marine les effets qu'il tirerait des magasins ; que ses vaisseaux seraient commandés par des officiers français, et qu'ils porteraient pavillon de France. On se relâcha, sur cette dernière condition, dans les mers d'Amérique.
Le roi envoya cette année au secours de Malte, menacé par les Turcs, deux bataillons de cinq cents hommes chacun, l'un de la marine, l'autre des galères, et cent canonnière. La religion se chargea des passage, entretien et appointements des troupes depuis leur embarquement à Toulon jusqu'à leur retour.
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Mais il s'opposa à ce qu'aucun bâtiment français ne servît sous pavillon d'Espagne, de crainte qu'en cas de prises par les Barbaresques les Français ne fussent réputés esclaves, et il n'y consentit qu'à condition qu'ils seraient escortés par deux vaisseaux de guerre français
Enfin cette année Louis XIV mourut....
Telle est la fin de l'histoire maritime de ce règne, histoire qui se peut résumer en quatre époques bien distinctes représentées par les quatre ministres qui furent chargés de ses, destinées :
COLBERT, SEIGNELAY, LOUIS DE PONTCHARTRAIN , JÉRÔME DE PONTCHARTRAIN
CoLBERT trouva la France sans marine militaire et sans marine marchande : il les créa toutes deux. Selon lui , la marine militaire devait surtout , à l'abri de son pavillon de guerre , favoriser le pacifique développement de la marine marchande. Essentiellement ménager des fonds et des vaisseaux de l'État, au risque de porter atteinte à l'honneur des armes de la France, ce ministre ordonna, lors de plusieurs combats , de refuser aux alliés les secours que Louis XIV leur avait promis, et laissa les flottes de France demeurer honteusement spectatrices dos batailles où elles auraient du preudre une part si active.
Seignelay, lors de la mort de Colbert , se vil maître de disposer d'une flotte immense , d'arsenaux remplis d'un matériel énorme, d'un trésor riche et abondant : dénaturant alors la sage création de son père, et voulant rivaliser d'ambition avec Louvois, il provoqua les plus terribles guerres, par des motifs aussi frivoles qu'injustes, et engloutit la marine de France dans ces entreprises aussi vaines, aussi inutiles qu'elles furent téméraires et glorieuses.
PONTCHARTRAIN le chancelier, arrivant à ce ministère, ne trouva que des débris, un trésor obéré, des dettes nombreuses , des arsenaux vides, et un commerce nul. Cherchant du moins à tirer quelque parti de ces ruines, il se servit des vaisseaux du roi pour faire la course sur une grande échelle, et quelques prises heureuses augmentèrent quelque peu les finances do la France.
IV
PONTCHARTRA1N , fils du précédent, jaloux du pouvoir de M. de Toulouse , amiral de France , porta les derniers coups à la marine, la désorganisa complètement, entrava de toutes ses forces, et avec succès, les améliorations que tenta M. de Toulouse, et surtout démembra ce grand corps par les armements particuliers. Il éteignit ainsi tout sentiment de subordination et de hiérarchie militaire dans cette arme, en soumettant ses officiers à des armateurs.
En un mot, après avoir été la plus florissante , la plus nombreuse, la plus belle et {a plus vaillante de VEurope, a la mort de louis xiv la marine de France
ÉTAIT AUSSI MISÉRABLE QU'ELLE L'ÉTAIT LORS DU COURONNE- MENT DE CE ROI.
COMMUNIQUÉE PAR LA FAMILLE COLBERT
Nous nous faisons un devoir d'insérer la note suivante, qui nous a été transmise par les descendants de la famille Colbert, tout document historique concernant ce grand homme devant être accueilli comme une bonne fortune pour la France. Un grand nombre d'historiens ayant avancé que Colbert était (ils d'un marchand, et un passage cité par nous », et extrait de l'instruction de Colbert à son fils, M. de Seignelay , tendant à faire adopter ce fait, les honorables descendants de ce grand homme pensent que la note détaillée des pièces suivantes peut au contraire prouver que Colbert était de noble extraction. Nous croyons qu'il est utile de donner, pour ainsi dire, le texte du procès, «ans néanmoins nous prononcer , laissant à l'opinion publique l'appréciation d'un fait historique qui, selon nous, n'est pas absolument décidé.
Voici la note des pièces que la famille possède.
1° L'acte de naissance de M. Colbert, du 29 août 1619 ;
2° Les preuves de noblesse pour l'ordre de Malte de Gabriel Colbert de Saint-Pouange, du 18 septembre 1647 ;
3° Les preuves pour le même ordre du propre lils de M Colbert, du 1" août 4667.
La première de ces pièces énonce que Jehan Colbert (Jean- Baptiste) est fils de Nicolas'vl de Marie Pussort. Le parrain est
1 Voyez, t. I, l' Instruction de Colbert à son fil* Seignelay; la phrase relative à la noblesse, tout entière dans le manuscrit original de Colbert, est biffée dans la copie de cette instruction faite par Seignelay. Les deux originaux sont à la Bibliothèque royale.
mcssire Cliarlcs Coltert , conseiller au siège* prcsidial de Vermandois ; la marraine , Marie Bachelier, veuve de feu messire Jehan Culberl.
Il n'y a rien dans cel acte qui puisse porler à croire que le père du grand Colbert ni aucune des personnes qui y sont nommées fussent des marchands.
La marraine, aïeule du baptisé , avait été mariée, par contrat du 2 janvier 1585, à Jehan Colbert, seigneur du Terron , nommé contrôleur-général des gabelles de Bourgogne et de Picardie, le 7 juin 1595, pour avoir contribué à la soumission de Reims à Henri IV. Marie Bachelier lui avait porté en dot la terre de Saint- Mars, en Champagne, qui passa à son second fils, Charles Colberl, parrain du grand Colbert, et qui plus tard fut président et lieutenant-général au bailliage de Vermandois, en 1633. Quant à Marie Pussorl, mariée, le 24 septembre 161 4, à Nicolas Colbert, seigneur de Vendière, elle était sœur de Henri Pussort, seigneur de Cernay, qui fut depuis doyen des conseillers d'Etat. Colbert n'avait que sept ans lorsque son père fut nommé capitaine de la ville et de la tour de Fismes. Appelé à Paris par son bcau-frére Henri Pussort, en 1630, Colbert (Nicolas) fut maitre-d'hôtel du roi en 1650, et conseiller d'Etat en 1652.
La seconde pièce (1647) justifie qu'antérieurement au crédit du grand Colbert, sa famille était non-seulement réputée noble, mais mémo qu'elle jouissait do la notoriété d'une noblesse ancienne , puisque la preuve pour l'ordre de Malte de Gabriel Colbert de Sainl-Pouange remonte à Gérard Colberl, écuyer, seigneur de Crèvecœur, né en 1500, auteur de la branche de Villacerf, et frère puîné iV Hector Colbert.
Cet Hector Colbert , écuyer . seigneur de Magneux , marié , en 1532, avec Jeanne Cauchon, dite de Condé, fille de Jacques Cauchon, écuyer, seigneur de Condé et de Vendière (cette dernière terre possédée par Jean-Baptiste Colbert du chef de celte dame , sa trisaïeule), est celui par lequel commence la preuve faite à Malte eu 1667, par Antoine-Martin Colbert, troisième fils du grand Colbert, et c'est cette preuve qui forme la troisième pièce.
Je suis heureux de pouvoir rendre ici un témoignage public de toute ma gratitude envers plusieurs de Messieurs les Bibliothécaires ou Archivistes de Paris, qui ont mis avec une si parfaite obligeance leurs richesses historiques à ma disposition.
En ce qui concerne la Marine, je citerai d'abord M. Régnier , chef du dépôt des Archives, ainsi que MM. Jal et Parisot, chefs de la section d'histoire au ministère de la Marine; car c'est à leurs bienveillantes communications que j'ai dû une grande partie des correspondances et documents inédits que j'ai cités.
M. Saunier, chef du secrétariat des Archives du royaume , en m'offrant les renseignements les plus utiles , m'a mis à môme de pouvoir tracer un relevé statistique des navires capturés par Jean Bart, en me permettant de compulser les jugements rendus par le conseil des prises.
C'est aussi avec un grand plaisir que j'exprime ici, d'une façon toute particulière, mes vifs et sincères remerciments à l'un de messieurs les conservateurs de la riche collection des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Non-seulement M. Champoluon-Fiueac a répondu à mes demandes avec la plus gracieuse et la plus inépuisable complaisance, mais encore il a extrêmement facilité mes travaux , en voulant bien me donner les indications les plus précieuses et les plus éclairées, qui m'ont sûrement guidé dan* la compulsation de masses de manuscrits presque absolument inex-
plorés jusqu'ici , tels que les papiers des ministères de Colbert et de Seignelay, les pièces authentiques des expéditions de Messine et de Pologne, etc., etc.
M. Mignet, directeur des Archives et Chancelleries au ministère des Affaires étrangères, s'est aussi empressé de me communiquer, avec la plus aimable bienveillance, les documents diplomatiques nécessaires à l'exposition fidèle que je pouvais faire des causes réelles et politiques qui ont amené les guerres maritimes les plus importantes du dix-septième siècle; documents que j'ai pu aisé ment recueillir, grâce à l'aide obligeante de MM. Jorellb père et fils, attachés au ministère des Affaires étrangères.
M. M \i.mn . conservateur des livres imprimés à la Bibliothèque Royale, a bien voulu aussi concourir au complément de cette œuvre, en m'ouvrant le trésor bibliographique à la tète duquel il est placé.
Je ne puis enfin terminer cette longue énumération des services rendus à la science par des hommes d'une érudition si reconnue et d'un talent si honorable sans dire aussi tout ce que je dois à M. Richard, attaché à la Bibliothèque du Roi, qui, mettant une conscience, un savoir et un intérêt des plus remarquables dans les recherches qu'il a bien voulu se charger de faire pour moi , a classé mes matériaux avec une haute sagacité , qui m'en a rendu l'emploi aussi fructueux que facile.
Paris, ce 30 avril 1837.
Eugène SUË.
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